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Discours  Pre'liminaire. 

fyomme  les  Américains  forment  le  cha¬ 
pitre  le  plus  curieux,  &  le  moins  connu 
de  l’Hiftoire  de  l’Homme ,  nous  nous 
Ibmmes  propofés  d’en  faire  le  principal 
objet  de  nos  Recherches. 

Nous  confidererons  la  fingularité  de 
leur  conftitution  phyfique,  &  quelques 
fois  la  fingularité  de  leurs  idées  morales. 

Il  n’y  a  pas  d’evénement  plus  mémo¬ 
rable  parmi  les  hommes,  que  la  Décou¬ 
verte  de  l’Amérique.  En  remontant  des 
temps  préfènts  aux  temps  les  plus  réculés,  il 
n’y  a  point  d’evénement  qu’on  puiffe  com¬ 
parer  à  celui  là;  &  c’eft  fans  doute,  un 
Ipeélacle  grand  &  terrible  de  voir  une  moi¬ 
tié  de  ce  globe ,  tellement  difgraciée  par  la 
nature ,  que  tout  y  étoit  ou  dégénéré ,  ou 
monftrueux. 
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Quel  Phyficien  de  l’Antiquité  eut  ja¬ 
mais  foupçonné  qu’une  même  Planète 


avoir  deux  Hémifphères  fi  différents,  donc 


l’un  feroit  vaincu ,  fubjugué  &  comme  en¬ 
glouti  par  l’autre,  dès  qu’il  en  fèroit  connu. 


après  un  laps  de  fiécles  qui  fè  perdent 
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Monde,  fi  fameufè  &  fi  injufte,  a  été  le  plus 
grand  des  malheurs  que  l’humanité  ait  effuié. 

Après  le  prompt  mafTacre  de  quelques 
millions  de  Sauvages,  l’atroce  vainqueur  Ce 
iêntit  atteint  d'un  mal  épidémique ,  qui,  en 
attaquant  à  la  fois  les  principes  de  la  vie  8c 
les  fources  de  la  génération,  devint  bientôt 
le  plus  horrible  fléau  du  monde  habitable. 
L’homme  déjà  accablé  du  fardeau  de  fon 
exiftence,  trouva,  pour  comble  d’infor¬ 
tune  ,  les  germes  de  la  mort  entre  les  bras 
du  plaifir  8c  au  fèin  de  la  jouiffance  :  il  fê 
crut  perdu  fans  reflource:  il  crut  que  la 
nature  irritée  avoit  juré  fà  ruine. 

Les  Annales  de  l’univers  n’offrent  pas, 
&  n’offriront  peut-être  plus,  une  époque 
ïèmblable.  Si  de  tels  desaftres  pouvoient 
arriver  plus  d’une  fois,  la  Terre  fèroit  un 
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féjour  dangereux ,  où  notre  Efpèce  fuc- 
combant  fous  fès  maux,  ou  fatiguée  de 
combattre  contre  fa  deftinée,  parviendroit 
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à  une  extin&ion  totale,  &  abandonnerait 
cette  Planète  à  des  êtres  plus  heureux  ou 
moins  perfécutés. 

Cependant  des  Politiques  à  projets ,  ne 
cefTent  par  leurs  féditieux  écrits ,  d’encou¬ 
rager  les  Princes  à  envahir  les  Terres  Auf- 
trales.  Il  eit  trifte  que  quelques  Philofb- 
phes  aient  poffedé  le  don  de  l’inconfé- 
quencc  jufqu’au  point  de  former  eux  mê¬ 
mes  des  voeux  pour  le  fuccès  de  cette  cou¬ 
pable  entreprit  :  ils  ont  théoriquement 
tracé  la  route  que  devra  tenir  le  premier 
vaifleau  qui  au  fortir  de  nos  ports  ,  ira 
porter  des  chaînes  aux  paihbles  habitants 
d’un  pays  ignoré.  Irriter  la  cupidité  des 
hommes  par  de  faux  befbins  &  des  ri- 
chefles  imaginaires,  c’eil  agacer  des  Ti¬ 
gres  qu’on  devroit  craindre  &  enchaîner. 
Les  peuples  lointains  n’ont  déjà  que  trop  à 
fè  plaindre  de  l’Europe:  elle  a  à  leur 
égard,  étrangement  abufe  de  ia  fupériorité. 
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Maintenant  la  prudence  au  défaut  de  l’é¬ 
quité,  lui  dit  de  laiffer  les  Terres  Auftrales' 
en  repos ,  &  de  mieux  cultiver  les  liennes. 

Si  le  génie  de  la  defolation  &  des  tor¬ 
rents  de  û ng,  précédent  toujours  nos 
Conquérants,  n’achetons  pas  l’éclaircifle- 
ment  de  quelques  points  de  Géographie, 
par  la  deftruétion  d’une  partie  du  globe, 
ne  malfacrons  pas  les  Papous,  pour  con- 
noître  au  Thermomètre  de  Réaumur,  le 
çlimat  de  la  Nouvelle  Guinée. 

Après  avoir  tant  ofé,  il  ne  refte  plus 
de  gloire  à  acquérir ,  que  par  la  modéra- 
don  qui  nous  manque.  Mettons  des  bor¬ 
nes  à  la  fureur  de  tout  envahir ,  pour  tout 
connoître. 

11  eft  beau,  il  eft  grand  de  tirer  de 
fobfcuriré  des  forêts,  des  hordes  barbares 
&  d’en  faire  des  Hommes  ;  mais  les  Mora- 
liftes  qui  dévroient  fe  charger  de  cette  tâ- 
che,  trouvent  trop  de  plaillr  à  nous  eiv 
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nuyer  par  leurs  écrits,  pour  fe  réfoudre  â 
voyager  à  la  Terre  de  Diemen.  Si  ceux 
qui  prêchent  la  vertu  chez  les  nations  poli¬ 
cées  ,  font  trop  vicieux  eux  mêmes ,  pour 
inftruire  des  Sauvages  fans  les  tyrannifèr, 
laiffons  végéter  ces  Sauvages  en  paix,  plai¬ 
gnons  les ,  fi  leurs  maux  forpaffent  les  nô¬ 
tres,  &  fi  nous  ne  pouvons  contribuer  à  leur 
bonheur,  n’augmentons  pas  leurs  miferes. 

On  a  fuivi  autant  qu’il  a  été  pofïible 
dans  la  partie  hiftorique  de  cet  Ouvrage, 
les  Auteurs  contemporains  de  la  décou¬ 
verte  du  Nouveau  Monde,  &  qui  ont  pû  le 
voir  avant  qu’il  n’eût  été  entièrement  boule- 
verfë  par  la  cruauté,  l’avarice,  l’infatiabi- 
i  lité  des  Européans.  11  n’eft  prefque  rien 
refté  de  l’ancienne  Amérique  que  le  ciel, 
la  terre  &  le  fouvenir  de  lès  épouvanta¬ 
bles  malheurs. 

Oviedo  fe  plaignoit  déjà  de  fin  temps, 
qu’on  avoir  été  fi  preffé  d’égorger  les  Amé- 
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ricains ,  qu’à  peine  les  Naturaliftes  avoienc 
eu  le  loifir  de  les  étudier:  auflï  en  nous 
livrant  à  ce  travail ,  avions  -  nous  défefperé 
d’abord  j  de  pouvoir  tirer  quelque  lumière 
de  tant  de  ténèbres.  Il  a  fallu  enfin  s’armer 
d’opiniâtreté  pour  fe  frayer  une  route  an 
travers  des  contradictions  &  des  oblèrva- 
rions  vicieulès  des  Voyageurs,  à  qui  les 
extravagances  ont  moins  coûté  qu’au  refte 
des  hommes ,  <5c  elles  ont  été  fans  compa- 
raifon,  plus  pernicieulès.  Leurs  préjugés 
qui  ont  voyagé  avec  eux ,  ont  acquis  une 
efpèce  d’autorité  en  pariant  la  Ligne  Equi- 
noctiale,  ou  les  Tropiques.  De  quelque 
fcvcrité  qu’on  ulè  à  l’égard  de  tant  de  té¬ 
moins,  il  faut  encore  du  bonheur,  pour 
réconnoître  &  fàifir  la  vérité,  tant  de  fois 
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traveftie  par  leur  imbécillité,  ou  violée  par 
leur  malice. 

C’efl:  fur  tout  en  lifant  les  Lettres  Edi¬ 
fiantes  des  Millionnaires ,  qu’on  le  croit 
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frart (porté  au  centre  des  abfurdités  &  des 
prodiges.  Il  elt  étonnant  qu’on  ait  tant  de 
fauflètés  à  objeéler  à  ceux  qui  ont  été,  à 
ce  qu’ils  difenr,  prêcher  la  vérité  au  bout 
du  monde.  Si  ces  Hommes  Apoftoliques 
étourdis  par  le  vertige  de  leur  enthoufi- 
afme,  ont  fi  mal  vu  les  chofès,  ils  auroicnt 
dû  par  refpect  pour  la  raifon,  s’abftenir  de 
les  décrire  :  on  n  a  pas  exigé  d’eux  des 
Rélarions  où  les  miracles  font  répandus  avec 
tant  de  profufion ,  qu’on  y  diftingue  à  pei¬ 
ne  deux  ou  trois  faits,  qui  peuvent  être  plus 
ou  moins  vraifomblables. 

Quand  après  des  Recherches  labori- 
eufcs  &  ingrates,  on  veut  fixer  les  réfoltars, 
on  voit  les  exceptions  arriver  de  toute  part  : 
on  en  eft  accablé ,  <5c  ce  qui  étoit  vrai  dans 
un  fons ,  ceffe  de  l’être  dans  un  autre  ;  par¬ 
ce  que  nos  fiftèmes  les  plus  raifonnables, 
ne  peuvent  jamais  s’enchainer  allez  exaéle- 
ment  entr’eux  pour  former  un  cercle  par- 
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fait,  qui  embraffe  l’immenfité  des  phéno¬ 
mènes  :  il  refte  toujours  des  vuides  par  où 
les  erreurs  &  les  plus  grandes  erreurs  s’é¬ 
chappent  ,  afin  d’avertir  fans  ceffe  l’efprit 
humain  de  fon  impuiffance  &  d’accoutu¬ 
mer  le  Philo fophe  à  douter  malgré  lui, 
malgré  le  penchant  qui  l’entraîne  à  décider. 

L’Amérique  plus  que  tout  autre  pays, 
offre  des  phénomènes  finguliers  &  nom¬ 
breux;  mais  ils  ont  été  jufqu’à  préfent,  fi 
mal  obfèrvés ,  plus  mal  décrits  &  fi  confu- 
fément  affemblés ,  qu’ils  ne  forment  qu’un 
cahos  effroyable. 

Les  Efpagnols,  ces  poffeffeurs  indolents 
&  fanatiques  d’une  contrée  qu’ils  ont  dé¬ 
valuée  en  brigands  &,  en  barbares ,  n’ont 
jamais  montré  la  moindre  curiofité  à  réunir 
les  débris  de  cet  édifice  prodigieux:  con¬ 
tents  de  l’avoir  démoli  de  leurs  mains  ava¬ 
res,  ils  en  ont  négligé  les  ruines  en  partie 
cachées  fous  des  ronces ,  en  partie  difper- 
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fées  fur  une  furfôce  immenfè.  Nous  ne 
nous  flattons  point  d’avoir  marché  d’un 
pas  toujours  fur,  par  des  chemins  fl  hérif 
(es  :  ce  ferait  un  excès  de  témérité,  lorfque 
nous  avons  befoin  d’un  excès  d’indulcrence, 
auquel  nous  ne  nous  attendons  cepen¬ 
dant  pas. 

Si  nous  avons  dépeint  les  Américains 
comme  une  race  d’hommes  qui  ont  tous 
les  defauts  des  enfants  ,  comme  une  efpèce 
dégénérée  du  genre  humain,  lâche,  im- 
puiflante,  fans  force  phylique,  fans  vi- 
geur,  fans  élévation  dans  l’efprit,  nous 
n’avons  rien  donné  à  l’imagination  en  fai¬ 
sant  ce  portrait,  qui  furprendra  par  fà  nou¬ 
veauté,  parce  que  l’Hiftoire  de  l’Homme 
Naturel,  a  été  plus  négligée  qu’on  ne  le 

penfè.  Cet  Eflai  prouvera  au  moins ,  ce 

/ 

que  l’on  pourrait  faire  dans  cette  carrière, 
fi  de  grands  maîtres  y  excitoient  l’é¬ 
mulation. 
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Comme  on  a  eu  à  parcourir  des  objets 
ifolés  &  très  -  différents  entr’eux,  on  n’a 

I 

point  tenté  de  les  réunir  par  le  fil  de  la  nar¬ 
ration,  de  peur  de  rendre  l’étude  du  difi 
cours  plus  difficile  que  l’étude  des  faits. 
On  peut  à  cette  occafion,  reprocher  aux 
Naturaliftes  modernes  d’avoir  montré  trop 
de  prédilection  pour  le  ftile  pompeux  & 
maniéré  :  en  fèmant  tant  de  fleurs  fur  leurs 
Ouvrages ,  ils  en  ont  trahi  &  décelé  les 
endroits  foibles.  On  s’eft  apperçu  qu’ils 
vouloient  enchanter  le  Lecteur ,  pour 
le  dédommager  de  n’être  ni  inftruit,  ni 
convaincu.  Cette  perte  d’éloquence,  ou 
cc  jeu  de  déclamation  fi  inutile,  quand  on  a 
raifon,  eft  plus  que  ridicule,  quand  on 
fè  trompe. 

Celui  qui  a  épuifè  fon  fiijet  &  recueilli 
des  obfèrvations  neuves ,  vraies  &  intéref- 
fàntes,  peut  fans  danger ,  méprifèr  ce  ftile 
enflé,  exceffif  <Sc  accommodé  aux  oreilles 
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des  Lecteurs  de  nos  jours ,  trop  corrom¬ 
pus  par  les  futiles  &  les  innombrables  pro¬ 
ductions  des  beaux  Efprits ,  pour  juger 
équitablement  des  travaux  de  quelques 
Gens  de  lettres,  qui  ont  allez  eftimé  leurs, 
contemporains,  pour  ne  rien  fàcrifîer  au 
mauvais  goût  de  leur  fiécle. 

La  connoifTance  de  l’Homme  Phyfiqua 
ayant  été  le  premier  objet  de  ces  Recher-' 
ches ,  ce  fèroit  une  bifàrrerie  extrême ,  de 
ne  pas  nous  pardonner  de  certains  détails 
qu’on  pardonne  tous  les  jours  à  ceux  qui 
décrivent  des  infèétes  &  qui  compofènt  des 
volumes  entiers  fur  la  façon  dont  les  Lima¬ 
çons  s’accouplent. 

Egalement  éloignés  d’une  liberté  cyni¬ 
que  &  d’une  rétenue  trop  fcrupuleufè,  nous 
avons  donc  porté  nos  regards  fur  tous  les 
mifteres  &  tous  les  écarts  de  la  nature  ani¬ 
male;  mais  dans  l’expofition  qui  en  a  été 
faite,  on  n’a  attaché  aux  mots  que  des 
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idées  philofophiques ,  &  dès  lors  rous  les 
mors  font,  ou  doivent  être  égaux  aux  oreil¬ 
les  de  la  pudeur. 

Comme  on  n’a  eu  jufqu’a  préfènt  que 
des  notions  fauffes  fur  les  peuples  les  plus 
fèptentrionaux  de  l’Amérique,  nous  nous 
fommes  vus  à  portée  de  répandre  quelque 
jour  fur  leur  hiftoire,  fur  leurs  moeurs, 
fur  leur  fejour  dans  le  voifinage  du  Pôle , 
en  nous  fervant  de  Manufcrits  que  des  pcr- 
fonnes  refpeétables  nous  ont  communi¬ 
qués,  &  en  confliltant  les  dernieres  Ré- 
lations  que  les  Danois  ont  publiées  touchant 
le  Grcenland  en  1765,  en  une  langue  peu 
connue  de  l’Europe  lavante.  Il  étoit  im- 
pollîble  d’avoir  des  avis  plus  récents ,  plus 
authentiques  &  de  puifèr  dans  de  meilleur 
res  fources. 

En  décrivant  ces  hommes  blêmes  ou 
blafards  qu’on  rencontre  à  l’ifthme  Darien, 
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on  a  fourni  toutes  les  lumières  néceffaires 
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pour  développer  l’origine  des  Nègres 
blancs ,  &  pour  réfoudre  enfin,  à  force  de 
recherches ,  ce  grand  problème  qui  a  juf 
qu’ù  nos  jours,  divifé  les  Naturaliftes, 
moins  occupés  à  s’inftruire  des  faits  «5c  à 
examiner  la  nature ,  qu  a  imaginer  des  hy- 
pothèfes  ingénieufes  que  les  faits  &  la  na¬ 
ture  contredifent.  Dans  cette  queftion  le 
génie  ne  pouvoit  rien  ;  tout  dépendoit  de 
la  connoiflance  exaéte  du  fiijet:  s’ils 
avoient  raffemblé  plus  de  preuves  avant  de 
prononcer,  s’ils  avoient  allégué  des  obfer- 
vations  décifives,  pour  appuier  leurs  fenti- 
ments,  ils  n’auroient  raifonné  ni  fi  lonar- 
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temps,  ni  fi  fubtilement;  ce  qui  prouve 
prefque  toujours  qu’on  héfite,  qu’on  fè 
trompe,  ou  qu’on  eft  environné  de  l’er¬ 
reur.  Auflia-t-on  hérité  cette  méthode 
des  fiécles  ignorants  où  l’on  abondoit  en 
arguments  «5c  où  l’on  manquoit  de  démonf- 
trations  :  on  avoit  enièveli  les  iciences  fous 
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tanr  de  délires  fcientifiques  qu’on  n’auroit 
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pas  dû  s’attendre  à  les  voir  renaître  de  fi-tôt 
d’une  nuit  qui  paroiUbit  impénétrable  à 
la  lumière. 
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On  a  réduit  en  un  Abrégé  tout  ce  qui 
a  été  écrit  de  vrai,  de  vraifcmblable ,  de 
faux  &  de  ridicule  fur  les  Patagons,  depuis 
fan  1520  jufqu’en  1767.  On  a  préten¬ 
du  que  ce  peuple  peu  nombreux,  &  plus 
que  mifcrable ,  qui  erre  dans  les  fables  Ma- 
gellaniques ,  étoit  un  peuple  de  Géants  <5c 
que  ces  Géants  avoient  une  taille  de 
dix  pieds. 

Plulieurs  voyageurs  les  ont  vus,  di- 
fènt  -  ils ,  &  ils  demandent  ce  qu’on  a  à  leur 
répliquer,  ce  qu’on  peut  objecter  contre  le 
témoignage  de  leurs  yeux.  Rien,  linon 
que  l’amour  du  merveilleux  éblouit  les 
oblèrvateurs  prévenus ,  &  que  l’amour 
propre  leur  fait  défendre  leurs  illufions 
avec  opiniâtreté.  Si  l’imagination  n’avoic 
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pas  tant  de  fois  féduit  les  yeux,  la  Pom¬ 
me  de  nos  eonnoiffances  fèroic  infiniment 
plus  grande  ,  ou  celle  de  nos  erreurs  infi¬ 
niment  moindre. 

Depuis  le  voyage  de  Pexâgérateür  Pi- 
gafetta,  qui  le  premier  crut  voir  des  fa  ri¬ 
vages  de  ftature  colofiale  au  Sud  de 
l’Amérique  ,  il  s’eft  écoulé  deux  -  cents 
quarante  -  fept  ans,  qu’on  a  employés  à  iè 
contredire  avec  acharnement. 

Sebald  de  Wert  conduifit,  en  1 599, 
une  fille  Patagonne  en  Hollande,  où  cette 
créature  n’atteignit  pas  quatre  pieds  &  de¬ 
mi,  apres  avoir  achevé  fa  croifiance  :  ceux 
qui  iè  font  refuies  à  l’évidence,  auraient 
du  amener,  à  leur  tour,  quelques  Géants  en 
Europe,  &  ne  pas  dilputer  davantage: 
ils  auraient  dû  tout  au  moins  rapporter 
des  oflements  &  des  iquelettes  de  ces  hom¬ 
mes  prodigieux  ;  mais  on  conçoit  aifément 
pourquoi  ils  ne  Pont  pas  fait.  Turner  eli 
\ 
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le  feul  qui  Te  foit  hazardé  de  montrer  A 
Londres  l’os  de  la  eu i fie  d’un  Patagon: 
depuis  qu’on  a  prouvé  à  Turner  que  ce 
débri  avoit  appartenu  à  un  taureau  du 
Bréfil,  depuis  que  MrHansSloane  a  publié 
û  Giffantolostie ,  aucun  charlatan  n’a  ofé 
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reparaître  avec  des  dépouilles  fuppofées 
de  Géants  ,  qu’on  employoit  déjà  pour 
tromperies  Romains  du  temps  d’Augufte, 
comme  Suetone  en  convient,  en  parlant 
des  fquelettes  que  cet  Empereur  confèrvoit 
dans  Ton  cabinet. 

Les  articles  de  cet  ouvrage  qui 
concernent  le  tempérament  &  le  génie 
des  Américains ,  les  Anthropophages ,  les 
Hermaphrodites,  la  Circoncifion,  &  l’Infi¬ 
bulation,  font  autant  de  morceaux  qu’on  s’eit 
efforcé  de  rendre  intéreflants, 

Comme  les  fuperftitions  religieufès  des 
peuples  de  l’Amérique  ont  eu  un  rapport 
fenfible  avec  celles  qu’ont  pratiqué  les  na- 


fions  de  l’ancien  Continent,  on  n’a  parlé 
de  ces  abfurdités  que  pour  en  faire  la  com- 
paraifon  &  pour  démontrer  que  malgré  la 
diverfité  des  climats,  l’imbécillité  de  l’ef- 
prit  humain  a  été  confiante  &  immuable. 

Je  n’ai  qu’un  mot  à  dire  des  Notes  ré¬ 
pandues  dans  mon  ouvrage:  ü  je  m’étois 
apperçu  apres  coup  qu’elles  ne  font  pas 
toujours  inflruclives,  &  qu’elles  n’occupent 
que  de  la  place ,  je  les  aurois  retranchées 
fans  héfiter ,  &  me  ferois  applaudi  de  ce 
facrifice  ;  mais  comme  dans  une  fi  grande 
diverfité  de  matières  importantes ,  on  a  dû 
quelque  -  fois  fo  commenter  foi  -  même ,  il 
efl  arrivé  que  les  Notes  renferment  autant 
d’intérêt  que  le  Texte;  &  fi  on  les  en  dé- 
tachoit,  elles  formeroient  foules  un  recueil 

qui  ne  foroit  rien  moins  que  vuide 
de  chofos. 
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Du  climat  de  V Amérique ,  de  la  complexion  altérée 
de  fes  habitants ,  de  la  découverte  du  nouveau 
Monde  cf  c. 


le  placerai,  à  la  te  te  do  cct  Ouvrage,  quelques 
obfervations  frappantes  &  décifïves ,  afin 
fie  donner  d’abord  Une  notion  précifc  du 
Climat  du  Nouveau  Monde  :  je  décrirai  enfuitc  fes  ha- 
bitants,  leur  conftitution  &  leur  tempérament  avec 
toute  F  exactitude  dont  je  fuis  capable.  Quelle  que 
foit  la  circonférence  3c  l'étendue  de  mon  plan,  j’ai  cc 
témoignage  à  me  rendre,  de  n'avoir  rien  accordé  à 
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mes  préjugés  ou  à  mes  conjectures ,  aux  dépens  de  la 
vérité  des  faits  dont  j’ai  cru  entrevoir  les  caufes  &  les 
principes  dans  la  nature  meme,  &  non  dans  mes  idées» 

Les  matières  qu’on  difeutera,  quoiqu’également 
intérdîantcs ,  feront  néanmoins  fort  difparates  Se  plus 
attraiantes  les  unes  que  les  autres.  Il  faut  fe  figurer 
qu’on  va  traverfer  fuccefdvement  des  terreins  incultes 
&  dépeuplés ,  Se  des  payfàges  riants  Se  pitoresques. 

Cette  variété  n’eft  pas  une  condition  qui  puifle 
brouiller  les  objets,  ou  troubler  la  compofition  du  ta¬ 
bleau  ,  cf eft  une  conféquence  qui  réfulte  bien  plus:  du 
fujet,  que  de  l'arrangement  arbitraire  de  l’Auteur. 

Le  Climat  de  l’Amérique  étoit  au  moment  de 
la  découverte,  très  -  contraire  à  la  plûpart  des  ani¬ 
maux  quadrupèdes ,  qui  s’y  font  trouvés  plus  petits  d’un 
fixième  que  leurs  analogues  de  l’ancien  continent. 

Ce  Climat  étoit  fur  tout  pernicieux  aux  hommes 
abrutis,  énervés  Se  viciés  dans  toutes  les  parties  de 
leur  organifme  d’une  façon  étonnante. 

La  terre,  ou  héridée  de  montagnes  en  pic,  ou 
couverte  de  forêts  Se  de  marécages,  offroit  fafpeét 
d’un  defert  dérile  Se  immenfe.  Les  premiers  Avantu- 
riers  qui  y  firent  des  Etabliffem.nts  eurent  tous  à  ef 
fuier  les  horreurs  de  la  famine  ou  les  derniers  maux  de 
la  difette. 

LesEfpagnols  furent  de  temps  en  temps  contraints 
de  manger  des  Américains  Se  meme  des  Efpagnols, 
faute  d’autre  nourriture.  Les  Florides ,  en  voyant  ces 
abominables  repas ,  jugèrent  dès  lors ,  quelle  feroit  un 
jour,  la  férocité  de  leur  vainqueur  fi  acharné  à  fa  con¬ 
quête,  que  la  faim  ne  l’effrayoit  plus. 
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Les  premiers  colons  Français  envoyés  dans  ce 
monde  infortuné,  finirent  par  fe  dévorer  entr’eux. 
Les  Anglais  qui  firent  la  conquête  de  la  Virginie ,  en 
revinrent  affames  fur  les  vaifleaux  du  CommodoL 
Drack  ;  on  les  prit  à  Londres  pour  des  fpeélres ,  Sc  on 
ne  trouva  plus  perfonne  dans  toute  la  Grande  Bretagne, 
qui  voulut  de  long  temps  s’embarquer  pour  un  tel  pays; 
mais  quand  on  eut  appris  que  la  terre  y  cachoit  dans 
:fes  abîmes  d’inépuifables  tréiors .  la  foif  de  for  affron¬ 
ta  tous  les  dangers,  furmonta  tous  les  obftacles,  &  vain¬ 
quit  la  nature  même. 

Quel  qu’ait  été  jufqu’à  préfcnt  le  progrès  du  tra¬ 
vail  Sc  de  fmduflrie  des  Commerçants  Sc  des  Plan¬ 
teurs  ,  il  y  a  encore,  aux  Indes  Occidentales,  plufieurs 
Colonies  fecondaires  abfolument  hors  d’état  de  fc 
nourrir  de  leurs  propres  produ&ions  :  elles  fe  difiipe- 
roient ,  fi  les  Métropoles  Européanes  n’avoient  foin  de 
les  pourvoir  de  vivres. 

Dans  les  parties  méridionales  Sc  dans  la  plupart 
des  Isles  de  l’Amérique ,  la  terre  étoit  couverte  d’eaux 
corrompues ,  malfaifantes  Sc  même  mortelles ,  lorsque 
l’ardeur  du  foleil  y  occafîonnoit  une  efpèce  de  fermen¬ 
tation  :  il  s’y  en  élevoit  des  brouillards  épais  Sc  chargés 
de  fei  marin,  auquel  les  Phyficiens  de  l’ancien  monde 
avoient  refufé  la  faculté  de  s’exalter.  Le  fait  a  prou¬ 
vé  le  contraire:  on  y  recueille  encore  de  nos  jours, 
fur  les  Mangliers  Sc  d’autres  végétaux ,  un  fel  qui  re¬ 
liait  fans  ceffe ,  parce  qu’il  s’élève  fous  la  forme  de  va¬ 
peur,  Sc  fe  criflallife  enfuite  fur  chaque  feuille  trempée 
de  cette  faumure. 
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Ce  terrein  fétide  &  marécageux  faifoit  végéter 
plus  d’arbres  vénimeux  qu’il  n’en  croît  dans  les  trois 
parties  du  refte  de  F  univers  connu  :  on  en  exprimoit 
ce  lue  lî,  redoutable  dont  les  fauvages  armoient  la 
pointe  de  leurs  flèches,  qui  en  effleurant  feulement 
l’épiderme  des  hommes  &  des  animaux ,  donnoient  la 
mort  la  plus  prompte  poffible. 

La  principale  nourriture  des  Américains  établis 
à  la  Côte  Orientale,-  étoit  une  Plante  empoilonnée 
qu  oiy  ne  rendoit  comeffible  que  par  adreffe.  Je 
parle  de  tant  d’efpèces  de  Jucas  &  de  Manihots ,  qui 
font  presque  toutes  mortelles,  lorsqu’on  les  mange 
•crues ,  &  comme  elles  fortent  du  fein  de  la  terre.  (*) 
C’etoit  neanmoins  ce  Alanihot  qui  tenoit  lieu  aux 
Indiens  du  feigle  &  du  froment  qu’ils  ne  connoif- 
foient  point.  Il  faut  avouer  que  Phiftoirc  de  l’ancien 
continent  ne  nous  offre  pas  d’exemple  pareil,  & 
quelle  qu’y  foit  la  foinme  des  malheurs ,  on  n’y  voit 
point  de  peuple  entier,  qui  ait  été  contraint  de  tirer 
ion  premier  aliment  d’un  végétal  vénéneux;  hormis 
peut-être,  dans  des  temps  d’une  difette  momentanée  & 
extraordinaire,  où  l’on  a  eu  recours  à  la  racine  de 
VArum ,  qui  efl  de  toutes  les  plantes  Européanes  la 
plus  approchante  du  Alanihot ,  par  fa  qualité  caufti- 
que ,  &  nutritive  quand  on  la  prépare. 

La  plupart  des  végétaux  qui  ne  font  que  tendres 
&  herbacés  dans  nos  climats,  ont  été  retrouvés  en 


(*)  Le  véritable  contrepoifon  du  fuc  dcManihot,  eftle  fel 
d’Abfynthe  dclaié  dans  de  l’eau  de  Menthe.  On  fe  fert 
aufïi,  dans  quelques  Isles,  de  la  lie  du  Rocou,  mais  avec 
un  moindre  fucces. 
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Amérique,  fous  la  forme  ligneufe  des  fous-arbufte* ; 
ce  qui  provénoit  du  Nitre  terreftre  qu  ils  ébiboient  en 
trop  grande  abondance.  Quand  on  voulut ,  pour  la 
première  fois,  dans  la  Nouvelle  France,  emploici  les 
cendres  de  bois  pour  blanchir  le  linge,  on  fut  bien 
étonné  de  voir  ccttedetïive  découper  en  un  mitant  toute 
la  (toile  en  lambeaux  8c  la  réduire  enfuite  en  paren¬ 
chyme,  ce  qu’on  attribua,  avec  raifon,  à  la  violence  du 
lél  acre  8c  copieux  que  cette  cendre  receloit. 

*  La  furface  de  la  terre,  frappée  de  putréfaction,  y 
ctoit  inondée  de  Léfards,  de  Couleuvres ,  de  Serpents, 
de  Reptiles  8c  d’InfeCtes  monftrueux  par  leur  grandeur 
&  l’activité  de  leur  poifon,  qu'ils  tiroient  des  lues 
abondants  de  ce  fol  inculte,  vicié,  abandonné  à  lui  me¬ 
me,  &  où  la  fève  nourricière  s’aigriifoit,  comme  le  lait 
dans  le  fein  des  animaux  qui  ri exercent  pas  la  puiÛàn- 

ce  de  le  propager.  .  -  . 

Les  Chenilles ,  les  Papillons ,  les  Mille-pieds ,  les 
Scarabées ,  les  Araignées ,  les  Grenouilles  8c  les  Cra¬ 
pauds  y  étoient  pour  la  plupart  d  une  taille,  gigantes¬ 
que  dans  leur  elpèce,  8c  multipliés  au  de  là  de  l'ima¬ 
gination.  En  jettant  les  yeux  fur  les  excellentes  figu¬ 
res  deffinées  à  Surinam,  par  Mademoifelle  Merian,  (*) 
on  eft  frappé  de  la  grofTeur  prodigieufe  des  Papillons 
qui  égalent  le  volume  de  nos  Oifeaux. 

Les  plus  anciens  EtablifTements  des  Europeans 
en  Amérique  ne  font  pas  encore  de  nos  jours ,  ex¬ 
actement  ne.ttoiés  de  bêtes  immondes  ou  vénimeufes , 
dont  l’humidité  de  l’Atmofphère  facilite  la  population. 

.(*)  Edition  in  folio  d’Oofterwyck  1719.  Amlterdam.  Voyez. 
auiTi  les  quatre  Volumes  du  Tréfor  de  Seba .  , 
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Panama  eft  affligé,  par  des  Serpents ,  Carthagène  par 
des  nuées  d’énormes  Chauve  -fouris,  Portobelo  par 
des  Crapauds ,  Surinam  par  des  Kakerlaques ,  la  Gua¬ 
deloupe  de  les  autres  Colonies  des  Isles,.  par  des  Ravets 
&  des  Scarabées -rongeurs,  Quito  par  des  Picques, 
Lima  par  des  Pucerons  de  des  Punaifes.  Les  anciens 
Rois  du  Mexique  de  les  Empereurs  du  Pérou  n’avoient 
trouvé  d'autre  moien  pour  délivrer  leurs  fujets  de  la 
Vermine  qui  les  dévoroit,  qu’en  leur  impofant  des 
tributs  d’une  certaine  quantité  de  Pucerons,  qu’ils 
étoient  obligés  d’aporter  tous  les  ans;  Fernand  Cortez 
en  trouva  des  Tacs  pleins  dans  le  Palais  de  Montezuma, 
GarcilafTo  dit  que  les  Péruviens  étoient  également  con¬ 
traints  d’en  livrer  annuellement  un  cornet  rempli  aux 
Incas,  ce  qui  revient  à  peu  près  à  ce  tribut  de  tètes 
de  moineaux,  qu’on  exige  des  payfans  au  Palatinat. 

Mr.  Dumont  dit  dans  Tes  Mémoires  lur  la  Loui¬ 
siane  ,  qu’il  y  croît  des  Grenouilles  qui  pèlent  jusqu’à 
trente  fept  livres ,  Se  dont  le  cri  imite  le  beuglement 
des  veaux  :  il  n’exifte  pas  de  monftrés  femblables  dans 
le  relie  du  monde. 

Les  Fourmis  ravageoient  tellement  les  Contrées 
du  Sud  de  l’Amérique ,  qu’on  y  furnommoit  cet  In- 
feéte  le  Roi  du  Brefîl  :  il  Rty  âi  Brafil.  (*)  Du  temps 
que  par  un  contraire  fingulier,  les  Onces,  les  Tigres 
Se  les  Lions  Américains  étoient  entièrement  abâtardis , 

(*)  Du  temps  que  les  Hollandais  étoient  en  poflefïïon  du 
Brefîl ,  on  préfenta  à  la  Compagnie  des  Indes  un  projet,  pour 
délivrer  cette  Province  de  l’Amérique  des  fourmis  qui  la  dé¬ 
valuent.  Ce  projèt  n’a  jamais  été  rendu  public.  Il  paroît 
que  le  meilleur  moien  feroit  d’encourager  la  multiplication  du 
jr^pd  &  du  petit  Fourmillicr. 
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petits,  pufillanimes  &  moins  dangereux  mille  fois  que 
ceux  de  l’Afie  &  dç  T  Afrique,  qui  ne  connoiffent  ni 
des  bornes  de  leur  férocité,  ni  tout  le  pouvoir  de  leurs 
forces ,  le  Canada  nourrifloit  une  efpèce  de  Tigre  fi 
peu  vaillant,  qu'on  lui  a  donne  le  nom  de  ligne  pol¬ 
tron ,  ç’eft  le  Cougouar.  Les  Loups,  les  Gloutons,  éc 
les  Ours  avoient  aufli  dans  ce  pays  la  taille  rapetiflée, 
moins  de  bravoure  que  ceux  de  leur  efpèce  qui  ha¬ 
bitent  dans  l'ancien  comment.  Il  paroit  même,  félon 
•les  obfervations  de  Mr.  du  Pratz  &  de  quelques  autres, 
que  les  Caïmans  &  les  Crocodiles  Américains  n  ont  ni 
Timpëtuofité,  ni  la  fureur  de  ceux  de  l’Afrique.  En¬ 
fin  une  altération  &  un  abatardiflement  générai  avoit 
atteint,  dans  cette  partie  du  monde ,  tous  les  animaux 
quadrupèdes  jusqu’aux  premiers  principes  de  l’exillen* 
ce  &  de  la  génération. 

Dès  qu'on  y  perçoit  la  terre  à  la  profondeur  de 
fix  à  fept  pouces,  on  la  trouvoit  très -froide,  &  même 
dans  la  Zone  Torride.  (*)  Les  graines  tendres  qu’on 
y  femoit  d’un  doigt  trop  avant ,  fe  glaçoient  &  ne  ger- 
inoientpas:  auffi  a-t-on  remarqué  que  la  plupart  des 
arbres  indigènes  de  l'Amérique,  au  lieu  d'enfoncer 
:ieurs  racines  perpendiculairement,  les  faifoient  tracer 
comme  par  inlfinêt ,  fur  la  fuperficie  horifontale ,  pour 
.  éviter  le  froid  de  l’interieur  du  fol.  Pifon,  MargrafF 
&  Oviedo  ont  fait  cette  obfervation  tant  aux  Isles  qu’au 
continent.  En  même  temps ,  les  troncs  &  les  touffes 
,  de  ces  arbres  y  nourriffoient  une  multitude  de  végé¬ 
taux  implantés  &  parafites ,  des  Polypodes ,  des  Guis, 

(*)  Voyez  Pifon ,  Introduction  à  l’Hiftoire  Naturelle  du 
BrefiL  - 
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des  Agarics,  des  Champignons,  des  Cufcutes,  dc§ 
Moufles  8c  des  Lichens  provenus  du  fédiment  d’un 
fuc  impur ,  que  la  végétation  y  pompoit  de  cette  terre 
qui  n’avoit  jamais  été  emondée  par  l’induftric ,  8c  où 
la  nature,  faute  d’être  dirigée  par  la  main  de  l’homme, 
fuccomboit  fous  fes  propres  efforts.  11  s’y  engendroit 
par  tout  un  nombre  inconcevable  de  vers,  dont  le 
corps  humain  8c  les  productions  des  deux  Régnés  fouf- 
froient  fans  relâche.  Toutes  les  playes  8c  les  blefîu* 
res  négligées  pendant  deux  ou  trois  jours,  y  regor- 
goient  d’animalcules. 

Les  vers  rongeurs  des  digues  8c  des  vaiffeaux^ 
en  ont  été  transportés  (*)  par  une  Efcadre  Françaifè 
en  Europe ,  où  l’on  ne  les  connoiffoit  pas,  il  y  a  foi- 
xante  ans  :  leur  multiplication  a  été  fi  prodigieufe  8c  fl 
rapide  dans  nos  Mers ,  qu’ils  ont  actuellement  infeCté 
tous  les  Ports ,  8c  ajouté  de  nouveaux  dangers ,  aux 
dangers  de  la  navigation,  en  criblant  fous  le  pie  du 
Matelot,  la  Carène  des  Navires.  Ces  InfcCtes  qui 
ont  fait  trembler  la  Zélande,  étoient  aufli  probable¬ 
ment  originaires  de  l’Amérique,  à  laquelle  les  Euro- 
péans  ont  rendu  les  Rats  8c  les  Souris  qui  n’yepffoient 
pas  avant  la  découverte ,  8c  qui  enfuite  ont  tellement 
pullulé  qu’ils  font  devenus  un  véritable  fléau  pour  les 
Colonies.  Si  dans  de  certaines  Isles,  les  fouris  n’a- 
voient  trouvé  des  ennemis  dangereux  dans  les  ferpents, 
elles  auroient  peuplé  au  point  d’y  commettre  les  mê- 


(*)  Voyez  un  Mémoire  de  Mr.  Des  Landes  Commi faire  de 
la  Marine:  il  nomme  les  vaiffeaux  &  les  Officiers  qui  corn- 
mandoient  fur  l’Efcadrc,  qui  rapporta  des  Isles  de  rAuîénque3 
les  premiers  vers  Tarèts  en  France. 


‘■5  7  '  ' 


SUR  LES  AMERICAINS. 


IX 


mes  ravages,  que  les  Lapins  commirent  jadis  dans  les 

Isles  Baléares  &  en  Efpagne.  (N 

En  comparant  les  expériences  qu  ont  fait  avec  des 
Thermomètres,  Mrs.  de  la  Condaminc  Cvr  Juan  d  Ldloa 
au  Pérou,  ce  l’infatigable  Mr,  Adanfon  au  Sénégal, 
on  peut  aifément  s’apperccvoir  que  l’air  ell  moins 
chaud  au  Nouveau  Monde,  que  dans  l’ancien  conti¬ 
nent.  En  évaluant,  le  plus  exactement  poilibie,  la 
différence  de  température ,  je  penfe  qu’on  la  trouvera 
de  douze  degrés  de  latitude ,  c’eft  à  dire ,  qu’il  fait 
aufu  chaud  en  Afrique  à  trente  degrés  de  l’Equateur , 
qu’à  dix  huit  degrés  feulement  de  cette  Ligne,  en 
Amérique.  Les  Thermomètres  n  ont  gueres  monté 
plus  haut  au  Pérou,  au  centre  de  la  Zone  Torride, 
qu'ils  n’arrivent  en  France  au  fort  de  l’été.  (**)  Qué¬ 
bec  qui  eft  à  peu  près  à  la  meme  hauteur  que  Paris, 
a  un  Climat  fans  comparaifon  plus  âpre  &  plus  froid 
que  Paris  ;  la  différence  eft  également  fenfîble ,  entjre 

(*)  En  1524,  un  v aideau  de  l’Elcadre  envoyée  à  la  dé¬ 
couverte  des  Terres  Àuftrales,  par  l’Evèque  de  Plaifance, 
ayant  pâlie  le  Détroit  de  Magellan,  arriva  au  Port  de  la  ville 
de  los  lleis  :  dans  ce  navire  iè  trouvèrent  les  premiers  Rats 
qu’on  eut  jamais  vus  au  Pérou,  &  depuis  ils  ont  fnrieufement 
multiplié.  •  On  juge  qu’il  faut  qu’il  s’en  l'oit  trouve  des  petits 
dans  les  Caides  &  Ballots  de  Marchandées.  .  Les  Indiens  les 
appellent  Ococha  ce  qui  lignifie  une  chofe  qui  clt  venue  de  la 
-Mer.  Z arate  conqé  du  Pérou  ÿïig.'  ifj- 

(**)  En  1736,  le  31  Mai  au. matin,  le  Thermomètre  mar- 
quoit  à  Quito,  ville  limée  à  13  minutes  feulement  de  l’Equa¬ 
teur.  .. .  4011.  A  midi _ 1014.  Te  premier  Juin  au  ma- 

'tin  * . . .  ioif  .  &  à  midi  1013L  Quant  aux  expériences  fai¬ 
tes  dans  la  Zone  Torride  de  notre  continent,  voiez  rHifioire 
naturelle  de  Sénégal  avec  lu  relation  abrégée  d'un  voyage  fait  en 
ces  pays,,  en  1749.  50-  51-  jour  Mr.  /Idunfou  corref^ondaut 

de  r Académie  des  Sciences.  . 
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la  Tamife  &  la  Baye  de  Hudfon  qui  ont  la  même  la- 
titude. 

Il  n’exiftoit  au  Nouveau  Continent,  entre  les 
Tropiques,  aucun  grand  Animal  quadrupède.  Les 
Naturalises  qui  ont  depuis  long-tems  fait  attention  à 
cette  particularité ,  ont  foupçonné  que  les  grands  ger¬ 
mes  ne  pouvoient  fe  développer  dans  ce  climat  dés¬ 
avantageux  aux  principales  productions  du  régné  ani¬ 
mal  ,  8c  favorable  feulement  aux  infectes  8c  aux  Ser¬ 
pents.  Il  paroît  plutôt  que  la  convulfion  des  Eléments, 
nvoit  jadis  détruit  en  Amérique  tous  les  grands  ani¬ 
maux  de  la  Zone  Torride:  les  olfements  prodigieux 
qu’on  y  déterre,  rendent  cette  conjecture  fort  pro¬ 
bable,  8c  l’on  s’y  arrêtera  davantage ,  lorsqu’on  traitera 
de  la  nature  de  ces  Os  fofliles  en  particulier,  dans  la 
fuite  de  cet  Ouvrage. 

Quant  aux  animaux  indigènes  du  Nouveau  Mon¬ 
de,  ils  étoient  pour  la  plupart  d’une  taille  peu  élé¬ 
gante,  8c  quelques  fois -fi  mal  tournée,  que  les  pré- 
miers  deiïinateurs  ont  eu  de  la  peine  à  faifir  leurs  con¬ 
tours  8c  à  rendre  leurs  caractères  fenfibles.  On  a  ob- 
fervé  que  la  queue  manquoit  au  plus  grand  nombre 
des  genres,  8c  qu’il  y  avoit  une  certaine  irrégularité 
dans  la  divifion  des  doigts  des  pieds  antérieurs ,  com¬ 
parés  à  ceux  de  derrière  ;  ce  qui  eft  fort  frappant  dans 
le  Tapir,  le  Fourmillier,  le  Glama  de  Margraff,  le 
Pareffeux  8c  le  Cabiai. 

Les  Autruches  qui  n’ont  que  deux  doigts  unis 
par  une  membrane  dans  notre  continent ,  avoient  tous 
quatre  doigts  divifés  en  Amérique, 
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Les  animaux  d’origine  Européane  ou  Afiatique, 
qu’on  y  a  transplantés  immédiatement  apres  la  décou¬ 
verte,  fe  font  rabougris  :  leur  taille  s’eü  dégradée,  8c 
ils  ont  perdu  une  partie  de  leur  inlfinèl  ou  de  leur 
génie.  Les  cartilages  8c  les  fibres  de  leur  chair  font 
devenus  plus  rigides  8c  plus  coriaces  :  la  viande  de  bœuf 
eft  fi  pleine  de  filafiés,  qu’on  a  peine  à  la  mâcher  à 
St.  Domingue. 

Les  Cochons  feuls  y  ont  acquis  une  corporance 
étonnante,  parcequ’ils  fe  plaifent  dans  des  pays  uligi- 
ncux ,  abondants  en  fruits  aquatiques ,  en  infectes  8c  en 
reptiles:  la  qualité  de  leur  chair  s’elt  beaucoup  per¬ 
fectionnée  8c  les  Médecins  des  Indes ,  l’ordonnent  aux 
malades  préférablement  à  toute  autre.  Herrera  fait 
mention  de  l’Isle  de  Cubagua ,  où  les  Cochons  amenés 
de  la  Caftille  changèrent  en  peu  de  temps,  de  forme , 
au  point  de  devenir  méconoiffables  :  leurs  ongles  pouf-, 
ferent  tellement ,  que  la  corne  en  atteignit  une  demi- 
palme  de  longueur. 

Les  Moutons  de  l’Europe  foufFrent  aufii  une 
forte  altération  à  la  Barbade  ;  8c  on  fait  que  les  Chiens 
amenés  de  nos  pays,  perdent  la  voix,  8c  cefient 
d’aboier  dans  la  plûpart  des  contrées  du  Nouveau 
Continent. 

Ceux  d’entre  les  quadrupèdes  transmigres,  qui 
y  ont  le  moins  réuffi ,  ce  font  certainement  les  Cha¬ 
meaux.  Au  commencement  du  feizieme  fiécle ,  on 
en  apporta  quelques  uns  de  l’Afrique  au  Pérou,  où  le 
froid  dérangea  leurs  organes  defiinés  à  la  réproduétion, 
8c  ils  ne  biffèrent  aucune  poilérité. 
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Les  Portugais  ont  eu  plufieurs  fois  l’idée  de  tram* 
porter  des  Eléphants  au  Breiîl ,  mais  il  y  a  toute  appa* 
rence  que  ces  animaux  y  efîuieroient  le  meme  deilin 
que  les  Chameaux  au  Pérou,  Sc  qu'ils  ne  procrée* 
roient  pas,  quand  même  on  les  abandonneroit  dans 
les  Forets  à  leur  propre  inclination;  le  changement 
de  nourriture  Sc  de  Climat  étant  infiniment  plus  fen- 
lîble  aux  Eléphants ,  qu'aux  autres  quadrupèdes  de  la 
première  grandeur. 

Entre  les  végétaux  exotiques,  importés  en  Améri¬ 
que,  les  arbres  à  noyeaux,  comme  les  Amandiers ,  les 
Pruniers ,  les  Cerifîers ,  les  Noyers  y  ont  faiblement 
profpéré  Sc  presque  pas  du  tout.  Les  Pêchers  Sc  les 
Abricotiers  n’ont  fructifié  qu'à  l'Isle  de  Juan  Fcrnan- 
dès  :  ils  ont  dégénéré  ailleurs.  Les  plantes  aquatiques 
ou  fucculentes  qui  exigent  une  terre  humide  Sc  pêi- 
teufe,  comme  les  Cannes  à  Sucre,  les  Melons,  les 
Citrouilles,  les  Choux  Sc  les  Raves  ont  fiirpaffé  l'at¬ 
tente  même  des  cultivateurs.  Notre  Seigle  Sc  notre 
froment  n’ont  pas  pris ,  linon  dans  quelques  quartiers 
du  Nord»  Le  Ris  qui  aime  à  être  iubmergé ,  Aies 
Févcroles  qui  fe  plaifent  dans  des  marécages,  ont 
donné  des  récoltes  avantageufes. 

On  peut  juger  plus  Purement  de  la  nature  d’un 
Climat  par  fes  productions  végétales  Sc  animales ,  que 
par  toutes  les  autres  efpèces  d'obfervations ,  Sc  c  eit 
pourquoi  nous  nous  Pommes  plutôt  attachés  à  ces  re¬ 
marques  ,  qu’à  celles  qui  ont  paru  moins  déciiives  ou 
plus  vagues» 

Les  Léfards  Iguans  ou  les  Coqs  de  joute,  dont" 
tant  d’ Américains  Pc  nourriffoient ,  y >  rénforçoient  ; 
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fans  qu’on  le  fait ,  le  principe  vérolique  dont  tous  les 
hommes  &  beaucoup  d’animaux  croient  atteints  depuis 
le  Détroit  de  Magellan  jufqu’à  la  Terre  de  Labrador, 
où  finiÜ'oit  le  mal  vénérien  pour  faire  place  au  Scorbut 
muriatique,  qui  n’en  paroit  être  qu’une  modification. 

Il  faut  obferver  que  la  même  efpèce  de  Léfards 
Igunns  eff  fort  noinbreufe  dans  l’Afie  Méridionale  où 
l’on  en  a  mangé  la  chair  de  tout  temps,  fans  que  jamais 
cet  aliment  y  ait  produit  le  moindre  Symptôme  du 
Mal  d’Amérique  ;  ainfi  il  développe  &  aigrit  ce  virus 
par  tout  où  il  le  rencontre ,  fans  le  faire  germer  dans 
le  fang  de  ceux  qui  en  font  exempts* 

Llguan  eft  un  vrai  Lélard,  de  quatre  à  cinq 
pieds  de  long  &  de  vingt  pouces  de  circonférence: 
tout  fon  corps  cfl  couvert  d’écailles  rigides,  tuilées, 
brunâtres  Se  mouchettées  de  grandes  taches  blanches. 
Il  a  le  dos  armé  d’un  peigne  dont  les  dents  très-aigües 
commencent  au  chignon  du  col,  &  vont  en  diminuant 
infenfiblement ,  jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue:  les 
pointes  qui  paffent  fur  la  convexité  du  dos ,  font  les 
plus  longues.  Comme  il  dreffe  ou  déprime  cette  dentu¬ 
re  à  proportion  qu’il  eft  en  colere,  les  Hollandais  Se  les 
Français  lui  ont  donné  le  nom  de  Coq  de  joute.  (*) 
Cet  étrange  animal  a  fous  la  mâchoire  inférieure 
Une  poche,  ou  un  fac  pointu  comme  un  capuchon, 
que  les  Naturalises  nomment  un  goître *  La  texture 
de  ce  goître  eft  de  la  même  fiibftance  que  la  pellicule 
&  l’appendice  qui  ornent  la  gorge  Se  la  tête  du  Coq 
d’Inde  ;  fà  partie  extérieure  eft  hériffée  de  quelques 

(#)  Seim  Thefaurui  rernm  natnralium  pae>  149.  T.  I. 
Tab.  9f.  &  96.  &«• 
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dents  a  fiez  petites  :  l'autre  côté  qui  regarde  la  poitrine^  • 
eft  entierément  édenté.  Des  écailles  très -menues 
d’un  bleu-mourant,  d’un  jaune-brun  de  d’un  rouge- 
obicur  tapifl’ent  cette  efpèce  de  lac  au  dehors.  * 

L’Iguan  a  quatre  pattes  divifées  en  cinq  doigts,, 
garnis  d’ongles  crochus  de  effilés  :  Ion  régard  eft  hor¬ 
rible  :  il  a  les  yeux  grands ,  éteincelants ,  bordés 
d’un  cercle  rouge,  de  les  oreilles  environnées  de  cette 
meme  peau  froncée  qui  forme  fon  goitre.  Sa  langue - 
eft  fourchue,  applatie ,  &  fa  gueule  olièufe  eft  garnie  de 
dents  en  faucille ,  fort  tranchantes,  mais  courtes.  Les 
écailles  qu’il  porte  autour  du  col,  font  plus  relevées 
que  les  autres,  Se  les  débordent. 

Il  n’attaque  jamais  les  hommes,  lî  non  quand  il 
eft  en  chaleur  de  qu’on  l’inquiéte  :  alors  il  s’élance  avec 
force  de  mord  opiniatrément  ce  qu’il  failit ,  fans  quitter 
prife  :  fi  morfure  n’eft  pas  dangereufe,  fa  bave  n’étant 
imprégnée  d’aucune  qualité  vénimeufe. 

On  le  chalfe  principalement  au  printems ,  parce 
qu’ayant  brouté  alors  beaucoup  de  fleurs,  de  des  loin- 
mités  de  végétaux,  il  eft  plus  gras  qu’en  d’autres 
temps.  Sa  queue  cVfes  cuiflès  font  plus  charnues ,  que 
le  refte  du  corps -enfemble ,  de  peuvent  fervir  à  repaî-, 
tre  quatre  perfonnes.  On  préféré  les  femelles par- 
ceque  leur  chair  eft  plus  tendre,  plus  blanche  de  a  le 
même  goût  que  celle  du  poulet.  (*)  Ces  femelles 

(*)  Quelques  voyageurs  paroiffent  faire  grand  cas  de  la 
chair  de  l’Jguan ,  &  n’en  làuroicnt  trop  exalter  la  délicatefle 
&  la  tendreté,  cependant  Pifon  le  naturalifte,  aflure  qu’elle  eft 
fade  &  qu’il  faut  y  être  accoutumé  pour  ne  pas  la  trouver, 
déteftable:  elle  a  le  même  goût  que  les  cuilTes  de  Grenouil¬ 
les  en  Europe.  ^  »  ,  * 
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pondent  fur  les  rivages  de  la  mer ,  depuis  treize ,  jüf- 
qu’à  vingt-cinq  œufs,  fans  jaune,  gros  comme  ceux 
de  pigeons,  A  qui  ont  la  meme  'eitu  que  la  cliaii» 

On  a  découvert  jufqifà  préient,  quatre  a  cinq 
efpèces  de  ces  Léfards  en  Amérique,  qui  ne  différent 
que  par  la  taille,  Y  arrangement  &  la  marbrure  des 
écailles:  on  en  trouve  au  Brefil,  à  la  Guiane,  au 
Mexique,  à  la  Nouvelle  Efpagne,  dans  différents  au¬ 
tres  endroits  du  Continent ,  tS:  dans  les  Isles. 

Tel  eit  cet  animal  li  funefte  à  ceux  qui  en  man¬ 
gent  ,  lorsqu'ils  font  infectés  du  mal  vénérien  :  non 
feulement  cet  aliment  irrite  incroiablement  cette  in- 
difpolition ,  mais  la  ranime  À  la  réveille  lorsqu'elle  pa- 
i-oît  afloupie.  Les  Nègres ,  qui  ont  en  général  un 
penchant  marqué  à  fe  nourrir  de  Serpents  À  de  Le- 
fards  par  préférence  à  toute  autre  viande ,  font  auflî 
extrêmement  friands  de  la  chair  de  1  Iguan ,  mais 
pour  peu  qu’ils  foient  viciés ,  leurs  membres  tombent 
en  putréfaction ,  Sc  pour  les  échapper  de  la  mort il 
faut  leur  adminiftrer  des  remedes  très- efficaces  &  fur- 
tout  des  bouillons  de  Tortues.  Les  Kuropéans  man¬ 
gent  auffi.  la  chair  &  les  œufs  de-  cet  animal ,  cepen¬ 
dant  avec  plus  de  retenue  &  de  précaution  que  dans 
les  premières  années  de  la  découverte  de  1  Amérique , 
où  l'on  en  ignoroit  la  propriété  malfaifante  :  on  ne 
la  foupconnoit  pas. 

Quelques  auteurs  veulent  que  les  Nègres  ayent 
porté  cette  maladie  de  l’Afrique  aux  Indes  Occidenta¬ 
les  ;  mais  cette  opinion,  cent  fois  réfutée ,  eft  d’autant 
plus  rifible ,  que  ces  prétendus  auteurs  n’ont  jamais 
connu  la  véritable  époque  de  l’arrivée  des  premiers 
Tom. L  v  B 
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Kcgres  au  nouveau  monde:  quoiqu’il  foit  difficile 
de  la  fixer,  (*)  on  fait  cependant  avec  certitude, 
qu  elle  efi  pofterieure  aux  temps  où  les  compagnons  de 
Chnfiophe  Colomb,  8c  fur-tout  un  certain  Margarita, 
&  un  moine  nommé  Buellio  ramenèrent  le  mal  véné- 
îmn  de  St.  Domingue.  Dans  1  hif  foire  ^générale  de 
Ferreras ,  ce  fougueux  Millionnaire  efi:  appelle  Pierre 
Boil,  Supérieur  de  l’Ordre  de  St.  Benoit;  dès  qu’il 
fut  débaïqué  à  St.  Domingue,  il  y  excommunia 
Chiifiophe  Colomb,  qui  a  été  par  conféquent  le  pre¬ 
mia  Euiopéan  excommunié  en  Amérique:  Buellio 
ne  fe  contenta  pas  de  cette  balle  méchanceté ,  il  re¬ 
tourna  en  Efpagne ,  ou  il  infeéla  les  compatriotes  8c 

(  *  )  Il  efi  confiant  que  pendant  les  treize  premières  années 
de  la  découverte  de  l’Amérique,  les  Efpagnols  n’y  ont  trans- 
p<nté  aucun  Nègre.  Ce  ne  fut  qu’en  lyi^,  que  le  lit  le  pre¬ 
mier  transport  régulier.  Le  plan  de  ce  commerce,  d’abord  re¬ 
jette  par  le  Cardinal  Ximenés  &  approuvé  par  le  Cardinal 
A-diien,  ayoit  été  conçu  &  rédigé  par  un  Prêtre  nommé  La$ 
Calas  >  qui  par  la  derniere  bifarrèrie  dont  l’efprit  humain  foit 
capable ,  lit  un  grand  nombre  de  Mémoires  pour  prouver  que 
la  conquête  de  P  Amérique  étoit  une  injufiiee  atroce,  & 
imagina  en  même  temps  de  réduire  les  Africains  en  fervitude, 
pour  les  faire  labourer  ce  pays  li  injuftement  .conquis ,  dans 
lequel  il  confentit  lui -même  à  pofféder  le  riche  Evêché  de 
Cliiapa.  . 

Le  Miniftère  Efpagnol  accorda,  en  iyi 6,  un  privilège  ex- 
cluüf  pour  l’achat  &  la  vente  des  Nègres,  au  Sieur  de  Chiè- 
vres,  qui  ne  fe  voyant  pas  en  état  d’en  tirer  parti,  le  revendit, 
poui  2;  mille  Ducats,  a  des  Marchands  Ccnois  qui  formèrent 
line  Compagnie  qui  porta  longtemps  le  nom  de  la  Compagnie 
rier  Grilles  :  elle  devoit  fournir,  la  première  année,  quatre  mille 
Nègres  des  deux  fexes ,  mais  elle  comprit  trop  bien  fes  in¬ 
térêts,  pour  ne  point  éluder  une  partie  de  fon  contrat,  & 
n’amena  que  mille  pièces  d’Indes ,  yoo  mâles ,  &  yoo  femelles, 
qui  débarquèrent  au  commencement  de  1^17,  à  l’Isle  de  St. 
Domingue:  on  en  envoia  fur  le  champ,  la  moitié,  au  Mexi- 
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intrigua  tant  à  la  cour ,  qu’il  parvint  à  faire  mettre 
Colomb  aux  fers,  Ce  grand  homme  fe  voyant  en 
proie  aux  fureurs  d’un  fi  vil  fanatique,  fe  repentit 
d’avoir  découvert  un  Monde  nouveau. 

Les  habitants  des  Antilles,  où  le  mal  vénérien  fe- 
viflbit  plus  qu’ailleurs,  difoient  qu’il  leur  étoit  jadis! 
venu  du  continent  de  l’Amérique  ;  ceux  du  continent 
affuroient  qu’il  leur  étoit  venu  des  Antilles  ;  perfonne 
ne  vouloit  l’avoir  vu  naître  dans  fa  patrie;  mais  ils 
tomboient  tous  d’accord,  qu’ils  avoient  été  de  temps 
immémorial  affligés  de  ce  fléau,  que  les  Européans 
reçurent  en  échange  de  la  petite  Vérole,  qu’ils  por¬ 
tèrent  à  leur  tour  au  nouveau  monde.  Le  pre- 


que,  où  la  dépopulation  étoit  extrême.  Ces  premiers  Noirs 
revinrent  à  un  prix  exorbitant  ;  en  effet  on  ne  voit  pas  trop, 
pourquoi  on  permit  à  Chievres  de  revendre  une  commifiîon 
qu’il  ne  pouvoit  lui -même  exécuter;  ce  qui  accumula  iputi- 
lement  les  frais  de  la  traite.  Les  Génois,  qui  retinrent  long- 
rems  entre  leurs  mains  le  trafic  des  Nègres  pour  les  Indes 
Efpagnoies,  y  gagnèrent  des  fommes  contidérables. 

Cet  odieux  commerce  qui  fait  frémir  l’humanité,  avoir 
cependant  été  autorifé  &  accordé  aux  Portugais,  par  une  Bulle 
du  Pape,  de  Pan  1440.  l’Infant  Henriquès  de  Portugal  fut 
le  premier  Prince  chrétien  qui  fe  fervit  d’efclaves  Nègres  i 
Ferdinand  le  Catholique  en  fit  pafler  aufli  quelques-uns  en 
Amérique,  pour  fon  propre  compte,  dès  l’an  içio,  fins  de¬ 
mander  la  pennilïion  au  Pape.  En  1^39,  on  tenoit  à  Lis¬ 
bonne  un  marché  public  de  Nègres  &  de  Bafanés ,  &  ce  qu’il 
y  eut  de  remarquable,  c’eft  qu’on  y  vendit  aulfi  des  Brefi- 
liens  :  on  trouve  dans  une  lettre  du  Chevalier  Goes,  qu’on 
négocioit,  vers  ce  tems}/  10  à  12  mille  Nègres  par  an  à  Lis¬ 
bonne,  &  qu’on  les  achetoit  depuis  10,  12,  20,  30  iulqu’fc 
50  Ducats  la  pièce:  dans  une  autre  lettre  à  Paul  ]ove,  il  dit 
que  les  Africains  méritoient  bien  d’être  traités  en  bêtes,  puis¬ 
qu’ils  parloient  Arabe  &  qu’ils  étoient  circoncis.  Fragment 
d’un  Difconrs  fur  l’Origine  de  la  Traite  de s  Nègres,  que  je  com¬ 
posai  tl  y  a  quelques  années» 
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piemiei  Américain  de  diflinclion  qui  mourut  de  cette 
petite  \ érole  transplantée,  tut  le  frère  du  timide  <& 
malheureux  Montezuma ,  Empereur  du  Mexique  :  le 
premier  Européan  de  diliin&ion  que  le  mal  d’Amé¬ 
rique  emporta,  fut  le  Roi  François  I;  mais  jufqu’à 
cet  événement  arrivé  en  1547,  cette  maladie  avoir 
déjü  fait  d’immenfes  ravages  dans  notre  continent  ;  la 
rapidité  de  fa  propagation  fut  étonnante  :  les  Maures 
châtiés  d  Etpagne  en  inoculèrent  les  Afîutiques  8c  les 
Africains.  En  moins  de  deux  ans  elle  pénétra  de~ 
puis  Baicelone  jutque  dans  la  France  Septentrionale. 
En  1496)  le  Parlement  de  Paris ,  toutes  les  chambres 
aflçmblees,  poita  le  fameux  Edit  qui  defendo+t  à  tous 
les  citoyens  atteints  du  mal  d  Amérique,  de  fe  montrer 
dans  les  rues,  fous  peine  d’etre  pendus,  ordonnant 
fous  la  meme  peine,  aux  étrangers  infedés,  de  quit> 
ter  la  capitale  en  vingt -quatre  heures.  (*)  Deux 
ans  après,  on  voit  déjà  cette  meme  contagion  fe  ma- 
nifefter  en  Saxe;  au  moins  les  fcholaftiques  de  Lcip- 
fg  foutinrcnt-ils  des  Thefes  fur  la  nature  du  mal  vé¬ 
nérien  qu’ils  ne  connoilfoient  point,  des  l’an  1493  :  ils 

(  *  )  Nops  nous  çontenteronsde  rapporter  le  premier  arti¬ 
cle  de  cet  Edit  qu’on  trouve  tout  entier  dans  Fontanon, 

„Pour  pourveoir  aux  inconvénients  qui  adviennent  cha¬ 
cun  jour,  par  la  fréquentation  &  communication  des  malades 
qui  font  de  préfent  en  grand  nombre  en  cette  ville  de  Paris, 
de  certaine  maladie  contagieufe  nommée  la  Grojje  Vérole,  ont 
cfté  advifez,  concluds,  &  délibérez  par  Révérend  pere  en  Dieu, 
Monfieur  l’Evéque  de  Paris,  les  Officiers  du  Roi,  Prévôts  des 
Marchands  8c  Elchevins,  &  le  Confeil,  8c  l’avis  de  plufieurs 

grants  &  notables  perfonnages  de  tous  Efhts,  les  points  8c 
articles  qui  s’enfuivent.  r 

„Sera  fait  cry  publique  de  par  le  Roi,  que  tout  malade 
ue  celte  maladie  de  Grojje  Vérole,  eftrangiers  tant  hommes 
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fe  dirent  à  cette  occafion,  des  injures  effroyables  en  la¬ 
tin  barbare,  firent  beaucoup  d’arguments  en  forme 
&  ne  guérirent  aucun  malade. 

Le  premier  Poëte ,  qui  compofa  des  vers  fur  un 
fi  grand  malheur,  fut  un  Flamand  nommé  le  Maire: 
en  lifant  fon  Poëme,  on  s’apperçoit  que  les  principaux: 
fymptomes  qui  accompagnoient  alors  cette  épidémie 
du  genre  humain,  ont  entièrement  difparu  de  nos 
jours:  on  ofe  presque  croire  qu’après  s’étre  mitigée 
d’un  fiécle  à  l’autre,  elle  s’ufera  par  fa  propagation 
comme  la  lepre,  dont  les  germes  vénéneux  fe  dé- 
compoferent  Se  fe  détruifîrent  pour  s’étre,  pour  ainfi 
dire ,  trop  étendus  en  fuperficie.  Enfin ,  un  des  plus 
grands  Médecins  de  l’Europe  a  prédit  que  le  lang 
de  notre  dixième  génération  fera  réellement  purifié, 
Se  qu’on  verra  la  nature  Se  l’amour  rentrer  dans  tous 
leurs  droits.  11  eft  à  fouhaiter ,  fans  doute ,  que  cette 
prédiction  foit  plus  heureufe  que  celle  de  Maynard, 
qui  annonça  F  extinction  du  virus  vénérien ,  pour  l’an. 
1584  »  Se  jamais  il  n’occafionna  une  plus  grande  mor¬ 
talité  qu’en  cette  année  là. 

que  femmes,  qui  n’étoient  demounms  &  réfidents  en  celte 
ville  de  Paris ,  alorsque  la  dite  maladie  les  a  prins ,  vingt  & 
quatre  heures  après  le  dit  cry  fait,  s’envoifent  6c  partent  hors 
de  celte  ville  de  Paris,  es  Pays  &  lieux  dont  ils  font  natifs, 
ou  là  où  ils  faifoient  leur  réfidance ,  quand  celte  maladie  les 
a  prins ,  ou  ailleurs  où  bon  leur  femblcra ,  lur  peine  de  la 
hart.  Et  à  ce  que  plus  facilement  ils  puilfent  partir ,  fe  reti¬ 
rent  es  Portes  de  St.  Dénis  &  St.  .Jacques,  où  ils  trouveront 
gens  députez ,  lesquels  leur  délivreront  à  chacun  quatre  Sols 
parifis ,  en  prenant  leur  nom  par  efeript  &  leur  faifant  dc- 
fenfes  fur  la  peine  que  delfus,  de  non  rentrer  en  celte  vil¬ 
le  jusques  à  ce  qu’ils  foïent  entièrement  garis  de  cette  ma¬ 
ladie  &c. 
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Le  mal  de  Guinée,  qu’on  nomme  Y  aws  8c  Era~ 
hyaivs ,  efi  une  indifpofition  fi  différente  du  mal  d’Amé¬ 
rique,  que  le  mercure  efi  abfolument  contraire  aux 
Nègres  affligés  des  Y  aws :  d’ailleurs  les  cara&ères  & 
les  fuites  de  ces  maladies  n’ont  rien  de  commun. 

Ce  qui  prouve,  fans  réplique,  que  la  pefte  véné¬ 
rienne  efi:  née  en  Amérique ,  c’efi:  la  quantité  de  re- 
medes  auxquels  les  peuples  de  ces  contrées  avoient 
eu  recours  pour  en  retarder  les  progrès  extrêmes  :  ils 
ufoient  de  plus  de  foixànte  fimples  différents ,  que  le 
danger  preffant  les  avoit  forcés  à  connaître.  Il  feroit 
louverainement  abfurde  de  dire  que  les  Américains  au- 
roient  cherché  des  remedes  fi  multipliés ,  pour  guérir 
une  maladie  inconnue  parmi  eux.  Oviedo,  qui  au  rap¬ 
port  de  Faloppe,  s’étoit  infecté  à  Naples,  fut  afiêz  in¬ 
génieux  pour  conjecturer  que  fon  mal  venant  des 
Indes  Occidentales,  il  trouveroit  aufii ,  aux  Indes ,  le 
plus  puifiant  fpécifîque  ou  la  meilleure  recette:  il  en¬ 
treprit  Iç  voyage  cV  ne  fe  trompa  point:  les  fauvages 
de  vSt.  Domingue  en  le  voiant  feulement  au  front,  con¬ 
nurent  qu’il  étoit  gangréné ,  A  lui  montrèrent  l’arbre 
du  Gaïac.  Oviedo  fut  heureux  par  fon  malheur,  8c 
fit  une  fortune  immenfe  en  Efpagne,  où  il  rapporta  la 
réfine ,  1  s  écorçes,  A  l’aubier  du  Gaïac  avec  la  vérita¬ 
ble  préparation  félon  la  méthode  des  Américains. 
Carpi  qui  découvrit  les  vertus  du  Mercure  en  Italie , 
devint  aufii  le  plus  riche  particulier  .de  fon  fiécle  8c 

fon  luxe  éçjipfa  celui  de  tous  les  Princes  ultramon¬ 
tains. 

La  grande  humidité  de  l’atmofphere  en  Améri¬ 
que,  8ç  1  incroyable  quantité  d’eaux  croupifiantes  ré- 
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pandues  fur  fa  Furface ,  étoient,  dit -on,  les  fuites 
d’une  inondation  confidérable  quon  y  avmt  efiuieê 
dans  les  vallées  de  les  bas-fonds;  Sc  dont  je  ne  nie 
fuis  pas  propofé  de  parler  ici  fort  au  long  :  il  n  cil 
pas  improbable  d’attribuer  à  cet  événement  phyfiquc* 
admis  comme  vrai,  la  plupart  des  cauiesqui  y  avoient 
vicié  de  dépravé  le  tempérament  des  habitants  ;  oc  il 
femble  qu  on  peut  adopter  cette  opinion  avec  moins 
de  difficultés  que  l’hypothcfe  de  Mr.  de  Buffion ,  qui 
fuppofe  que  la  nature ,  encore  dans  1  adolefcençe  en 
Amérique,  n’y  avoit  organifé  de  vivifié  les  etres  que 
depuis  peu.  Ce  fentiment  entraîne  des  difeuffions 
métaphyfiques ,  longues ,  obfcures ,  de  qui  heureufe- 
ment  pour  nous  font  inutiles.  D  ailleurs  il  n  ell  pas 
aifé  de  concevoir  que  des  êtres  quelconques  feroient, 
au  fortir  de  leur  création ,  dans  un  état  de  décrépitu¬ 
de  Sc  de  caducité;  il  paroît,  au  contraire,  que  leurs  for¬ 
ces  n’étant  pas  uiees  ou  alfoiblies ,  ils  devroient  jouit 
d’une  vigueur  d’autant  plus  grande ,  que  leur  efpcce 
feroit  plus  nouvelle. 

Ceux  qui  fe  font  imaginé  que  l’Amérique  n’a 
jamais  été  fujette  à  des  inondations,  pareequ’on  ne 
trouve  pas  des  coquillages  fur  la  cime  des  mon¬ 
tagnes  du  Pérou,  ignoroient  apparemment  qu  on  ren¬ 
contre  à  la  terre  del  Fuego ,  au  Chili ,  aux  Antilles , 
à  la  Louifiane  de  à  la  Caroline  des  lits,  des  bancs  & 
des  collines  entières  de  dépouilles  marines.  Pour¬ 
quoi  les  fommets  des  Cordelieres  fourniroient  -  ils 
des  coquillages;  puisqu’on  n’en  trouve  déjà  plus 
fur  les  plus  hautes  pointes  des  Alpes,  qui  font 
cependant  de  plus  de  fix  mille  cinq  cents  pied* 
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moins  élevées  que  la  tête  du  mont  Chimboraco 
au  Pérou  J  (  *  )  ,  ^ 

Comme  le  foleil  enleve,  par  fon  a#ion  conti- 
nuelle,  les  Tels  les  plus  fubtils  dans  toute  la  profon- 
deui  de  l  Humus  quil  defleche,  il  cfl  croiable  que  le 
climat  du  nouveau  monde  devient  d’année  en  année 
plus  fain  &.  plus  falubre.  Il  le  peut  que  les  végétaux; 
s’y  corrigent  parceque  les  fibres  de  leurs  racines  pub* 
lent  moins  de  lues  caultiques  &  corrofift:  la  multi¬ 
plication  des  Infe#es  &  des  Serpents  y  diminue  fenfi- 
blement  :  l’air  même  peut  s’y  être  purifié.  Du  temps 
de  Clniilophe  Colomb,  il  luffiioit  d’y  féjourner  quel¬ 
que  temps,  pour  gagner  la  goutte  fiereine  &  le  [mal 
vénérien  fans  conta# ,  les  germes  en  étant  comme  ré¬ 
pandus  dans  l’Atmofphere ,  par  l’expiration  des  habi¬ 
tants  :  aujourd  hui  on  n’y  contrarie  plus  cette  dernière 
maladie  que  par  le  conta#  immédiat  de  ceux  qui  çn 
font  infe#és. 


(*)  11  e<t  Prouve,  par  des  obfervatioiïs ,  qu  on  n’a  jamais 
clecouveit  des  pétrifications  fur  la  cime  des  montagnes  les 
plus  élevées,  meme  très-rarement  fur  le  fommetdes  moyen-» 
nés.  Les  pointes  de  ces  montagnes  n’étoient  donc ,  dans  le 
tems  des  inondations,  que  des  Isles  de  différente  hauteur  & 
largeur,  baignées  par  la  furface  des  eaux,  comme  toutes  les 
Isles  connues  de  nos  jours. 

. Qji0(i  obfewationibuï  conftet ,  in  apicihus  celfifftmorum 

mont  mm  nunquam  reperiri  petrificata,  &  vd  rariffnne  in  fciftiviis 
minus  altorum.  Extantes  i^itnr  illi  montinm  apices  totidem  tune 
temporis  mfitlae  erant ,  varia  altitudine  &  latitudine ,  in  Çnmmis 
(iqms  extenfae;  quemadmodnm  hodièqnç ,  quotqnot  habmtnr  infu* 
lae  aquis  circmndatae,  non  etfe  vïdentur  nifi  montes  in  fwido  aqm* 
Ynm  radicati  quorum  culmina  plus ,  minus  lata ,  de  maris  fkperficiô 
Me  efferunty  ut  folum  habitabile  exhibeant.  Seba  Thefaur,  Rer. 
Mt,  Tab.  CVI.  pag,  iz$,  Tom.  IV,  Edition  d’Amfterd.  i?6y\ 
par  des  obfervations  plus  exa#es ,  on  pourra  un  jour  dé^ 
tcunmer  a  quelle  hauteur  les  eaux  fe  font  élevées  fur  notre 
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Les  Chiens  Alnins,  que  les  Efpagnols  jetteront 
dans  différentes  isles  A  plulieurs  cantons  du  nouveau 
continent ,  furent  bientôt  auffi  atteints  de  la  pelle  vé¬ 
nérienne. 

Ceux  qu’on  y  mené  à  préfent  fe  confervcnt  filins-. 
J’avoue  que  cela  peut  venir  de  ce  qu’on  ne  les  nour¬ 
rit  plus  avec  la  chair  des  Américains ,  dont  l’ufage 
abominable  Sc  continuel  avoit  peut-être  gâté  la  race 
des  premiers  chiens  transplantés  en  Amérique,  cet 
aliment  if  étant  autre  chofe  qu’un  vrai  levain  vario¬ 
lique  dans  fa  plus  grande  activité.  (  *  ) 

On  prétend  que  toutes  les  autres  efpèces  d’ani¬ 
maux  Européans  dégénèrent  moins  aujourd’hui  aux 
Indes  Occidentales ,  que  dans  le  premier  fi écle  de  la 
découverte  :  ce  qui  femblc  prouver  au  moins ,  que  le 
climat  s’y  eft  un  peu  amendé. 

Il  eft  certain  que  le  travail  des  cultivateurs  qui 
ont  éclairci  les  forêts ,  purgé  la  terre  de  bêtes  im¬ 
planète,  pendant  les  plus  fortes  inondations  qu’elle  a  efliïiées. 
Mr.  Haller  dit  qu’on  ne  trouve  aucune  efpèce  de  coquillage 
fur  les  plus  hautes  pointes  des  Alpes,  d’où  l’on  peut  déjà  cal¬ 
culer,  à  peu  près,  l’élévation  des  eaux  dans  notre Hémifphèrc ; 
ce  qui  n’eft  gueres  favorable  au  fiftême  qui  forme  les  mon¬ 
tagnes  par  l’adiofi  du  flux ,  du  reflux,  &  du  mouvement  régu¬ 
lier,  qui  emporte  les  eaux  de  l’Océan,  d’Orient  en  Occident, 
puisqu’en  ce  feus,  on  dévroit  découvrir  des  coquillages  fur  les 
montagnes  les  plus  élevées  :  Woodward  qui  preflèntoit  cette  dif¬ 
ficulté,  afliire  hardiment  qu’on  en  trouve  fur  toutes  les  poin¬ 
tes  montagneulès ,  mais  cela  eft  très -faux,  par  la  feule  in* 
ipeèfion, 

(*)  Les  Chiens  du  Pérou,  qui  font  de  la  première  race 
transplantée ,  éprouvent  encore  aujourd’hui  des  accès  du  mal 
vénérien.  L’humidité  de  l’atmofphcrc  en  Amérique,  eft  la 
véritable  caufe  de  ce  que  ces  animaux  n’enragent  jamais  dans 
aucune  partie  du  nouveau  Monde. 
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mondes ,  dirigé  le  cours  des  rivières ,  faigné  les  ma¬ 
rais  Se  défriché  de  grands  efpaces,  doit  avoir  contri¬ 
bué,  indépendamment  des  autres  caufes,  à  corriger  la 
qualité  de  l’air.  Les  forets,  ainiî  que  les  fommets  des 
montagnes,  en  fixant  les  nuages,  rendent  par  là  les 
terreins  adjacents  humides  Se  tourbeux,  jufquau 
point  d’y  former  des  lacs,  dont  les  eaux  Gagnantes,  Se 
viciées ,  par  la  decompofïtion  Se  la  reproduction  des 
végétaux  Se  des  infe&es ,  exhalent  des  vapeurs  extrê¬ 
mement  nuifibles  à  ceux  qui  n’y  font  point  accou¬ 
tumés, 

*  Mr,  Hume  dit  qu’il  eft  furp tenant  que  les  petites 
armées  Efpagnoles ,  qui  fournirent  Se  devafierent  ces 
grandes  régions,  n’ayent  presque  rien  eu  à  fouffrir 
des  maladies  :  il  lé  trompe  faute  de  s’être  inftruit  dans 
les  hifforiens  de  ces  temps  là.  Les  troupes  comman¬ 
dées  par  les  freres  Pizarres ,  furent  attaquées  au  Pé¬ 
rou  de  gouttes  aux  yeux  Se  de  pullules  peftilcntiel- 
lcs:* *  (*)  de  tous  les  pelotons  qui  étoient  fous  les  or¬ 
dres  de  Gonfalve,  à  peine  échappa- 1- il  dix  hommes. 
Cortez  fut  lui -meme,  avec  une  partie  de  fes  troupes, 
atteint  dans  le  tourbillon  de  fes  conquêtes,  du  mal 
vénérien  dont  il  feroit  mort,  fi  les  Mexicains  ne  l’a- 
voient  guéri  par  la  vertu  de  leurs  {impies  ;  les  Me» 

u  <ji  vuhmuimw'  rn_  n^_  w.t  yj»ai  — 

(*)  „  Ils  furent  aufli  attaqués  dans  ce  même  lieu,  de  cette 
„  efpèce  de  maladie  dont  nous  avons  parlé  au  Chapitre  qua- 
a,  trième  du  premier  livre ,  c’eft  à  dire  d’une  manière  de  ver- 
3,  rues ,  ou  de  Clous  fort  dangereux ,  &  il  n’y  eut  presque 
s,  perfonne  dans  toute  l’année  qui  en  fut  exempt.  Tout  ma- 
„  lades  qu’ils  étoient,  Pifarre  les  fit  réfoudre  à  partir,  leur 
perfuadant  que  la  malignité  de  l’air  dans  ce  lieu  là ,  leur 
„  caufoit  ccs  incommodités.  ”  Z araté  Hift.  de  la  Conquête  du 

Pérou  Livre  fécond  Ch.  I.  pag .  go. 
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ti ceins  Efpagnols  ayant  déjà  inutilement  épuifé  les 
preftiges  &  les  reffources  de  leur  art.  Fernand  Sotto 
ne  fut  pas  fi  heureux,  il  expira  dans  la  Floiide,  <x 
l'on  armée  s’y  feroit  entièrement  fondue  pai  une  épi¬ 
démie,  li  les  fauvages  n  avoient  eu  la  (implicite  d  in¬ 
diquer  encore  un  remede  à  leurs  infatiables  oppiel- 
feurs,  Enfin,  jamais  les  maladies  ne  firent  tant  de  ra¬ 
vages  dans  un  pays,  qu’en  Amérique  pendant  les 
premières  années  de  la  conquête  :  la  mortalité  fut  ex¬ 
traordinaire  par  tout  où  les  Efpagnols  pénétrèrent  Sc 
la  terre  y  étoit  quelques  fois  fi  jonchée  de  cadavres , 
que  les  vivants  11e  fuffifoient  pas  pour  y  enterrer  la 
moitié  des  morts.  A  1  Isle  de  Cuba ,  où  fe  fit  la 
réunion  de  la  petite  vérole  à  la  grande ,  il  expira  plus 
de  foixante  mille  hommes,  que  ce  double  fléau  moiffonna 
en  moins  de  fix  mois  :  l’Isle  de  St.  Domingue  fît  une 
perte  d’hommes  deux  fois  plus  considérable, 

L’hiftoire  de  la  Jamaïque,  écrite  en  1750,  nous 
dépeint,  à  la  vérité ,  les  colons  de  cette  Isle,  dk  ceux 
de  la  Barbade  comme  des  fpeclres  ambulants,  qui 
traînent  plutôt  leur  exilfence  qu’ils  11e  la  fupportent, 
en  luttant  avec  peine  contre  mille  genres  de  maladies  : 
cela  ne  paroît  pas ,  au  premier  coup  d’œil ,  fort  favo¬ 
rable  au  changement  du  climat  en  mieux ,  dont  nous 
venons  de  parler;  mais  ces  Isles,  fituéeS  dans  la  Tor¬ 
ride  ,  ont  été ,  par  une  exploitation  mal  entendue , 
presqu’entiérement  dépouillées  de  leur  ombrage,  de 
forte  que  la  chaleur  y  eft  devenue  plus  nuilîble  que 
jamais  aux  habitants  blales  par  le  feu  des  liqueurs  fpi- 
ritueufes.  Ainfi  ces  cas  particuliers,  &  plufieurs  autres 
de  cette  nature  ne  décident  rien.  Quand  Mr.  Franck- 
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lm  dit  que  les  abattis  immenfes  qu’on  a  faits  dans  les 
forets  de  la  nouvelle  Angleterre  &  de  l’Acadie,  n’ont 
point  diminué  le  froid,  cela  eft  encore  croyable,  puis-» 
quon  a  donné  par  là  plus  de  prifc  &  de  champ  aux 
vents  du  Nord,  chargés  d’atomes  de  glace,  Sc  qui 
dominent  continuellement  fur  ces  plages.  C’eft  ainfî 
qu’on  ed  parvenu  à  rendre  l’air  de  Rome  plus  perni¬ 
cieux  que  jamais ,  en  dégradant  un  bois  de  haute  fu- 
taie  qui  lervoit,  de  ce  côté  là,  de  rideau  contre  les 
vapeurs  fulphureufes  du  Royaume  de  Naples ,  &  en 
1  aidant,  par  une  indolence  impardonnable,  les  Marais 
Pontiens  fe  rénoier  après  le  ddfécheinent  fait  fous  Au- 


gufte. 

A  la  première  fondation  des  Colonies  aux*Isles 
de  l’Amérique,  les  jEuropéans  ne  pouvoient  y  élever 
aucun  de  leurs  enfants:  la  malignité  de  l’atmofpherc 
les  étoufFoit  dans  le  berceau,  ou  des  maladies  incon¬ 
nues  les  moiflonnoient  dans  l’adolefcence.  Mainte¬ 
nant  les  colons  y  confervent  à  peu  près  le  quart  des 
enfants  qui  leur  naident.  Il  ed  vrai  cependant  que 
le  climat  du  nouveau  Monde  renferme  un  vice  fecrèt 
qui  jufques  à  préiént  s’oppofe  à  la  multiplication  de 
l’efpèce  humaine:  les,  femmes  d’Europe  cedènt  d’y 
être,  fertiles  bien  plutôt  que  dans  leur  pays  natal. 
Calm,  qui  avoit  obfervé  ce  phénomène,  même  dans 
l’Amérique  feptentrionale ,  l’attribue  aux  continuelles 
variations  de  l’air  échauffé  à  réfroidi  d’un  infant  à 
1  autre  :  je  doute  que  ce  foit  là  la  véritable  caufe  de 
cette  dérilité  prématurée.  Le  vice  radical  qui  dans 
cette  partie  de  1  univers  arrête  la  propagation ,  ed  fur 
tout  apparent  dans  les  Nègres  qui  y  procréent  fi  peu 
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qu  on  eft  obligé  de  les  recruter  par  de  continuels  en¬ 
vois  d’Afrique;  fans  quoi,  en  moins  de  cinquante  ans, 

leur  nombre  s  eteindroit  totalement,  &  leur  race  péri- 

l-oit  ;  quoiqu’on  en  ait  amenés  à  peu  près  quarante 
mille  par  an,  depuis  l’Epoque  de  15 17.  Il  y  a  eu 
des  années  où  les  recrues  fe  font  montées  à  foixantc 
mille  pièces  de  Nègres,  de  Négreifes,  de  Négnttes 
A  de  Négrillons;  mais  en  d’autres  temps,  les  traites 
ont  étc  moindres,  &  iur-tout  vers  le  commencement 
du  feizième  fiéele ,  où  ce  commerce  n'avoit  pas  encor© 
acquis  toute  fa  fiabilité  :  de  lorte  que  le  calcul  mi¬ 
toyen,  tel  qu’on  vient  de  le  fixer,  approche  beaucoup 
de"  F  exactitude  ;  &  le  total  des  Africains  transplantés 
en  Amérique ,  en  un  laps  de  deux  cents  cinquante 
ans ,  fournit  par  là  un  nombre  de  dix  millions  d  hom¬ 
mes  qui  ont  vécu  Sc  expire  dans  1  humiliation ,  dans 
les  tourments ,  dans  la  fervitude,  au  centre  d  une  teue 
étrangère  qu’ils  avoient  défrichée  de  leurs  mains,  pour 
enrichir  leurs  maîtres.  (*) 

Je  crois  qu’on  me  faura  gré  de  ne  toucher  ici  h 
aucune  hypothefe  fur  l’origine  de  la  population  du 
nouveau  continent:  je  me  contenterai  de  dire  qu’il 


(*)  Si  l’on  compte  les  Nègres  dont  on  a  befoin  aujour¬ 
d’hui  pour  recruter  ceux  qu’on  met  au  travail  en  Amérique,  on 
trouvera  qu’un  total  de  foixante  mille  pièces  ne  peut  y  lu  dire  an¬ 
nuellement  ;  mais  comme  on  l’a  dit,  les  traites  n’ont  pas  toujours 
été  aufli  régulières  &  auffi  confidérables  qu’elles  le  ionc  a  prêtent. 

Avant  que  la  terre  ne  fût  épuifée  à  la  Earbade ,  il  y  fab 
loit  cent  mille  Nègres  de  recrue  en  trente*ans.  La  Martini- 
que  &  St.  Domingue  en  emploient  à  peu  près-  cent  quatre 
vingt  mille ,  &  il  leur  en  faut  vingt  cinq  mille  de  recrue  par 
an.  La  Jamaïque  en  emploie  vingt  mille ,  &  elle  a  befoin  de 
fept  mille  recrues  par  an.  Par  le  traité  de  l’Affiento ,  on  a 
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riy  a  pas  de  vraifemblance  dans  le  fentiment  d’un 
auteur  moderne  qui  accorde  à  peine  iix  cents  ans  au 
genre  humain  en  Amérique.  Les  raifons  qu’il  hafarde 
poui  juflinei  cette  date ,  lé  detruilent  les  unes  par  les 
autres ,  8c  ne  forment  toutes  enlémble  qu’un  enchaî¬ 
nement  d’erreurs,  &  d’erreurs  remarquables. 

Si  la  vie  lhuvage ,  fi  le  défaut  d’ Agriculture  8c 
d  Alphabet  piouvoient  incontedablement  la  nou¬ 
veauté  d  un  peuple ,  les  Lappons  A  les  Nègres  fe- 
1  oient  les  plus  modernes  des  hommes.  Cependant 
aucun  Pi ofelleur  de  Chronologie  ne  connoît  leur  an¬ 
tiquité  :  ceux  qui  foutiennent  qu’ils  la  connoilfent ,  en 
impofent.  Elle  parte  toute  epoque  8c  toute  mé¬ 
moire. 

Entre  ceux  qui  ont  propofé  des  fyftémes,  ou  quel¬ 
que  chofe  de  femblable,  pour  deviner  le  problème 
de  la  population  de  1  Amérique ,  il  n’y  en  a  pas  qui 
ayent  plus  mal  réuffi  que  les  favants  qui  ont  pré¬ 
tendu  que  les  Grœnlandois  étoient  des  Colonies  Islan- 
daifes  8c  Norvégiennes,  qui  en  partant  le  Détroit  de 
Davis,  avoient  rempli  d’hommes  toutes  les  Indes  Oc¬ 
cidentales  jufqu  à  la  terre  del  Fucgo ,  puilqu’on  fcait 


vu  que  les  Efpagnols  dévoient  avoir,  pour  leurs  pofTefîions  de 
«terre  terme,  huit  mille  Noirs  par  an.  Les  Portugais  en 
ont  befoin,  pour  le  Brelil  feul,  de  vingt  mille  annullement,  & 
us  en  ont  traité,  du  temps  patfé,  à  peu  près  un  pareil  nombre, 
à  Congo  ,  à  Cacongo,  à  Angole;  mais  je  doute  que  ce  com¬ 
merce  toit  maintenant  dans  cette  même  a&ivité.  îl  feroit 
trop  long  de  calculer  ce  que  Cayenne  ,  la  Guadeloupe ,  Suri¬ 
mam  ,  la  Virginie,  la  Louifiane  confument  de  Nègres;  tous 
ces  établifTements  étant  exploités  par  les  mains  des  Africains, 

ont  un  leu! ,  mis  en  bonne  terre,  rapporte  à  ton  maître  ?oo 
livres  tournois  par  an. 
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-à  préfent  que  les  Grœnlandois ,  loin  d’être  iffus  Sc 
venus  de  l’Europe,  font  venus  au  contraire  de  l’ Amé¬ 
rique  j  &  ont  été  habiter  une  autre  partie  de  leur  con¬ 
tinent  ,  ce  qui  cfl  fort  naturel. 

Pourquoi  n'a- t- on  pas  fait  réflexion  que  les 
nations  du  nouveau  Monde  font  aulli  en  droit  de  de¬ 
mander  comment  notre  hémifphere  s'elt  peuplé ,.  que 
nous  fommes  en  droit  de  demander  comment  les  pre¬ 
miers  hommes  ont  pu  arriver  en  Amérique?  Cela 
pourroit  proprement  fe  nommer  lbttife  de  deux  parts. 
Cependant,  à  la  honte  de  l'efprit  humain ,  un  Théolo¬ 
gien  a  prouvé  que  la  chaloupe  011  s'embarqua  Noé 
avec  fa  famille ,  pour  le  fauver  d'une  inondation  fur- 
venue  en  Afie,  alla  s'arrêter  fur  une  montagne  du 
Bréfil:  les  enfants  de  cet  heureux  navigateur  firent 
à  la  hâte  quelques  enfants  du  côté  de  Fernambouc 
&  fe  rembarquèrent  tout  de  fuite  dans  un  autre  ca¬ 
not  ,  pour  venir  rendre  le  même  fervice  à  notre  con¬ 
tinent. 

Cette  opinion  n5a  pas  plu  apparemment  au  doc¬ 
te  Moebius,  puifque  dans  fon  Traité  des  Oracles , 
il  dit  pofitivement  que  les  Apôtres  allèrent  à  pied,  par 
la  route  des  Indes  Orientales,  en  Amérique  ,  pour 
y  prêcher  leur  religion,  mais  qu'ils  trouvèrent 
ce  pays  défert,  &  n'y  rencontrèrent  qu’une  fem¬ 
me  Grœnlandoife  égarée,  avec  laquelle  ils  peuplè¬ 
rent  le  Canada,  &  le  Seigneur  bénit  cette  aétion 
méritoire. 

Mr.  de  Guignes  foutient  au  contraire,  dans  un 
ample  Mémoire  Académique,  que  les  Apôtres  n'ont 
jamais  voyagé  fort  loin;  mais  il  nous  apprend  en 
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revanche,  dans  ce  meme  Mémoire,  (*)  que  des  Bon-» 
les  de  S'amarcand  allèrent  porter  le  culte  du  Dieu 
La  ,  ou  Lam ,  ou  du  Grand-Lama  en  Amérique ,  ver» 
l’an  458  de  notre  Ere  vulgaire*  Ces  Bonfes  s’embar¬ 
quèrent  ,  ajoute  Mr.  de  Guignes ,  fur  un  navire  chi¬ 
nois  qui  alloit  tous  les  ans  par  le  Kamfchatka  au 
Mexique;  quoique  les  Chinois  avouent  fîncéremcnt* 
qu’ils  n’ont  eu  aucune  connoiffance  ni  du  Kamfchat¬ 
ka,  ni  du  Mexique  dans  ce  temps  là,  &  que  l’idée  de 
les  chercher  ne  leur  cft  jamais  venue.  Aujourd’hui 
meme  qu’ils  connoifîent  ces  deux  pays  par  oui  dire , 
ils  n’ont  garde  d’y  aller. 

Quand  on  a  une  foible  notion  des  Mers  de  la 
Tartarie,  de  leurs  glaces,  de  leurs  brumes,  de  leurs 
écueils,  de  leurs  tourmentes,  on  ne  peut  allez  s’éton¬ 
ner  qu’il  Toit  venu  dans  l’efprit  d’un  lavant  de  Paris , 
de  faire  naviguer  des  Chinois,  dans  de  fort  mauvai- 
fes  barques ,  de  leurs  ports  à  la  terre  de  Jefo-Gafima  * 
de  là  au  Kamfchatka,  de  là  à  la  Californie  &  tout 
d’une  traite  vers  le  Mexique,  par  une  route  obli¬ 
que  &  détournée,  que  les  plus  habiles  navigateurs 
de  l’Europe  n’oferoient  tenter  avec  les  vailîeaux 
de  la  plus  folide  conflruélion ,  &  les  meilleurs 
voiliers. 

Dire  que  les  Bonfes  de  Samarca'nd  ont  été 
prêcher  au  Mexique,  avant  que  le  Mexique  ne  fut 
découvert,  c’cll  comme  li  l’on  alfuroit  que  Confu¬ 
cius  eft  venu  par  la  nouvelle  Guinée  ou  les  terres 

(  *  )  Voyez  Mémoires  de  l’Académie  des  Infcriptions  & 
belles  Lettres.  Tome  28.  pag.  ycq.  Edit,  in  4to  de  1  Impri¬ 
merie  Royale  1761* 
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Auftrales,  enWeftphalie  pour  convertir  les  Germains 
8c  leur  reprocher  d'adorer  des  femmes  déifiées.  (  *  ) 
Nous  connoitfbns  aujourd'hui  le  culte  du  grand 
Lama  8c  les  dogmes  de  fes  Sectateurs.  Or  on  n'a 
point  reconnu  au  Mexique  le  moindre  vellige  de 
cette  religion  originaire  de  la  Tartarie:  on  y  obfcrvoit 
meme  des  pratiques  diamétralement  oppofées  :  on  y 
étrorereoit  des  victimes  humaines  :  on  y  avoit  des  ido- 
les,  du  temps  que  le  culte  Lamique,  fondé  fur  la  trans¬ 
migration  des  âmes  8c  l'unité  de  Dieu ,  a  les  viétimes 
8c  les  idoles  en  horreur  8c  en  abomination  :  on  feroit 
infailliblement  exilé  du  Royaume  de  Lafla  8c  de  tout 
le  Thibet ,  fi  l'on  y  tuoit  un  feul  agneau  à  l'honneur 
du  Dalaï  Lama.  (  **  ) 

(*)  On  fçait  que  les  anciens  germains  étoient  perfuadés 
que  la  divinité  s’incarnoit  de  temps  en  temps ,  dans  quelques 
femmes  de  leur  nation ,  qu’ils  adoroient  de  bonne  foi  nec  tam - 
quam  facerent  Deas ,  dit  Tacite.  Ce  culte  a  beaucoup  de  rap¬ 
port  avec  celui  que  les  Tartares  rendent  au  Graml-Lama.  Les 
femmes  les  plus  célébrés  de  la  Germanie ,  qui  ont  emporté 
cet  éminent  préjugé  de  leurs  compatriotes ,  ont  été  Aurinia , 
Gaunaôc  Velleda  qui  joua,  fous  Velpafien,  un  rôle  fort  brillant 
chez  les  Bruéteres  :  tout  le  pays  intermédiaire  entre  la  Lippe  & 
f  Ems  obéiffoit  à  fon  gouvernement  Théocratique  :  quand  le 
camp  presqu’inexpugnable  de  Xanten  au  Duché  de  Cleves, 
&  défendu  par  deux  légions ,  fut  pris  par  le  Batave  Claudine 
Civilis ,  on  envoya  en  préfent  le  général  Romain  à  Velleda ,  qui 
réfuloit  alors,  dit-on,  dans  un  village  nommé  aujourd’hui  Spel- 
jen ,  mais  cela  n’eft  pas  probable ,  puisque  cet  endroit  n’ell 
pas  fitué  fur  la  Lippe.  Velleda  fut  à  fon  tour  prife  fous  Do- 
mitien  &  montrée  en  triomphe  à  Rome. 

(  **)  Cette  averfion  qu’ont  les  Tartares.  Lamas  à  immoler 
des  victimes,. a  fait  foupçonner  à  Mr.  d’An ville,  que  leur  re¬ 
ligion  tire  fon  origine  du  culte  Bramique  des  Indiens  ;  &  que 
le  Dieu  La  &  le  Dieu  Bra  ne  font  qu’une  meme  perfonne. 
Je  ne  voudrois  pas  répondre  que  cela  eft  exactement  ainli. 

Tom.  I.  C 


34  RECHERCHES  philosoph. 


Je  ne  m'arrêterai  donc  point  à  tant  de  délires* 
qu’on  a  fi  longtemps  &  fi  patiemment  nommés  des  rai* 
fonnements.  On  fe  tromperoit  très-fort  fi  l’on  croioir, 
que  les  autres  fiftêmes  propofés  pour  expliquer  fori*. 
gine  des  hommes  en  Amérique ,  foient  réellement  fu- 
périeurs  aux  rêveries  de  Mœbius  8c  de  fes  femblables. 

La  multiplicité  des  faits  qu'on  tâchera  d’appro¬ 
fondir,  ne  laide  pas  le  moindre  loifir  pour  réfléchir  à 
de  vaines  fpéculations ,  fi  abfurdes  quelles  nappre- 
nent  rien ,  lors  même  qu'on  les  réfute.  Après  avoir 
tracé  une  legere  efquiffe  du  climat  du  nouveau  confia 
aient  au  frontifpice  de  cet  Ouvrage,  nous  examine¬ 
rons  la  confiitution  de  fes  habitants,  également  mai 
traités  par  la  nature  8c  la  fortune. 

Les  Américains,  quoique  légers  8c  agiles  à  la 
courfe ,  étoient  deftitués  de  cette  force  vive  8c  phyfi* 
que  qui  refulte  de  la  tenfion  8c  de  la  réfiflance  des 
mufcles  8c  des  nerfs.  Le  moins  vigoureux  des  Euro- 


On  connoit  très  peu  de  religions  anciennes  qui  ayent  dé¬ 
fendu  de  répandre  le  fang  des  animaux  &  des  hommes  au  pie 
des  Autels ,  cependant  l’idée  d’un  tel  précepte  peut  être  ve¬ 
nue  auffi  bien  aux  Législateurs  des  Lamas ,  qu’aux  Législateurs 
des  Brachmanes.  Mr.  d’Anville  rapporte  encore  dans  fon 
Atlas  de  la  Chine,  qu’on  ne  fert  au  Grand  Lama  qu'une  TâfTe 
de  Thé  &  deux  onces  de  farine  paitrie  avec  du  vinaigre ,  par 
jour  pour  toute  fa  fubfiftance.  Je  ne  voudrois  pas  encore  ré¬ 
pondre  que  cela  eft  exa&ement  ainfi ,  ou  fi  Ton  a  fournis  ce 
pontife  à  un  tel  régime,  c’eft  que  les  Dévots,  âu  rapport  de 
Tavernier  &  de  Gerbillon,  mangent  fes  excréments.  Ce  vi¬ 
naigre,  dont  Mr.  d’Anville  fait  mention,  n’cft  autre  chofe  que 
le  Kunn  des  Tartares  :  c’eft  une  boiffon  qu’on  fait  avec  du  laie 
&  cette  boiffon  n’eft  aflurément  pas  du  vinaigre.  Quant  au 
Thé  qu’on  fert  au  Dalaï-Lama ,  c’eft  le  Karatza  :  c’eft  un  ar- 
bufte  qui  a  la  feuille  d’un  verd  plus  foncé  que  le  Théier  de  la 
Chine ,  &  qu’on  connoît  fous  le  nom  de  Thé  min 
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péans  les  terraffoit  fans  peine  à  la  Lutte  :  quelle  diffé¬ 
rence  dont  entreux  &  les  anciens  fauvages  des  Gaules 
&  de  la  Germanie  qui  avoient  acquis  tant  de  réputa¬ 
tion  par  la  puiffance  de  leurs  membres  robuftes ,  & 
de  leurs  corps  maffifs  &  infatigables  ! 

La  çonlHtution  des  Américains,  peu  défeéhieufc 
en  apparence,  péçhoit  foncièrement  par  foibleffe :  ils 
s’éreintoient  fous  les  moindres  fardeaux;  &  on  a 
compté  qu’en  tranfportant  les  bagages  des  Efpa- 
gnols,  plus  de  deux -cents -mille  d’ entr’eux  laiffe- 
rent,  en  moins  d’un  an,  la  vie  fous  le  poids  de 
la  charge,  malgré  qu’on  eut  employé  dix  fois  plus 
de  monde  à  ces  tranlports ,  qu’en  n’y  en  auroit  em¬ 
ployé  en  Europe. 

Leur  taille,  en  général,  ifégaloit  pas  celle  des 
Cadillans  ;  mais  la  différence  à  cet  égard  n’étoit  pas 
notablement  fenfîble.  Les  anciens  auteurs  difent  que 
leur  ftature  diminuoit  à  mefure  qu’on  approeboit  de 
la  Ligne  Equinoxiale:  cette  obfervation  a  été  mal 
faite;  les  habitants  de  la  Zone  Torride  ne  font  pas 
communément  auflî  élevés  que  les  naturels  des 
Zones  tempérées,  ni  auili  petits  que  les  nations 
Polaires.  Il  çft  vrai  que  les  débris  encore  exillants 
des  anciens  Péruviens  fourniffent,  au  rapport  d’Ul- 
loa,  beaucoup  d’individus  qui  pafferoient  pour  des 
nains  parmi  nous, 

On  ne  prit  pas  d’abord  les  Américains  pour  des 
hommes,  mais  pour  des  Orang- Outnngs ,  pour  de 
grands  linges,  qu  on  pouvoit  détruire  fans  remords  de 
fans  reproche.  Enfin ,  pour  ajouter  le  ridicule  aux 
calamités  de  ce  temps,  un  Pape  fit  une  Bulle  originale, 
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dans  laquelle  il  déclara  qu'ayant  envie  de  fonder  des 
Evêchés  dans  les  plus  riches  contrées  de  l'Amérique, 
il  plaifoit  à  lui  &  au  Saint  -Efp rit  de  reconnoître  les 
Américains  pour  des  hommes  véritables;  de  forte  que 
fans  cette  décifion  d’un  Italien,  les  habitants  du  nou¬ 
veau  Monde  feroient  encore  maintenant,  aux  yeux 
des  fïdelîes ,  une  race  d’animaux  équivoques.  Il 
n’y  a  pas  d’exemple  d’une  pareille  décifion,  depuis 
que  ce  globe  eft  habité  par  des  finges  &  par  des 
hommes, 

Qui  auroit  cru  que  malgré  cette  fentence  de 
Rome,  on  eCit  agité  violemment,  au  Concile  de  Lima, 
fi  les  Américains  avoient  afiëz  d’eiprit  pour  être  admis 
aux  facrements  de  l’Eglife?  Plufieurs  Evêques  (*) 
perfifterent  à  les  leur  refufer;  pendant  que  les  Jéfui- 
tes  faifoient  communier,  tous  les  jours,  leurs  Indiens 
efclaves  auParaguai,  afin  de  les  accoutumer,  difoient- 
ils,  à  la  difeipline,  &  pour  les  détourner  de  l’horrible 
coutume  de  fe  nourrir  de  chair  humaine,  Si  ces  Million¬ 
naires  ne  s’étoientfervis  de  la  Religion  que  pour  adoucir 
les  mœurs  atroces  de  ces  peuples  abrutis,  l'humanité  leur 
auroit  des  obligations  infinies  ;  mais  s'ils  ont  réduit  en 
fervitude  ces  Sauvages  qu’ils  avoient  baptifés ,  ils  font 
d'autant  plus  coupables  d’avoir  employé  ce  qu'il  y  a 


(*)  Ce  Concile  de  Lima  dont  il  eft  ici  queftion,  fe  tint 
je  crois  en  15-89  ,  &  c’efî de-même  où  l’on  condamna  un  fvi- 
fionnaire,  qui,  trompé  par  une  femme  prétendue  poffé- 
dée ,  foutenoit  que  Dieu  avoit  voulu  Pafïbcier  à  fan  eflence, 
mais  qu’il  l’avoit  refufé  comme  de  raifon ,  c’elt  à  dire  par  mo- 
deftie:  il  foutenoit  encore  qu’il  étoit  Pape;  ou  qu’il  le  devien- 
drpit,  que  le  liège  du  Saint  -  Efprit  étoit  au  Pérou,  &  celui  du 
Démon  à  Rome.  On  condamna  ce  fanatique,  le  premier  hé- 


t 


SUR  LES  AMERICAINS.  ..  37 

de  plus  augufte  8c  de  plus  facré  parmi  les  hommes, 
pour  leur  faire  éprouver  le  dernier  des  malheurs  qui 
puilfe  accabler  notre  exiltence ,  l’efclavage. 

Les  Américains  étoient  furtout  remarquables  en 
ce  que  les  fourcils  manquoient  à  un  grand  nombre , 
8c  la  barbe  à  tous.  De  ce  feul  défaut  on  ne  peut 
inférer  qu’ils  étoient  affoiblis  dans  forganifme  de  la 
génération,  puifque  les  Tartares  8c  les  Chinois  ont  à 
peu  près  ce  meme  caraélere  :  il  s’en  faut  néanmoins 
de  beaucoup,  que  ces  peuples  ne  foient  8c  très- 
féconds  8c  très  portés  à  l’amour;  mais  aulîi  n’eft-ii 
pas  vrai  que  les  Chinois  8c  les  Tartares  foient  abfo- 
lument  imberbes:  il  leur  croît  à  la  levre  fupérieure, 
vers  les  trente  ans,  une  mouflache  en  pinceau  8c  quel¬ 
ques  épis  au  bas  du  menton.  (*) 

Outre  le  défaut  complet  de  la  barbe ,  les  Améri¬ 
cains  manquoient  tous  de  poil  fur  la  furface  de  l’épi¬ 
derme  8c  les  parties  naturelles  ;  en  quoi  ils  étoient  dis¬ 
tingués  de  toutes  les  autres  nations  de  la  terre:  8c 
c’eft  de  là  qu’on  peut  tirer  quelques  conféquences  fur 
h  défaillance  8c  l’altération  de  ces  parties  mêmes  ;  aux¬ 
quelles  on  n’a  d’ailleurs  rien  remarqué  d’extraordi¬ 
naire  ou  d’irrégulier ,  fînon  la  petiteffe  de  l’organe  & 
la  longueur  du  feroton,  qui  étoit  excefïlve  dan» 


réliarque  de  f  Amérique,  à  fe  taire:  on  ne  le  bruîa  pas,  par- 
cequ’heureufement  pour  lui,  il  étoit  Doéleur  en  Théologie. 

(*)  Quoique  les  Chinois  n’ayent  pas  des  barbes  touffues, 
il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’ils  foient  comme  les  Américains , 
dépourvus  de  poil  fur  le  relie  du  corps  :  les  femmes  Chinoi- 
fes  l’abattent  à  la  mode  des  femmes  Turques  &  Perfanes  ;  mais 
les  hommes  le  confervent  au  contraire  des  Orientaux. 
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quelques-uns;  aufli  en  faifoient -  ils ,  au  rapport  de 
Pierre  d’Angleria ,  un  ufage  fingulier  tant  au  Antil¬ 
les  qu’au  Mexique. 

Le  gonflement  énorme  du  membre  génital ,  qui 
a  étonné  les  obfervateurs  chez  quelques  peuplades, 
n  étoit  point  un  cara&ere  imprimé  par  la  nature,  mais 
un  effet  de  fait ,  8c  une  opération  pleine  de  dangers 
produifoit  cette  configuration  monftrueufe,  comme  oij 
le  dira  dans  l’inftant. 

Je  n’ignore  point  qu’en  voulant  expliquer  pour¬ 
quoi  le  corps  des  Américains  eft  entièrement  dégarni 
de  poil,  on  a  eu  recours  à  plufieurs  fubtilitcs  qui  ne 
font  8c  qui  ne  fauroient  jamais  être  des  rations.  Il  s’y 
eft  trouvé  des  Naturalises  affez  bornés  pour  attribuer 
ce  défaut  au  continuel  ufage  du  tabac  que  fument 
les  Sauvages  de  deux  fexes ,  &  que  les  anciens  Péru¬ 
viens  prenoient  par  le  nez  en  poudre ,  comme  nous  le 
prenons  encore  aujourd’hui.  Charlesvoix  prétend  que 
le  fang  des  Indiens  occidentaux,  étant  moins  impré¬ 
gné  de  fel  8c  plus  limpide  que  le  notre,  occafîonne 
naturellement  ce  phénomène:  nous  ferons  voir  au 
contraire ,  que  c’eft  l’effet  de  l’humidité  de  leur  con£ 
titution,  8c  qu’ils  font  imberbes  par  la  même  raifon 
que  les  femmes  le  font  en  Europe,  8c  dans  les  autres 
parties  du  monde:  leur  peau  eft  chauve,  parcequc 
leur  tempérament  eft  extrêmement  froid. 

Charlesvoix  fe  trompoit  fans  mefure,  lorfqu’il 
$’imaginoit  que  les  aliments  {impies  8c  fades  dont 
ufoient  ces  nations ,  empêchoient  leur  épiderme 
de  fe  couvrir  de  poil.  Les  anciens  Sauvages  de 
l’Europe,  tels  que  les  Bataves,  les  Germains  &  les 
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Gaulois ,  (*)  qui  fe  nourriffoient  aulïï  fimplement  que 
les  Américains,  avoient  cependant  des  barbes  prolixes 
A:  tout  le  corps  fort  velu.  Or  une  meme  caufe  doit 
avoir  les  mêmes  effets ,  &  c’elf  fe  faire  illufion  que 
d’expliquer,  par  des  raifons  oppofées,  des  faits  fembla- 
blés ,  ou  des  faits  différents  par  les  mêmes  raifons. 

Il  efl  croyable  que  les  Indigènes  de  1  un  Sc  de 
l’autre  fexe  feroient  devenus ,  au  nouveau  continent, 
plus  féconds,  plus  propres  à  la  propagation,  s  ils 
avoient  ufé  de  fel  commun,  pour  affaifonner  leurs 
mets,  mais  la  privation  de  ce  flimulant  ne  pouvoir 
les  avoir  dépouillés  de  leurs  barbes ,  puifque  les  Islan- 
dois  Sc  les  Lappons ,  qui  ne  falent  pas  leurs  aliments, 
ont  le  menton  garni  d’un  poil  affez  épais ,  Sc  fi  long 
qu’il  leur  defcend  jufqu’à  la  poitrine.  Enfin,  comme 
je  le  dirai  dans  le  moment ,  les  Péruviens  Sc  les  Mexi¬ 
cains  qui  fc  fervoient  de  fel,  étoient  imberbes  eux- 
mêmes. 

Il  faut  obferver  que  les  enfants  fauvages,  Sc  prin¬ 
cipalement  ceux  de  l’Amérique  feptentrionale ,  ont 
en  venant  au  monde ,  tous  les  membres  chargés  d’un 
duvet  rare ,  qui  fe  déracine  Sc  tombe  vers  le  huitième 
ou  neuvième  jour,  fans  jamais  plus  repouffer.  Il 
n’arrive  rien  de  tel  aux  enfants  de  nos  climats ,  dont 

(*)  Strabon  &  Tacite  nous  apprennent,  à  &  vérité,  que 
de  leur  temps ,  les  peuples  des  Gaules  &  de  1* Allemagne  fai- 
ibient  déjà  ufage  du  fel,  Sc  qu’il  s’y  élevoit  quelquefois  en- 
tr’eux  des  difputes  pour  la  poffeflion  des  Salines  ;  mais  il  y  a 
toute  apparence  que  ceux  qui  habitoient  fort  avant  dans  le 
pays  &  dans  les  montagnes ,  n’avoient  encore  aucune  connoif- 
fance  du  fel ,  dont  tant  de  fauvages  favent  fe  paffer ,  quoique 
les  nations  dyilifées  le  regardent  comme  une  portion  de  lent 
néceffaire  phyfique. 
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la  peau  efl  rafe  Sc  nette  :  ce  n'efl  qu'au  temps  de  la 
puberté,  que  le  duvet  croît,  Sc  ne  tombe  plus  dans 
aucun  inflant  de  la  vie ,  pas  même  lorfque  les  che¬ 
veux  de  la  tête  fe  déracinent  dans  la  décrépitude. 
Les  maladies  peuvent  quelquefois  déranger  ces  ré¬ 
glés,  mais  il  fuffit  quelles  foient  confiantes  Sc  unifor¬ 
mes  dans  tous  les  individus  bien  confiitucs. 

Cette  obfervation  doit  donc  prouver  le  ridicule 
des  écrivains  qui  ont  al  fur  é  que  les  premiers  habi¬ 
tants  de  r Amérique  étoient,  â  force  de  fe  dépiler,  par¬ 
venus  à  rendre  héréditaire,  dans  leurs  dépendants, 
cette  défeéluofîté  artificielle  dans  fon  origine.  Je  dis 
que  cette  efpèce  d'opinion  efl  ridicule ,  parceque  les 
mutilations  violentes  qu'  elfuient  les  parents ,  ne  fe 
tranfmettent  nulle  part  à  la  poflérité ,  comme  on  en 
apportera  des  preuves  bien  convaincantes,  en  traitant 
de  la  Circoncifion  :  quelque  répétées  que  puiffent  être 
ces  amputations  pendant  un  nombre  infini  de  filia¬ 
tions,  la  nature  triomphe,  refie  immuable,  Sc  ne  con- 
defeend  pas  aux  caprices  de  ceux  qui  prétendent 
l’affervir.  D’ailleurs  les  vieillards  de  l’Amérique  ac¬ 
quièrent,  comme  les  femmes  âgées  dans  nos  pays, 
quelques  poils  à  la  levre  fupérieure,  ce  qui  indi¬ 
que  que  le  germe  n’en  a  point  été  détruit  par  des 
drogues. 

Comme  le  fang  de  la  plupart  des  Indiens  occi- 
dentaux  efl  aujourd’hui  très -mélangé  avec  celui  des 
Européans ,  des  Nègres ,  des  Mulâtres,  Sc  des  Hybri¬ 
des  de  toute  efpèce ,  il  leur  naît  un  léger  duvet  à  la 
région  des  aines;  mais  ils  ont  grand  foin  de  l'arracher 
avec  des  pinces  de  coquilles  :  tant  le  préjugé  leur  efl 
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refie  que  ces  parties,  pour  etre  bien,  doivent  être 
raies,  car  iis  n’ nient  point  de  dépilatoires  par  un 
principe  de  religion  ou  de  propreté,  comme  les 

Le\  rantins. 

Les  petits  peuples  fugitifs  8c  errants,  qui  ont 
maintenu  leur  race  fans  la  croiier,  font  à  préfent, 
comme  au  temps  de  la  découverte  du  nouveau 
Monde,  abfolument  fans  poil  fur  tout  le  corps.  (*) 
Ce  qui  loin  d’être  une  preuve  de  vigueur  8c  de  vail¬ 
lance  ,  eft  au  contraire  l’empreinte  de  la  foiblelfe ,  8c 
cette  foibleffe  tenoit  plus  au  climat  8c  au  tempérament 
de  ces  nations  en  général ,  qu’aux  mœurs  &  à  la  façon 
d’exiffer  8c  de  fe  nourrir  de  chacune  d’elles  en  parti¬ 
culier  ,  puifque  les  Péruviens  8c  les  Mexicains ,  qui 
connoiffoient  quelques  commodités  de  la  fociété  naif- 
fante  8c  ébauchée ,  8c  qui  impregnoient  leurs  viandes 
de  fel,  n’avoient  pas  plus  de  barbe  que  ces  malheu¬ 
reux,  quifupportant  tout  le  poids  de  la  vie  agreitedans 
l’obfcurité  des  forets,  reffembloient  bien  plus  à  de* 
végétaux  quà  des  hommes. 

Au  refie,  on  ne  peut  ftri&ement  affirmer  que 
ceux  d’entre  les  Sauvages  qui  ignoroient  l’ufage  du 
fel  gemme  ou  marin,  fe  fuflentoient  de  mets  fi  infî* 
pides ,  que  leur  conflitution  en  ait  pu  fouffrir.  Car 


(*)  L’Abbé  Lambert  fi  connu  par  le  cahos  de  fes  Com¬ 
pilations  qu’il  a  intitulées  ÏHiftoirc  de  tous  les  Peuples ,  dit 
dans  cette  prétendue  hiiloire,  que  les  Samagos  ou  les  chefs  des 
fauvages  de  l’Amérique  feptentrionale^  font  les  feuls  qui  bif¬ 
fent  croître  leurs  barbes  :  c’elt  comme  s’il  eût  dit  que  chez  les 
Juifs,  les  Rabins  ne  font  pas  circoncis.  Il  faut  être  extrême' 
ment  ignorant  pour  écrire  de  fi  grandes  fottifes,  &  pour  ne 
pas  favoir  que  tous  les  Américains  font  naturellement  imberbes» 
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en  faifant  rôtir  ou  boucanner  la  chair  des  animaux  fur 
des  charbons,  ou  dans  la  fumée ,  les  particules  falines 
du  bois,  recelées  dans  la  cendre,  ou  dans  la  fuie, 
pénétroicnt  plus  ou  moins  cette  chair,  &  lui  faifoient 
perdre  une  partie  de  fa  fadeur  8c  de  fon  infipidité. 

Le  peu  d’inclination,  le  peu  de  chaleur  des  Amé¬ 
ricains  pour  le  fexe,  dcmontroit  indubitablement  le 
défaut  de  leur  virilité  8c  la  défaillance  de  leurs  orga¬ 
nes  deftinés  à  la  régénération:  l’amour  exerçoit  à 
peine  fur  eux  la  moitié  de  fa  puiffance  :  iis  ne  con- 
noifloient  ni  les  tourments ,  ni  les  douceurs  de  cette 
paillon ,  parceque  la  plus  ardente  8c  la  plus  précieufe 
étincelle  du  feu  de  la  nature  s'éteignait  dans  leur  ame 
tiede  8c  phlegmatique. 

La  malle  de  leur  fang  ctoit  certainement  mal 
élaborée,  puifque  dans  plulieurs  endroits,  les  hom¬ 
mes  faits  8c  les  adultes  avoient  du  lait  dans  leurs  main* 
melles.  (*)  Ce  qui  a  donné  lieu  à  quelques  ancien- 


(*)  Qui  novum  perluftrarunt  orbem,  narrant  vires 
„  penè  omnes  maximâ  laélis  abundare  copia.  ” 

Ceux  qui  ont  voyagé  en  Amérique  a  (lurent  que  presque 
tous  les  hommes  y  ont  abondamment  du  lait  dans  leurs  main- 
melles.  Jonfton  Thaumatograjphia  Art.  de  Sanguine  menfirun . 
pag.  464.  On  voit  par  ce  pairage,  que  le  fameux  naturalifte 
Jonfton  étoit  perfuadé  que  peu  d’hommes ,  au  nouveau  Mon¬ 
de,  étoient  exempts  de  ce  vice,  cependant  fi  cela  a  été  ainii 
de  fon  temps,  il  faut  qu’il  foit  furvenu  quelque  changement 
à  la  conftitution  a&uelle  des  Américains. 

„  Dans  toute  une  Province  du  Brefil ,  dit  l’Auteur  des 
„  Rechercher  HiJiorhjuer  pag.  372  s  les  hommes  feuls  alaitent 
„  les  enfants ,  les  femmes  n’y  ayant  presque  pas  de  fein  ni 
„  de  lait.  ” 

Quoique  ce  fait  foit  tiré  des  Relations  du  Brefil,  qu’on 
peut  conûilter ,  il  n’en  e(V  pas  moins  vrai  que  c’eft  une  exa¬ 
gération. 
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nés  relations  d’ûffurer  que  dans  les  provinces  du  Sud 
de  F  Amérique  ces  hommes  aiaitoicnt  feuls  les  en-* 
fants  j  exagération  lupcrflue  dans  un  prodige  qui 
n’en  avoit  pas  befoin ,  8c  qui  meriteroit  d  etre  diff 
cuté  dans  un  Traité  particulier ,  ou  le  Differtateur, 
mis  à  fon  aile ,  pût  entreprendre  tous  les  details 
8c  développer  toutes  les  caufes  dont  il  croiroit  en- 
trevoir  l’exiftence  relativement  à  un  effet  fi  furpre- 
nant;  mais  pour  vaincre  l’ennui  8c  abréger  les  lon¬ 
gueurs  de  ce  travail  phyfiologique ,  je  dirai  en  peu 
de  mots  ce  que  je  croirai  être  fuffifant  pour  éclaircir 
la  difficulté. 

Je  fuis  donc  perfuadé  que  l’humidité  du  tem¬ 
pérament  caufoit,  dans  les  habitants  du  nouveau 
Monde ,  ce  vice  qui  devoit  influer ,  comme  il  eft  aifé 
de  le  comprendre ,  fur  leurs  facultés  phyfîques  8c 
morales.  Auffi  peut -on  dire  que  les  hommes  y 
étoient  plus  que  femmes ,  poltrons ,  timides  8c  peu¬ 
reux  dans  les  ténèbres,  au-delà  de  ce  qu’on  peut 
s’imaginer. 

Aucun  Naturalifte  n’a  récherché,  que  je  fâ¬ 
che,  pourquoi  les  enfants  mâles  naiffent  par  tout, 
avec  du  lait  dans  leurs  mammelles:  il  femble  que 
cela  doit  être  occafionné  par  l’humidité  dans  la¬ 
quelle  l’embrion  a  nagé  fous  les  enveloppes  de 
rUterus,  ce  qui  empêche  le  fiel  de  s’aigrir  8c 
de  s’épancher  affez  pour  fanguifier  exactement  le 
chyle. 

J’ai  fouvent  entendu  demander  pourquoi  la  na¬ 
ture  a  donné  des  mammelles  à  tant  d’animaux  mâles? 
Ces  parties  étant  toujours  oblitérées,  ne  paroiffent 
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etre  d  aucun  ufage.  Aufïï  a-t*on  répondu  que  c’étoit 
tans  deffein,  fans  but  de  comme  par  méprife  que  le 
fcxe  mafculin  avoit  été  pourvu  de  ces  faux  organes  ; 
mais  penfe-t-on  que  les  parties  de  la  ftm&ure  ani- 
male,  dont  notre  ignorance  ne  connoît  pas  la  fonc¬ 
tion  ,  foient  réellement  inutiles  dans  le  plan  univer- 
fel?  Il  faut  obfèrver  que  tous  les  animaux  \  mâles 
dont  les  femelles  alaitent,  ont  des  mammelles  :  fijdfois 
hazarder  mon  fentiment  fur  leur  deftination,  je  di- 
rois  que  le  Fœtus,  de  l’Enfant  nouvellement  né  fe  dé¬ 
chargent,  par  ces  conduits,  de  la  liqueur  laiteufe  for¬ 
mée  a\  ant  1  epanchement  du  fiel.  Les  garçons,  en 
venant  au  monde,  ont  les  mammelles  fort  gonflées,  de 
il  eft  néceffaire  d’en  exprimer  le  lait,  fi  l’on  veut 
qu  ils  fe  portent  bien.  Voilà  donc  à  quoi  ces  organes^ 
fervent  dans  notre  fexe  :  ils  font  une  fois ,  dans  la  vie, 
d  une  utilité  décidée  ainli  que  le  cordon  ombilical ,  de 
cela  a  fuffi  a  la  nature ,  pour  en  pourvoir  tous  les 
Etres  bien  conftitués,  de  conformes  au  modèle  primitif 
de  leur  efpèce. 

Si  le  tempérament  des  femmes  n’étoit  point 
de  plus  flafque  de  plus  humide  que  celui  des  hom¬ 
mes,  elles  fe  trouveroient  hors  d’état  d’alaiter  leurs 
enfants. 

Le  lait  s’engendroit  donc  aufîi  dans  les  hommes 
de  l’Amérique,  par  un  défaut  de  chaleur.  Ils  ne 
dévoient  donc  pas  être  beaucoup  portés  à  l’amour; 
ils  dévoient  donc  être  d’un  génie  borné,  fans  élé¬ 
vation,  fans  audace,  d’un  cara&ere  bas,  Se  en¬ 
clins  naturellement  à  la  nonchalance  de  l’inaétivité. 
Leur  foiblelfe  devoit  les  rendre  vindicatifs  comme 
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le  font  les  femmes,  qui  ayant  moins  de  forces 
pour  repouffer  une  injure,  manquent  par  là  mê¬ 
me  de  forces  pour  la  pardonner  ;  &  1  initintf  des 
Etres  pufillanimes  eft  de  ne  fe  croire  jamais  légère- 

ment  offenfés. 

Les  Américains  avoient  toutes  ces  qualités ,  qui 
rélultoient  néceffairement  de  leur  tempérament:  ils 
dévoient  encore  leur  longue  vie  a  cette  tiedeur  de  leur 
conftitution ,  qui  fait  auffi  excéder,  parmi  nous ,  l’âge 
des  femmes  en  raifon  de  celui  des  hommes:  toutes 
les  parties  cartilagineufes  &  offeufes  de  leur  machine, 
étant  continuellement  rafraîchies  &  humectées ,  fe 
durciffent  plus  tard,  &  durent  par  conféquent  plus 
longtemps. 

L’immenfe  quantité  de  Vers  Afcarides  &  Cylin¬ 
driques,  qui  perfécutoient  les  Américains  à  tout 
âo'e,  (*)  provenoit  peut-être  de  la  meme  caufe  que 

le  lait  de  leurs  mamelles. 

La  liqueur  du  fiel  étoit  en  eux  édulcorée ,  ou  ne 
eouloit  pas  abondamment,  comme  dans  nos  enfants  mâ¬ 
les  ,  qui  naiffent  avec  un  fluide  laiteux  qu  on  voit  fe 
difliper  vers  le  cinquième  ou  le  fixieme  jour ,  &  dès 
ïinftant  qu’ils  ont  éprouvé  leur  jauniffe  de  fanté,  dont 

aucun  enfant  fain  n’eft  exempt. 

Cette  jauniffe  eft  produite  par  le  premier  épan¬ 
chement  du  fiel  dans  la  maffe  des  humeurs  ;  mais  les 
vers  cylindriques  leur  relient  jufqu’à  la  dix-feptieme, 
ou  la  dix -huitième  année,  temps  auquel  la  bile  doit 
acquérir  affez  d’acrimonie  pour  nettoyer  le  canal  in- 


(*)  Voyez  Pifon  de  Marins  Indicis - 
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tcftinal,  en  tuant,  par  Ton  amertume,  les  infectes  logés 
dans  les  replis. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  la  tranfpiration 
infenfible  étoit,  dans  les  Indiens  occidentaux,  moindre 
quelle  ne  devoit  l’être:  aufli  avoient-ils  généralement 
la  pratique  de  fe  racler  la  peau,  quelques  fois  jufqu’au 
lang,  de  fe  frotter  avec  des  grailles  pénétrantes  &  de 
le  marner  fortement  les  membres ,  pour  les  tenir  fou- 
pies  &  en  prévenir  I’engourdiflêment. 

Les  Sauvages  feptentrionaux,  d’ailleurs  fî  peu  in- 
duftrieux,  avoient  néanmoins  imaginé,  par  befoin,  des 
lortes  d  étuves  où  ils  fe  faifoient  lùer  prefque  tous  les 
jours.  Le  grand  &  1  unique  fecret  de  leurs  Alexis, 
de  leurs  Jongleurs,  &  de  leurs  Sorciers  confiftoit  à  aug¬ 
menter  la  perfpiration,  &  à  chafler  le  mal  par  les  pores, 

en  verfant  dans  les  malades  d’effroyables  dofes  de 
fudorifiqiie* 

On  a  jemaïque,  dit -on,  que  le  lang  de  tous  ces 
peuples  couloit  plus  paifiblement  que  celui  des  Euro- 
péans,  à  caufe  de  lavifeolîté  froide  qui  en  diminüoit 
le  ton  &  l’action  ;  ce  qui  paraîtra  d’autant  plus  vrai, 
que  le  goût  qu’ils  ont  marqué  pour  nos  liqueurs  fpiri- 
tueufes  &  échauffantes ,  a  été  fi  violent  &  fi  excelfif 
qu  on  n  en  a  jamais  vu  d  exemple  en  aucun  pays  de 
la  terre. 

La  maladie  vénérienne  pouvoit  donc  leur  être 
natuielle,  a  caule  de  ce  lang  gâte  qui  circuloit  dans 
leurs  veines  ;  mais  il  eft  furprenant  que  cette  indiipo- 
fition  ne  les  empêchoit  pas  d’atteindre  au  dernier  pé¬ 
riode  de  la  vieilleffe.  O  etoit  donc  plutôt  une  affec¬ 
tion  de  leur  tempérament  qu’une  qualité  morbifique 
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A  leur  égard.  (*)  Les  Européans  font  aujourd’hui 
ddns  le  meme  cas  avec  le  Scorbut ,  qui  n  abrège  point 
tant  leurs  jours ,  qu  on  auroit  du  s  y  attendre. 

Cette  langeur  fingüliere  accompagne  quelquefois 
les  maladies  qui  attaquent  infenfiblement  la  malle  gé* 
nérale  des  humeurs.  Les  anciens  Auteurs  qui  ont 
écrit  de  la  Lepre  à  de  l’Eléphantiafe,  conviennent  una- 
nimément  que  ces  maux,  malgré  leur  extérieur  effra¬ 
yant  ,  ïfaccéléroient  pas  de  beaucoup  le  terme  ordi¬ 
naire  de  la  vie  humaine,  dès  qu’on  avoit  foin  d’en  pré¬ 
venir  faccroiflèment  extrême  par  des  palliatifs  :  chaque 
malade  nourrilfoit  fa  maladie,  &  la  nourrilfoit  longtemps. 

Les  Américains  polfelfeurs  de  la  Salfepareille  > 
du  Gaïac ,  éc  de  la  Lobelia ,  (**)  poüvoient  aifément 
empêcher  leur  mal  endémique  &  national  de  dégé* 
nérer  en  excès  :  ils  mâchoient  aulfi  continuellement  du 


(  *  )  Le  mal  vénérien  ne  faifoit  pas  parmi  les  Américains 
les  mêmes  ravages  qu’il  a  occafionnés  en  Europe  au  commen¬ 
cement  de  fa  transplantation.  Cette  maladie  étoit  dans  for* 
climat  natal  beaucoup  plus  bénigne  que  dans  le  nôtre:  il  y 
avoit  des  Provinces  au  nouveau  Monde  oû  elle  étoit  aufii 
tolérable  que  l’eft  le  Scorbut  dans  quelques  endroits  de  la 
Frife.  La  Pefte  naît  tous  les  ans  en  Egypte ,  &  fe  répand  de 
là  fur  les  pays  circonjacents  ;  cependant  ce  fléau,  qui  rt’eft  point 
du  tout  redoutable  pour  les  Egyptiens,  produit  par  tout  ailleurs 
une  mortalité  &  des  dégâts  affreux.  Tel  a  été  à  peu  près  le 
fort  du  mal  vénérien  dans  notre  continent ,  &  celui  de  la  pe¬ 
tite  vérole  transplantée  en  Amérique,  où  elle  eft  devenue  la 
plus  cruelle  des  maladies. 

(**)  Il  n’y  a  que  18  à  19  ans*  qu’on  eft  parvenu  à  ap¬ 
prendre  des  Américains  différents  fecrets ,  qu’ils  avoient  long¬ 
temps  tenu  cachés ,  pour  guérir  le  mal  vénérien.  Mr.  Calm  * 
Botanifte  fuédois ,  &  éleve  du  célébré  Linneus  *  qui  a  voyagé 
en  curieux  &  en  favant  dans  l’Amérique  feptentrionale,  s’y 
eft  affilé  que  les  indigènes  fe  fervent*  avec  grand  fuccès,  de  k 
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Coca  8c  du  Caamini,  qui  en  les  faifant  cracher,  les 
délivroient  d’une  quantité  d’humeurs  malignes.  Il  faut 
en  dire  autant  du  Tabac ,  quüs  fumoient ,  ou  qu’ils  fe 
fîchoient  dans  le  nez  8c  dans  la  bouche ,  pour  provo¬ 
quer  récoulement  pituitaire  8c  tuer  les  vers  inteftinaux. 

Les  feptentrionaux  pouvoiént  avoir  d’autres  végé¬ 
taux  vermifuges  8c  antivarioliques  d’un  ufage  indif. 
penfablc  pour  eux  :  comme  la  Renoncule  des  Virgi- 
niens,  l’EIquine  des  Florides,  la  Caffine  ou  le  Thé 
des  Apalachkes ,  les  Capillaires  des  Canadiens,  le  Saf- 
fafras  ou  le  Laurier  des  Iroquois,  les  feuilles  du  Ce- 
laftrus  infu fées,  le  petit  Tabac  du  Nord  8c  les  Ecorces 
du  Saul,  prifes  en  fumigation. 

Tous  ces  (impies  amers  8c  fudorifiques  conve- 
noient  à  des  tempéraments  froids  8c  furchargés  d’une 
aquofité  nuifible. 


Lobelia ,  qui  eft  le  Rapuntium  Amencanum  flore  dilute  caeruleo 
de  Tournefort ,  &  qui  dans  le  nouveau  Siftême  Botanique, 
appartient  à  la  clafie  des  Monopétales  irrégulières,  Pentan- 
thères  Monoftyles  :  on  la  nomme  vulgairement  Cardinale  bleue . 
On  fait  avec  les  racines  de  ce  fimple,  une  décoéhon  dont  les 
effets  font  infiniment  plus  certains ,  &  beaucoup  moins  dan¬ 
gereux  que  les  différentes  préparations  mercurielles. 

Mr.  Calm  a  découvert  encore  que  d’autres  lauvages  em¬ 
ploient  la  racine  d’une  plante  que  Linneus,  dans  la  Defcription 
du  jardin  de  Clifford,  nomme  Celaflrus  inermis  foiiis  ovatis , 
Jèrratis ,  trinerviis ,  &  qui  eft  fautivement  nommée,  dans  le 
Di&ionnaire  Encyclopédique,  Celaflus  :  elle  eft  plus  rare  à  trou¬ 
ver  que  la  Lobelia  ;  cependant  on  la  voit  a&uellement  dans  le 
jardin  d’Amftcrdam  &  dans  celui  de  Leide.  Mr.  Calm  rap¬ 
porte  qu’on  n’a  jamais  trouvé  de  fauvage  qui  n’ait  été  radica¬ 
lement  guéri  du  virus  le  plus  invétéré ,  en  ufant  de  ce  fpé- 
çifique.  Mém.  de  l’ Acad.  de  Stocholm.  An.  ijjo.  Il  feroit  à  fou- 
fiaiter  qu’on  rendit,  pour  le  bien  de  l’humanité  i  ces  rèmerîes 
plus  communs ,  &  qu’on  ne  fe  bornât  pas  à  en  écrire  des 
Traités  presqu’aufti  tôt  oubliés  qu’ils  parodient. 
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Il  faut  convenir  que  le  mal  vénérien  n  étoit  ni  fi  ’ 
a£Uf,  ni  fi  exalté  parmi  eux  que  parmi  les  méridio¬ 
naux;  cependant  leurs  filles  les  plus  faines  en  appa¬ 
rence  ne  laiflbient  pas  de  communiquer  au^t  Euro- 
péans  une  efpèce  de  virus  qui  à  la  longue  perver- 
tilloit  la  qualité  du  fang.  Quand  ces  nations  eurent 
pris  la  petite  vérole  Européane ,  elle  fit  chez  eux  des 
ravages  fi  rapides ,  fi  deflruéîeurs  que  plufieurs  can¬ 
tons  en  furent  tout  d’un  coup  dépeuplés,  comme  fi 
la  pelle  y  eût  voyagé.  Le  Paraguai  femble  être  le 
foyer  que  cette  maladie  a  choifi  au  nouveau  conti¬ 
nent  ,  qui  en  a  autant  fouffert  que  l’ancien  Monde  a 
fouffert  du  mal  vénérien,  Sc  jamais  il  ne  fe  fit  un 
échange  de  calamités  plus  funefle  pour  l’univerfalité 
du  genre  humain. 

Il  efi:  fans  doute  fort  remarquable  que  la  petite 
vérole  a  été  fi  meurtrière  pour  toutes  les  nations 
fauvages  auxquelles  les  nations  policées  l’ont  fait  con¬ 
naître. 

En  1713  ,  un  vailfeau  Hollandais  l’apporta  chez 
les  Hottentots  qui  en  furent  tellement  accueillis,  que 
plus  des  deux  tiers  de  leurs  tribus  exiflantes  du  temps 
que  Grevenbrouk  en  fit  le  dénombrement ,  font 
anéantis  aujourd’hui ,  Sc  ce  qui  relie  ne  fera  plus  dans 
foixante  ans.  (*) 

En  1733  >  les  Millionnaires  Danois  portèrent  la 
petite  vérole  au  Groenland ,  Sc  la  mortalité  y  devint  fi 
excelfive  qu’on  commença  à  craindre  l’extinéfion  de 

(*)  En  1755,  un  autre  vailfeau  apporta  une  fécondé 
fois,  la  petite  vérole  au  Cap  de  bonne  Efperance ,  ce  qui  mit 
la  colonie  Hollandaife  à  deux  doigts  de  fa  ruine. 

Tom.  L  D 
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l’cfpcce  entière ,  dans  ces  climats.  A  peine  compte- 
t-on  encore  vingt  anciennes  familles  Grœnlandoifes  h 
la  côte  occidentale.  (*) 

Les  Suédois  ont  introduit  ce  fléau  dans  les  huttes 
des  Lappons ,  où  il  a  immolé  tant  de  monde  que  de 
très-grands  terreins,  anciennement  habités,  font  de  nos 
jours  abfolument  déferts  de  abandonnés  aux  Ours. 
On  fait  que  la  nation  Lappone  eft  réduite  à  peu  près 
au  quart  de  ce  qu’elle  étoit,  lors  du  dénombrement 
fait  à  la  fin  du  feizieme  fiécle. 

Les  Ruffes  ont  infecté  de  ce  meme  venin,  Îob 
Tungufes  -  Ko  ni  &  les  Tungufes- Sabatchi,  &  la  con¬ 
tagion  a  emporté  la  moitié  de  leurs  hordes. 

Les  Tungufes  ont  inoculé  les  Tartares  Mongols 
qui  avouent  que  de  temps  immémorial,  aucune  épi¬ 
démie  n’a  commis  parmi  eux  des  dégâts  comparables 
à  ceux  de  cette  petite  vérole  tranfplantée  autour  du 
globe  en  moins  de  dix  fiécles ,  fans  que  les  remedes, 
ou  la  fuite  fuccefîive  des  générations  ayent  pu  adou¬ 
cir  fon  principe,  qui  paroît  avoir  rélifté  au  temps 
meme,  &  qui  renaît  après  une  inoculation  légère; 
car  tel  efl  enfin  le  réfultat  des  raifonnements  des  Mé¬ 
decins  3c  des  expériences  des  malades.  Soit  que  fin- 
fertion  ait*  été  faite  par  le  nez  à  la  façon  dès  Chi- 


(*)  En  1730,  on  évaluoitla  population  de  tout  le  Groen¬ 
land  à  trente  mille  hommes.  En  1764,  on  n’en  comproit 
plus  que  fept  mille.  Les  Cantons  les  plus  avantageufement 
fitués  le  long  des  côtes  de  la  mer  contiennent  à  peu  près  neuf 
cents  foixante  perfonnes  fur  des  terreins  de  20  &  de  50  lieues 
en  quarré.  Cranz  grœnlanâifchen  Hiftorie  Tome  I.  petg.  27.  im- 
primée  en  rjfy.  à  Barhy.  Ce  calcul  eft  conforme  à  celui  des 
Mémoires  MSS.  qu’on  nous  a  fournis. 
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fiois  j  (*)  foit  en  foulevant  ou  en  piquant  l'épiderme 
à  la  inode  des  Circaffiens ,  il  eft  avéré  que  la  petite 
vérole  recommence  de  nouveau ,  fi  le  premier  levain 
injeélé  a  manqué  de  puiflance  pour  entrainer  une 
éruption  complette,  éc  pour  tirer  de  leur  inertie  les 
moindres  atomes  de  ce  poifon  héréditaire.  Ne  feroit- 
on  pas  parvenu  plutôt  à  perfe&ionner  cette  opération 
utile,  fi  Ton  avoit  mieux  étudié  les  nuances  des  cli-* 
mats?  N’auroit- on  pas  trouvé  qu’il  faut  des  impref- 
fions  plus  violentes ,  plus  profondes  pour  inoculer  en 
Allemagne,  que  pour  inoculer  en  Colchide  ou  au 
Beng  ale  ? 

Je  me  fouviens  meme  d'avoir  lû  un  Mémoire, 
où  l'Auteur  prétend  que  la  façon  la  moins  dangereufe 
de  communiquer  la  petite  vérole,  dans  les  pays  du 
Nord,  eft  de  faire* prendre  aux  enfants,  à  l'intérieur, 
du  pus  variolique. 

Les  préfervatifs  employés  par  les  Arabes ,  quand 
ce  fléau  devient  contagieux ,  mériteroient  auffi  la  der-* 
niere  attention:  on  ignore  prefqu'entiérement  leur 
procédé:  on  s’eft  contenté  de  foupçonner  qu'ils  fe 
fervent  d'acides  végétaux ,  mais  il  eft  confiant  qu’ils 
s  pofledent  d’autres  fpécifiques,  dont  on  pourroit  tirer 
en  Europe  le  plus  grand  parti. 

(*)  Les  Chinois  inoculent  les  enfants,  en  leur  mettant 
dans  le  nez  de  petites  fiches  de  coton  imbibées  de  pus  varioli¬ 
que.  On  a  effayé  cette  méthode  en  Angleterre,  &  on  a  été 
contraint  d  abord  de  l’abandonner  :  elle  occafionnoit  des 
fymptomes  affreux ,  des  tranfports  au  cerveau  &  des  vertiges, 
ïl  faut  donc  que  le  venin  de  la  petite  vérole  foit  plus  violent 
à  Londres  qu’à  Pékin,  ou  qu’on  ait  mal  copié  le  procédé  des  Chi¬ 
nois  ,  ou  que  le  tempérament  de  ces  deux  peuples  demande 
des  traitements  différents. 
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Les  voyageurs  font  mention  de  plulieurs  au¬ 
tres  maladies  cruelles  qui  affligeoient  le  Nord  de 
l’Amérique,  telles  que  le  Scorbut,  le  Catarre  8c 
la  Pleuréfie.  Quant  au  mal*  de  Siam,  dont  h 
caufe  rélide  dans  le  climat  de  l’Amérique  méri¬ 
dionale,  il  ne  s’eif  jamais  étendu  vers  les  Régions 

*  vJ 

boréales ,  8c  n’a  fait  qu’une  feule  irruption  en  Eu¬ 
rope,  où  l’on  parvint  à  l’éteindre,  comme  on  éteint 
un  incendie. 

11  faut  remarquer,  en  p allant ,  que ,  rien  n’elf 
mdins  fondé  que  l’opinion  de  ceux  qui  foutien- 
nent  que  les  Sauvages  du  nouveau  Monde  n’a- 
voient  prefqu’aucune  connoilfance  de  leurs  Plan¬ 
tes  indigènes:  il  y  a  allez  de  faits  inconteflables 
qui  prouvent  le  contraire ,  8c  j’ofe  dire  qu’ils  avoient 
fait  plus  de  progrès  dans  la  'Botanique  ufuelle 
que  dans  toutes  les  autres  Sciences  enfemble;  au 
moins  ne  le  cédoient  -  ils  pas  aux  premiers  Hot¬ 
tentots  du  Cap  de  bonne  Efpérance ,  qui  excelloient 
dans  la  connoilfance  des  (impies ,  l’unique  étude  du 
Sauvage. 

Le  danger  de  s’empoifonner  8c  la  nécefïïté  de 
guérir  fes  blelfures  le  forcent,  malgré  lui,  à  effayer  les 
herbes  qui  naiffent  autour  de  fa  cabane;  fans  quoi  il 
feroit  au-delfous  des  animaux  qui,  en  fréquen¬ 
tant  quelque  temps  un  meme  pâturage,  parviennent 
à  diftinguer  les  plantes  nuifibles  d’avec  les  ali¬ 
mentaires. 

Ayant  pofé  que  le  défaut  de  chaleur,  8c  l’humi¬ 
dité  furabondante  8c  vifqueufe  font  les  principaux  ca¬ 
ractères  de'  la  conliitution  des  peuples  Américains, 
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il  s’enfuit  naturellement  qn  ils  dévoient  lie  point 
avoir  de  barbe,  mais  dimmènles  chevelures:  en  effet 
on  n’a  pas  trouvé  d  homme,  au  nouveau  Monde,  dont 
les  cheveux  nefuftent  longs,  liftés,  Sc  très -épais,  com¬ 
me  ceux  des  femmes  :  on  n’y  a  pas  vu  de  peuplade  Sc 
peut  -  être  point  un  leul  individu  a  cheveux  boucles, 
crépus  ou  lanugineux,  ce  qui  indique  que  les  hom¬ 
mes,  même  fous  l’Equateur,  avoient  un  tempérament 
auffi  humide  que  l’air ,  Sc  la  terre  où  ils  végétoient. 
Ils  ne  grifonnoient  prefque  jamais,  Sc  ne  perdoient 
leurs  cheveux  en  aucun  âge;  parccque  les  lues  capil¬ 
laires  étoient  fans  ceffe  rafraichis  en  eux  par  les  flui¬ 
des  abondamment  répandus  dans  les  cellules  de  la 
peau5  &dans  tout  le  corps  en  général;  Sc  c  eft  appa¬ 
remment  là  la  caufe  pourquoi  ils  ont  toujours  mieux 
rélifté  dans  les  mines,  Sc  ont  été  moins  affeêtés  des 
vapeurs  mercurielles  que  les  Européans  Sc  les  Negres, 
qui  y  deviennent  d’abord  étiques ,  Sc  quoiqu  on  leur 
fournilfe  le  Coca  Sc  Y  Herbe  P  araguaife ,  ils  y  meu¬ 
rent  bientôt:  les  naturels,  au  contraire,  y  vivent 
pendant  quelque  temps,  pourvu  qu’on  ne  leur  im- 
pofe  qu’une  très t petite  tâche,  Sc  qu’on  les  relaie  avec 
exactitude. 

Les  femmes  Américaines,  au  moment  de  la 
découverte  de  leur  patrie,  manquoient,  comme  les 
hommes ,  de  poil  fur  les  parties  naturelles  Sc  tout 
le  refte  du  corps.  Amélie  Vefpucc  dit  que  les 
premières  d’entr’elles  ,  qu’il  vit  entièrement  nues 
dans  les  Provinces  méridionales ,  n’avoient  aucun 
air  d’indécence ,  à  caufe  de  leur  grand  embom- 
point  qui  faifoit  en  elles  les  fondions  de  ce  ta- 
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bliei  que  la  nature  a  donné,  à  ce  qu’on  dit,  aux 
Hottentotes.  (*) 

Les  fauvageffes  du  Nord  étoient  auffi  fort  corpu¬ 
lentes,  groffes,  pefantes,  &  dune  taille  mal  prife ,  ca- 
îacteie  commun  à  tout  le  lèxe  des  Indes  occidentales 
où  l’on  n’a  pas  retrouvé  le  fang  de  Circaffie  &  de 
Mingrelie. 

Comme  les  Américaines  accouchoient  fans  fecours, 
avec  une  facilité  &  une  prefleffe  qui  furprit  étrange¬ 
ment  les  Européens ,  il  s’enfuit  qu’outre  l’expanfîon 
du  conduit  vaginal,  tous  les  mufcles  de  la  matrice 
étoient  en  elles  peu  fufceptibles  d’irritation,  à  caufe  des 
fluides  qui  les  relâchoient. 

Il  fernble  que  la  dégénération ,  dans  toutes  les  ef- 
peces  animales,  commence  par  les  femelles:  celles-ci 
principalement  infeélées  du  mal  vénérien,  &  atteintes 
de  plufieurs  autres  defauts  eflentiels ,  avoient  infini¬ 
ment  plus  de  lait  que  n’en  ont  les  femmes  dans  le  refie 
de  1  univers,  8:  comme  elles  procréoient  peu,  leurs 
enfants  etoient  alaités  jufqu  a  l’age  de  dix  ans,  dans  les 
contrées  du  Sud ,  &  jufqu’à  fept  ordinairement,  dans 
les  Provinces  feptentrionales.  (**)  Plufieurs  Relations 
difent  qu  on  y  a  trouvé  des  garçons  de  douze  ans ,  à 
qui  la  mere  donnoit  le  fein;  8c  ce  qui  cft  plus  frap- 


(*)  11  y  a  fans  doute  de  l’hyperbole  dans  les  deferiptions 
que  quelques  auteurs  font  de  ce  prétendu  tablier:  on  en  par- 
leta,  plus  au  long,  dans  le  fécond  volume  de  cet  Ouvrage,  2L 
l’Article  de  la  Circoncijîon  &  de  l'Infibulation. 

(**)  Chez  la  plupart  des  fauyages  Chafleurs  &  Pêcheurs, 
les  femmes  doivent  alaiter  leurs  enfants  plus  longtemps  que 
partout  ailleurs:  c’eftune  incommodité  de  plus,  qui  refultede 
leur  façon  d’exifter.  Les  mères  ne  fauroient  y  préparer  au- 
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pant  encore,  on  y  a  vu  des  femmes  prefque  fexage- 
Baires  fcrvir  de  nourrices  aux  enfants  de  leuis  enfants» 
Les  voyageurs  du  fiécle  paffe ,  en  faifant  1  enumera- 
tion  des  maladies  auxquelles  les  naturels  de  la  nouvelle 
France  étoient  fujets  alors ,  rapportent  que  les  fem¬ 
mes  fauvages  y  etoicnt  fort  louveut  incommodées 
d  une  fi  grande  répletion  de  lait ,  qu  elles  fe  voyoient 
contraintes,  lorfqu’il  ne  leur  naifîoit  pas  d  enfants,  ou 
que  les  maladies  les  emport oient,  de  fe  faire  teter  par 
de  petits  chiens  dreffés  à  cet  uiage. 

Cette  lùrabondance  de  la  liqueur  laiteufe ,  en¬ 
gendrée  par  l’humidité  de  leur  tempérament ,  déran- 
geoit  vraifemblablement  en  elles  le  flux  fexuel,  qui 
étoit  rare ,  8c  non  périodique  dans  plufîeurs  individus» 
Quelques  Naturalises ,  fur  le  témoignage  defqueis  il 
paroît  qu’on  peut  fe  repofer ,  affurent  que  dans  plu- 
fîeurs  cantons ,  les  Américaines  n  eprouvoient  aucun 
écoulement  en  aucun  temps.  Autre  phénomène  aufli 
étonnant  que  le  lait  des  mâles ,  8:  qui  tend  encore  à 
nous  convaincre  que  l’Efpèce  humaine,  dégeneree  aux 
Indes  occidentales ,  péchoit  par  un  vice  manifeffe  dans 
le  fang  :  8c  ce  vice  eft  prefque  fans  exemple ,  car  quoi¬ 
qu’on  ait  rapporté  la  meme  chofe  des  Samoyedes,  on 
fait  aujourd’hui,  à  n’en  point  douter ,  par  les  derniers 


cune  nourriture  capable  de  remplacer  le  lait:  n’ayant  ni  pain, 
ni  pâte,  ni  farine,  il  ne  refte  de  rcffource  que  dans  le  fein 
maternel.  Car  la  chair  boucannêe,  le  poiffon  féché ,  les  pou¬ 
dres  nutritives ,  les  végétaux  cruds  ou  rôtis  ne  fauroient  fuf- 
tenter  des  enfants  de  trois  ou,  quatre  ans ,  que  ces  aliments 
compares  &  groffiers  tueroient  :  aufli  fe  révoltent  •  ils ,  quand 
on  leur  en  préfente ,  &  leur  eftomac  les  rebute  comme  par 
inftinél. 
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avis  que  les  Physiciens  d’Archangel K  nous  ont  com¬ 
muniqués,  que  les  femmes  Samoyedes  font  fou- 
mifes  à  la  loi  générale ,  ainfi  que  les  Lappones ,  entre 
lefquelles  on  en  a  trouvé,  à  la  vérité ,  quelques  -  unes 
dont  l’émanation  étoit  irrégulière ,  &  quelquefois  tota¬ 
lement  interdite  :  mais  alors  le  marafine,  &  les  eaux  in¬ 
tercutanées  les  attaquent,  &  le  Profefl'eur  Linneus  a 
reconnu,  par  fes  recherches  en  Lnpponie,  que  les  fem¬ 
mes  en  qui  le  flux  celfoit ,  avoient  une  elpèce  d’Hy- 

dropifie  dans  les  pieds ,  (*)  ce  qui  n’eft  point  fur- 
prenant. 

L  évacuation  périodique  du  fexe  n’efl  pas  fortjzo-* 
pieufe  dans  les  pays  ou  exceiïivement  froids ,  ou  ex- 
cedivement  chauds  :  cependant  chez  les  peuples  qui 
habitent  le  climat  le  plus  tempéré  de  Y  Amérique ,  les 
Médecins  employés  dams  les  colonies  ont  calculé 
que  la  dofe  de  l’émanation  des  femmes  Indigènes, 
loifqu  elle  efi  la  plus  abondante,  n’équivaut  point  au 
tiers  de  l’émanation  des  Européanes.  (**) 

Quoique  ni  la  fuppreffion  abfolue  des  réglés,  ni 
leur  retard  palfager  n’empéchent  point  l’ouvrage  de 
la  génération ,  on  peut  néanmoins  compter  ce  déran¬ 
gement  entre  les  caufes  phyfiques  qui  rendoient  les 
Indiennes  fi  peu  fécondes.  Si  l’on  y  ajoute  l’affoiblif- 
fement  des  males,  3c  l’affeéti on  vénérienne,  on  conce^ 
vra  pourquoi  l’Amérique  étoit  le  pays  le  moins  peuplé 
du  globe.  L’animofité  des  peuplades  acharnées  à  leur 

. . . "I— — —  "I»»»  — IUlfc  — iM— 

(*)  Voyez  la  FLORA  IAPPONICA  de  Mr.  Linneus. 

(J  On  avoir  déjà  fait  cette  obfervation  du  temps  delà 
rlontan ,  qui  en  parle  dans  fes  Mémoires. 
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deftru&iôn  mutuelle,  leurs  ymes  imbues  de  venin,  la 
ftérilité  de  la  terre ,  la  multitude  de  ferpcnts  Sc  a  ani¬ 
maux  armés  d’une  falive  empoifonnée ,  enfin  la  na¬ 
ture  meme  de  la  vie  fauvage  y  confpiroit  contre  la 
propagation ,  &  cela  n’a  pas  befoin  d’étre  expliqué , 
car  fi  l’on  excepte  le  feul  exemple  des  Nègres ,  qui 
multiplient  beaucoup  dans  l’état  agrefte ,  il  n’y  a  pas 
de  Peuple  fauvage  qui  foit  nombreux  ou  qui  puilïé  le 
devenir. 

On  a  fupputé  que  dans  la  Virginie,  lors  de  l’ar¬ 
rivée  des  premiers  Anglais ,  il  n’cxiiloit  que  cinq^ 
cents  perfonnes  fur  un  terrein  de  foixante  lieues  en 
quarré ;  du  temps  qu’une  lieue  quarrée  peut,  au  cal¬ 
cul  de  Mr.  Vauban,  nourrir  commodément  huit  cents 
hommes.  Le  Chiriguai,  dont  l’étendue  efi:  de  cent 
lieues  gauloifes,  fur  cinquante  de  large,  ne  contenoit 
tout  au  plus  que  vingt -mille  Sauvage#.  Dans  la 
Guiane,  qui  peut  être  une  fois  plus  grande  que  la 
France,  on  11’a  compté  au  moment  de  la  découverte, 
que  vingt  cinq  mille  âmes.  En  remontant  vers  le 
Nord,  on  a  parcouru  des  Landes  &  des  Forêts  de 
trois -cents  lieues  en  tout  fens,  fans  rencontrer  une 
famille ,  une  cabane ,  fans  voir  un  animal  à  face  hu¬ 
maine.  La  population  des  Péruviens  &  des  Mexicains? 
a  été  vifiblement  exagérée  par  les  Ecrivains  Efpagnols, 
accoutumés  à  peindre  tous  les  objets  avec  des  propor¬ 
tions  outrées.  Trois  ans  après  la  conquête  du  Mexique, 
on  fut  contraint  de  faire  venir  des  isles  Lucaïes,  &  en- 
fuite  des  côtes  de  l’Afrique,  des  hommes  pour  peupler  le 
Mexique:  fi  cette  Monarchie avoit  contenu  trente  mil- 

J 

lions  d’habitants  en  15187  pourquoi  étoit  -  elle  déferte 
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en  1521?  Ne  feroit-il  pas  abfurde  de  fuppofer  que 
Fernand  Coïtez,  accompagné  feulement  de  quatre- 
cents  affafîlns ,  eût  en  un  laps  de  trois  ans ,  égorgé  Sc 
défait  un  Peuple  de  trente  millions?  Quand  meme  il 
auroit  eu  l’envie  d’extirper,  dans  cette  malheureufe 
contrée,  l’Efpèce  entière,  le  temps  n’auroit  point  ûiffi 
pour  verfer  tant  de  fang,  pour  immoler  tant  de  vi&i- 
mes ,  pour  commettre  tant  de  forfaits. 

J  ai  toujours  été  furpris  que  Dapper,  qui  avoit 
étudié  avec  quelque  attention  les  Relations  de  f  Améri¬ 
que  connues  de  fon  temps .  fè  foit  perfuadé  que  la 
population  y  furpaffoit  celle  de  l’Europe  Sc  égaloit 
celle  de  Y  Afie.  Erreur  fi  palpable  que  ce  fer  oit  trop 
faire  que  de  la  réfuter.  Quand  on  fuppofer  oit  en¬ 
core,  pour  un  infant,  que  toute  l’Amérique  contenoit, 
au  moment  de  fa  découverte ,  dix  millions  d’hommes 
de  plus  qu’on  n’en  compte  actuellement  en  Europe ,  il 
n’en  féroit  pas  moins  vrai  qu’eu  égard  à  l’étendue  de 
la  fin-face  habitable,  le  nouveau  continent  n’étoit 
qu’une  folitude  prodigieufe,  dont  la  race  humaine 
n’occupoit  qu’un  point  :  il  ef  également  vrai  que  les 
hommes  y  étoient  lâches  ou  impuiffants  en  amour, 
les  femelles  par  conféquent  infécondes,  Sc  qu’il  y 
naiffoit,  fans  comparaifon,  plus  de  filles  que  de 
garçons. 

Riccioli ,  cet  impertinent  calculateur  qui  du  fond 
de  fon  cabinet  répandoit  par  tout  des  nuées ,  des  de- 
luges  d’hommes ,  n’en  plaçoit  pas  moins  de  trois-cents 
millions  en  Amérique ,  fans  refpeéier  l’ombre  même 
de  la  vraifemblance.  Les  Arithméticiens  politiques 
qui  ont  fuivi  Riccioli,  lui  ont  rabattu  fur  fon  calcul, 
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deux-cents  millions  d’ames  aux  Indes  occidentales ,  Sc 
ce  n’étoit  pas  encore  allez.  Un  Savant  d  Allemagne 
nommé  Sufmilch ,  &  qui  s’eft  lignalc  par  fon  opiniâ¬ 
treté  à  faire,  pendant  quarante  ans,  des  recherches  fur 
le  nombre  d’hommes  répandus  fur  la  totalité  du  globe, 
allure  qu’il  ne  croit  pas  que  F  Amérique  en  renferme 
cent  millions  du  Sud  au  Nord,  &  y  comprifes  les  Isles 
de  fa  dépendance:  cependant  dans  fa  Table,  il  en 
met  cinquante  millions  de  plus  qu’il  n’y  en  fuppofoit 
réellement.  (*)  Sans  examiner  ce  qu’il  y  a  d’irrégulier 
ou  d’arbitraire  dans  ce  procédé ,  il  fuffit ,  de  dire  que, 
fi  cet  Ecrivain  eût  puifé  dans  des  fources  moins  im¬ 
pures  que  les  Lettres  Edifiantes ,  qui  font  les  feuls  mé¬ 
moires  fur  lefquels  il  fe  fonde,  il  n’eût  accordé, 
tout  au  plus,  à  l’Amérique  en  général,  que  30 
ou  40  millions  d’Indigenes,  c’eft  à  dire  de  vé¬ 
ritables  Américains,  qui  ne  font  ni  métifs,  ni  iffus 

(*  )  Selon  la  Table  des  vivants  de  Sufmilch ,  l’Europe  con¬ 
tient  130  millions  d’hommes:  ce  dénombrement  paroît  être 
fait  avec  la  derniere  ponélualité ,  &  il  eft  peut-être  impoiïible 
d’approcher  d’avantage  de  la  vérité.  Selon  cette  même  Table, 
l’Aüe  en  contient  6$ o  millions  ;  ce  qui  elt  bien  moins  un  cal¬ 
cul ,  qu’une  eftime:  elle  donne  à  l’Afrique  iyo  millions,  & 
cette  iupputation  eft,  à  coup  fur,  fautive,  puifquc  l’on  ne  con- 
noît  que  les  côtes  de  cette  vafte  portion  de  l’ancien  continent, 
&  la  population  de  ces  côtes  eft  très  -  contidêrable,  il  en  juger 
feulement  par  la  Traite  des  Nègres.  Le  même  Auteur  met, 
comme  nous  avons  dit,  iÿo  millions  d’hommes  en  Amérique, 
&  en  cela  il  y  a  de  l’exagération,  puifqu’il  s’enfuivroit  qu’il 
y  auroit  à  peu  près  treize  à  quatorze  perfonnes  fur  un  mille 
anglais  en  quarré ,  ce  qui  n’eft  pas  au  rapport  de  toutes  les 
Relations  les  plus  exaéfes.  Au  refte  il  eft  étonnant  que 
FAfie  contienne  elle  feule  plus  d’habitants  que  le  refte  de 
l’univers  connu;  quoiqu’elle  n’ait,  félon  Tempelman,  que 
102^7487  milles  anglais  quarrés.  Ce  doit  être  le  vrai  climat 
de  l’homme. 
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de  métifs:  car  il  n’eft  pas  ici  queftion  de  ce  ramas 
d’avanturiers  à  qui  il  a  été  expédient  d’aller  vivre 
A  mourir  dans  un  autre  Hémifphere ,  pour  débaraffer 
le  nôtre. 

C  étoit  une  loi  chez  tous  les  peuples  fauvages  du 
nouveau  Monde  de  ne  pas  approcher  les  femmes 
affeélées  de  leur  indilpofition  naturelle ,  loit  que  le 
contact  du  flux  y  fût  dangereux,  foit  que  l’inftinâ 
feui  y  eut  enfcigne  cette  retenue.  Dans  la  Guiane, 
les  Caciques  &  les  Roitelets,  connoiffoient  entre  les  au¬ 
tres  affaires  férieufes  de  leur  adminiltration ,  du  temps 
où  chaque  fille  de  leur  dillrièl  avoit  commencé  à 
fcntir  la  crife  de  fon  fexe  pour  la  première  fois  :  on 
pratiquait,  a  cette  occafîon,  plufîeurs  cérémonies  qui 
annonçoient  fimportance  de  cette  époque,  &  on  finif- 
foit  par  expofer  la  patiente  à  la  morfure  des  fourmis, 
qui  en  lui  piquant  tout  le  corps,  lui  tenoient  lieu 
d  une  ablution  legale  ;  car  que  peut -on  foupçonner 
de  moins  abfurde  touchant  les  motifs  d’une  coutume 
fi  infenfée  en  apparence  ? 

11  eft  avéré  que  tous  les  Indiens  étoient  Polyga¬ 
mes  ,  fi  Ion  en  excepte  quelques  Hordes  particulières 
qui  ne  tirent  pas  à  conféquence  pour  la  totalité.  On 
pourroit  croire  que  cette  Polygamie  dépofe  contre  ce 
que  nous  avons  dit  de  la  tiédeur  de  leur  tempéra¬ 
ment;  mais  c’en  eft,  au  contraire,  une  preuve  déplus: 
dès  qu’une  femme  avoit  eu  un  enfant,  ils  en  étoient 
dégoûtés,  &  ne  communiquoient  plus  avec  elle  de 
deux  à  trois  ans:  dans  cet  intervalle  ils  cherchoient 
une  autre  époufe. 
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Les  Iroquoifes  craignoient  tellement  1  enfante¬ 
ment  ,  qu'il  leur  arrivoit  fouvent  de  fie  faire  avorter, 
foit  parla  preflion,  foit  par  la  maflication  d’une  cer¬ 
taine  herbe  qui  nous  eft  inconnue  :  quand  la  grol Telle 
fe  manifeiloit ,  le  mari  les  rebutoit.  Ces  pratiques 
ne  tenoient  point  tant  à  la  conllitution  de  la  vie  fiau- 
vage,  qu’à  la  nature  altérée  ,de  ces  infortunés 
individus. 

Les  Méridionaux  ne  paroiffoient  guères  plus 
ardents ,  Sc  quoique  ce  foit  le  génie  des  Sauvages  en 
général  de  mal  traiter  les  femmes,  ceux-ci  avoient 
rendu  leur  condition  Sc  leur  exifence  infupportables  : 
ils  s’arrogeoient  fur  elles  droit  de  vie  Sc  de  mort ,  Sc 
les  excluoient  de  la  famille  félon  leur  caprice:  tout 
commerce  ceflbit  avec  elles  pendant  les  premières 
années  qu’elles  alaitoicnt  leurs  enfants:  chez  eux 
le  fexe  étoit  efclave;  non  fournis  à  la  clôture,  on 
le  loumettoit  aux  plus  durs  travaux.  Enfin  on  l’ou- 
trageoit  trop  pour  l’eftimer.  Les  voyageurs  les 
plus  éclairés  s’accordent  unanimément  fur  cet  ar¬ 
ticle,  car  ce  que  les  Jéfuites,  jamais  véridiques,  ont 
raconté  de  la  «façon  dont  les  jeunes  Américains 
faifoient  l’amour  aux  filles  qu’ils  vouloient  époufer, 
eft  non  feulement  exagéré,  mais  inventé  à  plaifir, 
pour  jetter  tant  foit  peu  d’intérêt  dans  l’Hiftoire.du 
Baptême  des  Indiens,  Sc  pour  embellir  les  annales 
de  l’Eglife  Iroquoife  Sc  Huronne,  comme  parle  le 
P.  Charlesvoix. 

Dans  les  pays  les  plus  chauds ,  comme  le  Bref], 
les  jeunes  gens  ne  fe  pafiionnoient  guères  Sc  épou- 
foient  fouvent  des  filles  avec  qui  ils  n  avoient  eu  m-» 
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çune  liaifon,  Sc  les  congédioient  avec  la  meme  lé¬ 
gèreté  ,  ou  la  meme  indifférence.  (* *) 

Amélie  Vefpuce  rapporte  que  dans  plufïeurs  en¬ 
droits,  où  toute  une  peuplade  logeoit  dans  une  vafie 
cabane ,  les  vieillards  ne  fîniifoient  point  d’y  prêcher 
du  matin  au  foir,  qu’il  failoit  être  plus  courageux  à 
la  guerre ,  Sc  plus  aimer  les  femmes  qu’on  ne  les  ai- 
moi  t  :  ces  vieillards  s  étoient  donc  apperçu ,  par  leur 
propre  expérience,  que  le  défaut  de  tendreffe  pour  le 
fexe  étoit  un  vice  national  d’où  réfuîtoient  les  plus 
grands  défordres  qui  puiffent  exiffer  dans  une  fo- 
ciété ,  Sc  même  dans  une  fociété  de  barbares;  mais 
ces  fermons  ne  pouvoient  y  dompter  le  tempérament, 
non  plus  que  là  où  l’on  prêche  le  contraire. 

Les  naturels  de  la  nouvelle  France ,  dit  la  Hon- 
tan ,  aiment  avec  tant  de  langueur,  Sc  fi  paisiblement, 
que  leur  amour  porte  à  peine  le  caraclere  de  la  bien¬ 
veillance  :  ils  n  éprouvent  que  rarement  les  tranfports 
qui  accompagnent  cette  paillon  dans  le  cœur  de  tous 
les  êtres  animés:  ils  craignent  toujours,  difent  -  ils,  de 
s’énerver;  Sc  cette  appréhenfion  les  retient  dans  les 
bornes  d’une  modération  prefqu 'incroyable  pour  ceux 
qui  n  en  ont  pas  été  témoins. 

Je  veux  bien  avouer  que  la  dureté  de  la  vie 

agreffe  peut  rendre  aux  hommes,  comme  aux  animaux, 

^ 

(*)  La  plupart  des  Américains  n’obfervoient  dans  leurs 
mariages  aucun  degré  de  parenté:  les  Caraïbes  époufoient 
quelques  fois  leurs  filles,  &  Pinça  du  Pérou  devoit,  félon 
une  loi  fondamentale  de  l’Empire,  époufer  fa  fœur,  &  à  fon 
défaut,  fa  plus  proche  parente.  En  un  mot,  les  véritables 
fauvages  des  Indes  occidentales,  n’avoient  pas  la  moindre  idée 
de  ce  que  nous  nommons  l'incefie. 
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les  moments  de  l'amour  périodiques,  &  les  fixer  à  de 
certaines  faifons  :  auili  entre  tous  les  vrais  Sauvages 
du  nouveau  Monde,  les  femmes  enceintes  recher¬ 
chaient  aufii  peu  les  mules  que  les  mâles  les  y  re- 
cherchoient;  d’où  l’on  pourroit  inférer  que  cette  incli¬ 
nation  caradlérife  l’homme  naturel,  qui  n’ed:  corrom¬ 
pu  ni  par  les  maux,  ni  par  les  biens  de  la  Société: 
mais  en  Amérique,  les  Peuples,  civilifés  eux- memes, 
ne  connoiffoient  jamais  de  femmes  dont  ils  foupçon- 
noient  la  groffeffe,  Sc  c’eft  là  vraifemblablement  une 
des  raifons  pourquoi  il  y  naiffoit  fi  peu  d’enfants  tor- 
tus  &  contrefaits,  dont  la  multiplication  tient,  plug 
qu’on  ne  le  penfe ,  à  une  incontinence  brutale. 

*  'Très  -éloigné  d’attribuer  la  retenue  des  Améri- 
cains  à  des  motifs  de  vertu  ou  de  religion,  je  n’y 
entrevois  d’autre  caufe  que  leur  aliénation  pour  le 
fexe.  Cette  répugnance  avoit  d’un  autre  côté  pro¬ 
duit  d’autres  abus. 

La  Pédéraftie  étoit  fort  en  vogue  dans  les  Isles, 
dans  le  Mexique,  dans  le  Pérou,  Sc  dans  tout  le  nou¬ 
veau  Continent,  Sc  cela  avant  l’arrivée  des  Nègres, 
qu’on  a  fauffement  accufés  d’avoir  tranfporté  cette  cor¬ 
ruption  d’un  monde  à  l’autre. 

Le  défaut  des  femmes  Américaines  avoit  peut- 
etre  fait  naître  ce  goût  pour  la  non-conformité ,  dans 
des  hommes  indifférents,  qu’une  jouiffance  aifée  ne 
tentait  point.  Cela  eft  d’autant  plus  croyable  que 
dans  plufîeurs  endroits  ces  femmes  tâchoient  eje  re¬ 
médier  au  défaut  phyfîque  de  leur  organifme,  en 
faifant  enfler  fîngulierement  le  membre  génital  des 
hommes:  elles  y  appliquoient ,  entr’autres  drogues. 
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des  infectes  venimeux  Se  cauftiques,  qui  étant  irrités 
jufqu’à  la  fureur  occalionnoient ,  par  leur  piquure, 
une  extumefcence  cou  lia  érable ,  Se  preique  monf- 
trueufe;  ainli  que  l’a  obfervé  Améric-  Veipuce,  té¬ 
moin  oculaire,  Se  Auteur  exact ,  dont  nous  nous  fai- 
fons  une  loi  de  citer  les  propres  termes  à  la  note.  (*) 

Quelqu  étrange  que  foit  cet  ulage,  il  ne  faut  y 
chercher  qu’un  remede  extrême  contre  le  vice  de  la 
conftitution.  L'ardeur  d’un  fexe,  Se  la  tiédeur  de  l’au¬ 
tre  étoient  comme  en  contradiction:  il  falloir  par  in- 
duftrie  rappcller  au  chemin  de  la  nature  ceux  qui 
s’en  écartoient  ;  car  qu’un  fexe  ait  été  complice  de  la 
dépravation  de  l’autre ,  comme  Oviedo  l’a  prétendu, 
cela  n’eft  ni  vrai,  ni  vraifemb labié ,  Se  le  fait  rapporté 
par  Vefpuce  prouve  le  contraire. 

Lifter,  qui  a  écrit  un  Traité  allez  eftimé  fur  le 
mal  vénérien,  allure  qu’il  devoit  principalement  fon 
origine  aux  fuites  de  la  morfure  de  quelque  ferpent 
venimeux  de  l’Amérique  :  Se  pour  développer  d’avan¬ 
tage  les  idées  à  ce  fujet,  il  ajoute  que  le  gonflement* 

(*)  Mulieres  eorutn  faciunt  intumefeere  maritorum  inguina 
in  tantam  crajjîtucîinem ,  ut  defermia  videantur  &  turpùt:  & 
hoc  qmàam  tartan  artificio  dit  mordicatione  quorumdam  animalimn 
venenoforum  ;  &  hujus  rei  canfâ ,  multi  eormn  amittnnt  inguina , 
quee  illis  oh  dcfecban  curas,  flacefcunt ,  &  multi  eormn  refiant 
cunuchi .  Relation  d'Albcric  Vefpuce  imprimée  en  caractères  go~ 
thiques  à  Strasbourg  en  zj 05.  chez  Mathieu  Hupfuff. 

Dans  la  collection  de  Râmufio  ,  ouvrage  compilé  fans 
goût  &  fans  exactitude ,  on  trouve  une  autre  relation  de  Ve¬ 
fpuce  ;  où  il  eft  dit  que  les  femmes  américaines  faifoient  en- 
fier  lemiembre  viril,  on  donnant  aux  hommes  un  breuvage 
exprimé  d’une  certaine  herbe  fucculente  ;  mais  celui  qui  a  tra¬ 
duit  l’original  de  Vefpuce  en  italien  l’an  1570,  a  mal  compris 
le  texte  de  l’auteur,  &  l’a  par  conféquent  falfifié  dans  fa  tra¬ 
duction.,  autant  qu’il  pouvoit  l’étre. 
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du  membre  viril,  eft  le  premier  fymptome  qui  fuit 
toutes  ces  efpèces  de  bleftures  empoifonnées,  meme 
dans  les  pays  chauds  de  l’Europe  :  le  malade  eft  d’a¬ 
bord  fui-pris,  dit -il,  d’un  priapîfme  violent ,  &  il  ne 
refpire  que  le  coït.  (*) 

Si  la  pratique  des  Américains,  telle  que  nous 
venons  de  la  décrire ,  ne  confirme  abfolument  point 
l’opinion  de  ce  Phyflcien  Anglais  ,  fur  la  naiftance 
du  virus  vérolique,  au  moins  voit -on  qu’il  èft  pofc 
fible  de  procurer,  par  la  piquure  de  certains  infeétes 
venimeux,  une  paftion  ardente ,  &  une  efpèce  de  ma¬ 
nie  amoureufe;  aufti  le  plus  vaillant  des  Aphrodifia* 
ques  connus ,  eft  une  dofè  de  Cantharides  prife  à  l’in¬ 
térieur  avec  la  racine  du  Le  ont  opo  dion. 

Comme  i’extumefcence  artificielle  de  l’organe  vi¬ 
ril  eritraîiioit  quelquefois  des  malheurs,  Sc  les  der-s 
niers  malheurs  qui  puiffent  arriver  à  un  homme ,  fur-» 
tout  quand  on  négligeoit  d’appliquer  fur  la  blcftiirej 
des  remèdes  calmants  *  les  Sauvages  des  provinces 
où  croît  la  Réfine  élaftique,  avoient  eu,  par  l’iriftiga- 
tion  de  leurs  femmes ,  recours  à  un  firàtageine  moins 

(*)  Il  eft  bien  certain  que  les  hommes  qui  ont  été  pi¬ 
qués  du  fcorpion  en  Italie  ou  en  Efpagne ,  éprouvent  une  vio* 
lente  tenûori  dans  le  nerf  érefteur,  &  un  fort  accès  de  faty- 
riafis  :  il  eit  certain  ehcore  que  le  coït  les  foulage  beaucoup  : 
cela  n’était  pas  même  inconnu  aux  anciens,  puitque  Pline  af* 
l'utfe  qtfune  femme  qui  aUroit  à  faire  avec  un  tel  hommë 
en  feroit  incommodée,  grecque  le  venin  pafferoitàvec  la  li¬ 
queur  fpermatique.  Ceia  n’empêche  cependant  point ,  que  le 
fiftême  de  Lifter  fur  l’origine  du  mal  d’Amérique  në  foit  faux, 
puifquë  la  chair  du  Lézard  Iguan  n’a  jamais  eil ,  comme  il  le 
fuppofeit,  la  qualité  de  donner  cette  maladie  â  ceux  qui  eti 
font  exempts .  elle  eft  feulement  très  *  contraire  à  ceùx  qui  ert 
font  atteints.  - 
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périlleux,  Se  également  fingulier  pour  augmenter 
les  fenfations  Se  les  extalés  de  la  jouiflfance  :  ils  fe  met- 
toient  au  bout  de  la  verge,  des  anneaux  pétris  de  for¬ 
més  de  cette  réline ,  dont  la  fubftance  molle  Se  flexi¬ 
ble  a  dans  elle -même  une  forte  éiafticité.  (*) 

Tels  étoient  les  moyens,  dont  ces  hommes  dé¬ 
générés  étayoient  leur  impuiffance  :  tel  étoit  l’état  des 
chofes  en  Amérique,  lotfque  pour  comble  d’infor¬ 
tune  ,  les  Efpagnols  y  débarquèrent  :  ils  fe  fervirent 
avidement  du  défordre  des  Indiens,  comme  d’un 
prétexte  légitime  pour  les  anéantir.  D’abord  on  voit 
arriver  le  brigand  Nunnez  avec  une  meute  de  trente 
Dogues  dans  la  cabane  du  Cacique  de  Quarequa,  à 
qui  il  prouva  qu’il  étoit  Sodomite,  Se  le  fit  à  l’inllant 
dévorer  par  fes  chiens,  avec  cinquante  perfonnes  de 
fa  famille  ou  de  fa  fuite  :  quand  la  rage  des  chiens  fut 
ou  fatiguée ,  ou  alfouvie,  on  fit  paflér  au  fil  de  l’épée 
plus  de  fix- cents  fujets  de  ce  Cacique,  Se  toujours 
fous  le  même  prétexte  de  Sodomie. 

Cette  barbarie  inouie  fit  donner  au  déprédateur 
Vafco  Nunnez  le  fiirnom  d ’ Hercule  ^  par  le  dernier 

.  (*)  La  Réfine  élaftique,  nommée  dans  la  langue  du 
pays,  Caoutchouc  &  Hevé,  découle  par  incifion  d’un  arbre  ,qui 
croît  dans  la  province  de  Quito ,  dans  celle  des  Emeraudes, 
le  long  du  fleuve  des  Amazones  &  à  Cayenne,  où  l’on  l’a  dé¬ 
couvert  depuis  peu.  Quand  elle  eft  féchée,  elle  reflemble  i 
du  cuir;  dès  qu’on  la  mouille,  elle  devient,  fans  fe  délayer» 
flexible ,  extenlible ,  &  par  conféquent  élaftique.  Outre  ces 
propriétés  ,  elle  a  celle  de  ne  point  fe  difloudre  dansl’efpritde 
vin,  qui  eft  le  diflolvant  commun  des  autres  matières  réfi« 
neufes.  Les  anneaux  qu’on  en  a  imaginés,  ont  paru  depuis 
plus  de  20  ans  en  Europe,  fous  le  nom  de  Bagues  de  la  Chine , 
quoiqu’elles  viennent  originairement  de  l’Amérique  :  celles  qui 
ne  font  pas  faites  de  Caoutchouc ,  ne  font  pas  yéritables. 
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abus  qu’on  puiffe  faire  des  termes  :  on  fît  beaucoup 
d’autres  exécutions  femblables  à  celle-ci,  dans  diffé¬ 
rents  endroits  des  Indes. 

! 

Quelques  Auteurs,  vendus  à  la  Cour  de  Madrid, 
ont  ofé  écrire  que  les  vieillards  de  l’Amérique  avoient 
prédit  qu’il  arriveroit  bientôt  chez  eux  une  nation 
étrangère ,  pire  que  les  Cannibales ,  qui  puniroit,  par 
ordre  de  Dieu,  les  Américains  jufques  dans  la  centiè¬ 
me  génération,  à  caufe  de  leur  penchant  contre  na¬ 
ture  ;  mais  qui  ne  voit  que  c’efî:  là  un  menfonge  im- 
bécille ,  imaginé  avec  hardieffe ,  pour*  pallier  la  plus 
grande  injuflice  qui  fe  fît  jamais  fur  la  fuiface  de  ce 
globe?  Je  veux  dire  la  conquête  du  nouveau  Monde 
par  leslEfpagnols ,  qui  y  égorgèrent  tout  ce  qui  pou- 
voit  l’être. 

Aufi  immane  nef as ,  aufoque  pothi. 

Les  Caftillans  n’étoient  certainement  point  exempts 
eux -mêmes  de  la  foibleffe  qu’ils  ont  tant  reprochée 
aux  Indiens,  dont  les  Caftillans  n’étoient  les  juges 
compétents ,  en  aucun  fens ,  en  aucun  droit.  11  au- 
roit  mieux  valu  perfiiler  dans  l’opinion  que  les  Amé¬ 
ricains  étoient  des  Singes,  que  de  les  reconnoître  pour 
des  Hommes ,  &  de  s’arroger  le  droit  affreux  de  les 
affafliner  au  nom  de  Dieu. 

C  eft  fans  doute  pour  adoucir  les  remords  des 
deftruéleurs  du  Pérou  que  Garcilalfo  a  foutenu  que 
la  Sodomie  y  étoit  punie  de  mort  avant  leur  arrivée. 
?,Les  Généraux,  dit -il,  rendirent  compte  au  Roi 
Capac- Yupanqui  de  tout  ce  qui  s’étoit  pafîë,  &  de 
tout  ce  qu’ils  avoient  remarqué  des  ufages  &  de  la 
religion  de  ces  Indiens:  ils  lui  mandèrent  qu’iig 
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avoient  trouvé  quelques  -  uns  de  ces  peuples  fait 
„ adonnés  à  la  Sodomie,  qu’ils  n’avoient  point  d’au-» 
„  très  Dieux  que  les  Poiffons  qu’ils  prenoient ,  8c  du 
„  relie  qu’il  lie  refloit  plus  de  terre  à  conquérir  de  ce 
„  côté  -là.  I/Inca  très -content  de  ce  qu’on  n’avoit 
„  point  ver  le  de  fang ,  fit  dire  à  Tes  Généraux  de  reve- 
„nir  à  Cufco ,  d’abord  qu’ils  auroient  pourvu  aux 
b  gouvernements  de  ces  peuples,  8c  il  leur  recomman- 
>,  da,-  fur  toute  chofc,  de  faire  uneexaéfe  recherche  des 
5,  Sodomites,  8c  de  les  condamner  au  feu  fur  les  indices 
„  lès  plus  légère ,  8c  il  ordonna  qu’on  les  exécutât  pu-* 
obliquement,  que  l’on  démolît  leurs  maifons,  8c  qu’on 
o renverfat  leurs  terres;  afin  qu’il  ne  demeurât  aucun 
fouvenir  d’un  pareil  vice.  Il  fit  même  une  loi  où 
„  il  vouloit  que  dans  la  fuite  on  brûlât  une  ville  dont 
„  un  feul  habitant  feroit  convaincu  de  ce  crime.  Les 
„  ordres  du  Roi  furent  exécutés  au  grand  étonnement 
o  des  habitants  de  ces  vallées  ;  car  les  Incas  ont  tou-» 
,,  jours  eu  ce  crime  en  horreur.  Si  dans  une  querelle 
„  particulière ,  un  bourgeois  de  Cufco  en  appelloit? 
„  un  autre  Sodomite ,  on  le  regardoit  comme  un  infa-* 
me  pour  avoir  prononcé  ce  mot.”  (*) 

Ce  récit  du  fabuleux  Garcilalfo  ne  prouve  rien/ 
fînon  qu’en  effet  plufieurs  nations  de  l’Amérique* 
étoient  livrées  à  cette  débauche  qui  choque  l’ordre 
de  la  nature ,  8c  pervertit  Y inftinéf  animal ,  car  tout  ce1 
qu’il  ajoute  des  châtiments  qu’on  réiervoit  aux  cou¬ 
pables,  eft  fans  doute  une  fïélion  très-groffiere.  Il; 
n’y  avoit  dans  le  Pérou  qu’une  feule  ville ,  comment; 

(*)  Hifi .  des  Incas.  Tome  premier/  pug.  ‘Tr  ad  h  thon 

i’vtt  Anonyme.  Paris  i~44* 
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y  auroit-on  donc  démoli  des  villes  entières,  pour  la 
faute  d’un  leul  citoyen?  C  ell  d  apres  les  loix  Romai¬ 
nes,  que  Garcilalfo  a  imagine  le  iupplice  du  feü  dont 
il  parle  tant,  Si  qui  étoit  ignore  parmi  les  Péruviens. 
Si  dans  l’Empire  des  Incas,  on  avoit  brûlé  des  hom¬ 
mes  fur  les  plus  légers  indices ,  cet  Empire  n’auroit 
pas  fubfifté  dix  ans.  Plufieurs  années  après  le  régné 
de  Pinças  Capac  -  Yupanqui ,  on  voit  encore  un  Sou¬ 
verain  de  ce  pays  renouveller  les  anciennes  loix  contre 
la  Sodomie:  elles  navoient  donc  pu,  malgré  leur  févé- 
rité,  arrêter  le  torrent  du  défordre. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  toutes  les  Relations  convien¬ 
nent  que  les  Indiennes  furent  extraordinairement  char-», 
mées  de  l’arrivée  des  Européans,  que  leur  lubricité 
faifoit  reffembler  à  des  fatyres  en  comparaifon  des  na¬ 
turels..  Si  la  multiplicité  des  faits  ne  prouvoit  cette 
elpèce  de  paradoxe,  on  ne  croiroit  pas  quelles  au- 
roient  pu  fe  livrer,  de  bon  cœur,  aux  barbares  com¬ 
pagnons  des  Pizarres  Sc  des  Cortez,  qui  ne  marchoient 
que  fur  des  cadavres ,  qui  s’étoient  fait  des  cœurs  de 
•Tigres,  Sc  dont  les  mains  avares  dégouttoient  de  fang. 
Malgré  tant  de  motifs  pour  haïr  ces  hommes  féroces, 
les  trois- cents  époufes  de  l’Incas  Atabaliba,  qui  fu¬ 
rent  prifes  avec  lui,  fe  proftituerent  au  vainqueur  fur 
le  champ  de  bataille  de  Caxamalca;  Si  le  lendemain 
plus  de  cinq  mille  femmes  (*)  Américaines  vinrent 
fe  rendre  volontairement  au  camp  des  Efpagnols, 
lorfque  les  malheureux  relies  de  leur  nation  vaincue, 

(*)  Zarate  Hifioire  de  la  conquête  du  Pérou.  Livre  fécond: 
Ch.  VL  pag.  9,?  :  voyez  aulfi  Levinus  Apollonius  Defip.  Regni 
Psruvani» 
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fuioient  à  plus  de  quarante  lieues  dans  des  forêts  3c 
des  folitudes. 

,  Velpuce  rapporte  qu’il  a  été  témoin  du  peu  de 
répugnance  qu  avoient  les  Indiennes  à  fe  livrer  aux 
Européans:  (*)  auflî  ell-il  certain  que  les  Elpagnols 
trouvèrent  en  elles ,  un  zélé  &  un  attachement  auquel 
ils  n  auroient  pas  dû  s’attendre  :  elles  fervirent  d’inter¬ 
prètes  &  de  guides  dans  toutes  les  expéditions  qu’on 
entieprenoit  contre  leur  patrie,  &  rendirent  de  grands 
fervices  à  tous  les  conquérants  qui  les  premiers  pé¬ 
nétreront  dans  les  isles  &  la  terre  ferme.  Ce  fut  une 
Indienne  qui  procura  des  vivres  à  1  équipage  de  Chrift 
tophe  Colomb,  lorfquil  débarqua  pour  la  première 
fois  aux  Antilles.  Une  fille  de  l’isle  de  Hayti,  devenue 
amoureufe  de  l’Efpagnol  Dias,  indiqua  le  terrçin  de 
favorifa  1  etabliffement  de  la  ville  de  St  Domingue, 
que  Barthélemi  Colomb  n’.auroit  jamais  pu  entrepren¬ 
dre  fans  elle.  La  fameufe  Marina,  qui  fut  la  maî- 
trefïe  &  l’interprète  de  Fernand  Cortez ,  étoit  Améri¬ 
caine  :  on  peut  la  regarder  comme  le  véritable  inftm. 
ment  de  la  conquête  du  Mexique.  En  étudiant  ton¬ 
tes  les  caulès  qui  amenèrent  fuccelïïvement  la  fervi- 
tude  du  nouveau  Monde,  on  y  voit  toujours  des  fem¬ 
mes,  plus  portées  pour  les  intérêts  des  Européans 
qu’ils  ne  1  etoient  eux -mêmes:  elles  fauverent  Vafco 
Nunnez  Sc  toute  fon  armee,  au  Darien,  d’une  conlpi- 

f  )  Qaanâo  fc  Rurop<sis  jungtre  poterant ,  nipiid  libidine 
pfiljne ,  omnem  pudicitiam  contamimbant .  Relation  de  Vefpuce . 
Quand  elles  pouvoient  fe  joindre  aux  Européens,  tous  les  fen- 
timcnrs  de  pudeur  cefloient  dans  leur  ame,  &  actées  par 

une  pafîlon  aveugle,  elles  s’abandonnoient  fans  retenue  & 
sans  bornes. 

'  ,  '  < 
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tatîon  formée  pour  la  détruire.  La  file  du  Cacique 
de  Cofaciqui  ouvrit  la  Floride  à  ï  eruinand  Sotto ,  8c 
lui  fournit  tous  les  moyens  imaginables,  pour  domp¬ 
ter  cet  immenfe  pays.  Quand  les  peuplades  de  la 
Louifiane  eurent  conclu  le  projet  d  égorger  les  colons 
français  plongés  dans  la  fécurite ,  les  femmes  fauvages 
vinrent  auiïitôt  avertir  les  établilfements  les  plus  avan¬ 
cés  d’être  fur  leurs  gardes.  On  rencontre  mille  exem¬ 
ples  de  cette  nature  en  lifant  1  hilloire  ;  mais  ceux  que 
nous  avons  rapportés ,  font  plus  que  fuffifants. 

Après  avoir  confidéré  les  habitants  du  nouveau 
Monde  du  côté  de  leur  impuifiance ,  car  j’appelle  ainfî 
iafoibleffe  de  leur  tempérament,  on  n’efl  pas  moins 
fin-pris ,  quand  on  confidéré  leur  infenfibilité  phyfique 
en  général. 

Les  Sauvages  du  Nord  de  T  Amérique  ont  tou¬ 
jours  fait,  8c  font  encore  aujourd’hui  efluyer  à  leurs 
prifonniers  des  tourments  horribles ,  fans  pouvoir 
ébranler  famé  de  ces  malheureux ,  fans  pouvoir  leur 
arracher  des  foupirs  ou  des  larmes.  Accablés  de  ma¬ 
lédictions  par  leurs  vainqueurs,  percés  de  mille  coups 
par  leurs  bourreaux ,  ils  paroiflent  avoir  perdu  le  fen- 
timent,  8c  ceux  qui  déchirent  leurs  entrailles,  ne 
montrent  pas  qu’ils  foient  fenfibles  eux  -mêmes.  Les 
voyageurs  qui  ont  pu  gagner  fur  eux  d’ affilier  à  ces 
fpectacles  inhumains,  8c  qui  ont  obfervé  longtemps 
l’attitude  8c  la  contenance  paifible  de  ceux  qu’on  y  de- 
coupoit  en  pièces ,  ont  cru  que  ces  peuples  dévoient 
avoir  le  fang  plus  froid  que  nous,  8c  que  ce  degré  de 
tiédeur  émouffoit  en  eux  les  atteintes  de  la  douleur  : 
ils  n’ont  pu  expliquer  autrement  ce  phénomène  dont 
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ils  avoient  été  témoins.  Je  fais  qu'on  a  regardé  cette 
explication  comine  vaine  &  ridicule  •  mais  il  n'en  eft 
pas  moins  vrai,  qu’il  doit  exifter  dans  l'organifation 
des  Américains  une  caufe  quelconque  qui  hébète 
leur  fenfibilité  &  leur  efprit.  La  qualité  du  climat, 
la  groffiereté  des  humeurs,  le  vice  radical  du  fmg, 
la  confîritution  de  leur  tempérament  exceflivement 
phlegmatique ,  peuvent  avoir  diminué  le  ton  &  le  tré- 
moulîement  des  nerfs  dans  ces  hommes  abrutis. 

Ils  ne  le  débattent  prefque'  point  en  mourant  des 
fuites  dune  maladie  ou  des  fuites  dune  blefïure,  Sc 
envifagent  fans  effroi,  fans  inquiétude,  l'ombre  de  la 
mort  &  la  mort  meme:  lidée  de  l'avenir,  auquel  ils 
n  ont  jamais  réfléchi,  n'a  rempli  leur  imagination  ni 
d'images  flatteufes,  ni  d’images  terribles.  Enfin  ils 
ont  trop  peu  d’idées  factices  &  morales  pour  craindre 
la  mort,  comme  un  Théologien  la  craint. 

Ce  neft  point  feulement  parmi  les  peuples  du 
Nord,  mais  encore  chez  toutes  les  nations  Américai¬ 
nes  qui  habitent  vers  le  Sud,  à  dans  la  Zone  Torride, 
qu  on  obférve ,  au  déclin  de  la  vie,  cette  tranquillité 
linguliere  qu  on  noinmeroit  grandeur  d’ame  dans  des 
hommes  plus  braves  plus  fiers,  mais  qui  n'eft  en  eux 
que  1  effet  machinal  de  leur  organifation  altérée.  La 
cî  aiute  que  lidee  ou  l  approche  de  la  mort  hnprime  natu¬ 
rellement dit  Ulloa,  dans  tous  les  hommes,  a  beau¬ 
coup  moins  de  force  fur  les  Indiens  pue  fur  aucune  autre 
nation.  Leur  mépris  pour  les  maux  qui  font  le  plus 

^ i 

(  )  Voyag  s  hi  dorique  de  V Amérique  méridionale ,  fait  par 
nrdre  du  Roi  à'Efpagne,  par  George  Inan  të* *  Antoine  d'  Ulloa. 
Tome  premier ,  pag.  in  rpto.  Amjîerdam  1752. 
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d'impreffion  fur  les  ejprits ,  ne  fauroit  aller  plus  loin , 
puifque  ja?nais  ï approche  de  la  mort  ne  les  trouble ,  étant 
plus  abattus  des  douleurs  de  la  maladie  qu  étonnés  de  fe- 
voir  dans  le  plus  grand  danger.  Je  tiens  encore  cela  de¬ 
là  bouche  même  de  plusieurs  Cures ,  la  preuve  la  plus 
évidente  de  cette  fermeté  ce  font  les  exemples  qu  on  en 
voit  fréquemment  1  car  quand  les  Curés  vont  préparer  les 
confciences  des  Indiens  malades ,  quand  ils  les  exhortent  a 
fe  difpof  r  à  bien  mourir ,  ils  répondent  avec  une  férénité- 
une  tranquillité  qui  ne  laijfent  aucun,  lieu  de  douter  que 
les  difpofitions  intérieures  ne  f oient  les  mêmes  que  celles 
du  dehors  dont  elles  font  le  principe  la  caufe.  Ceux  de 
cette  Nation  quon  rnene  à  la  mort  pour  letirs  crimes , 
témoignent  un  égal  mépris  pour  ce  terrible  paffage. 

Cette  indifférence  pour  la  vie ,  au  lieu  de  leur 
infpirer  de  la  bravoure,  dont  ils  ont  eu  tant  de  fois 
befoin,  ne  les  a  jamais  conduits  qu’à  uri  défefpoir 
honteux  &  inutile  :  je  ne  veux  point  jetter  le  moindre 
doute  fur  la  multitude  des  Indiens  réellement  égorgés 
par  les  Efpagnols ,  dévorés  par  les  chiens,  brûlés  par 
les  Dominicains  de  l’Inquifition ,  fubmergés  à  la  pèche 
des  Perles ,  étouffés  dans  les  Mines ,  &  écrafés  enfin 
fous  le  poids  des  fardeaux  &  des  exactions  ;  mais  il  eff 
certain  que  le  fuicide  en  a  emporté  un  nombre  très- 
confidérable  :  ils  fe  laiffoient  mourir  de  faim,  s’empoi- 
fonnoient ,  fe  pendoient  aux  arbres ,  (  *  )  ou  s’immo- 
loient  fur  les  tombeaux  de  leurs  Caciques  &  de  leurs 
Souverains,  qu’ils  auroient  pu  défendre,  s’ils  n’avoient 

{*)  Les  premiers  Américains,  que  Chriftophe  Colomb 
ramena  en  Europe,  voulurent  tous  fe  détruire  pendant  le  tra¬ 
jet  ,  &  comme  on  les  garrotta  pour  les  conlèrver ,  ils  entre- 
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été  les  plus  lâches  des  hommes.  Cet  exemple ,  indé¬ 
pendamment  de  plufleurs  autres,  prouve  que  le  fuicide 
ou  la  mort  volontaire  part  bien  plus  fouvent  d’un 
principe  de  foibleffe  8c  de  pufillanimité ,  que  d’un 
effbrt  de  courage  8c  d’héroifme.  Si  l’on  avoit  la  force 
d’efpérer  encore ,  on  ne  fe  détruirait  pas  :  on  ne  ceffe 
d’elpérer  que  quand  on  s’avoue  vaincu,  que  quand  on 
le  croit  furmonté  fans  retour  par  l’ennemi,  par  la 
douleur  ou  la  fortune,  8c  qu’on  ne  voit  plus  dans  la 
nature  entière  de  reflburce  ou  d’afyle.  C’ed  tou¬ 
jours  un  abus  de  la  raifon ,  qui  entraîne  un  découra¬ 
gement  ii  complet  :  les  enfants  8c  les  animaux  n’atten¬ 
tent  jamais  à  leurs  jours,  à  quelqu’extrémité  qu’on  les 
réduife;  pareequ’ils  ufent  plus  de  leur  inftincf,  que  de 
leur  jugement. 

Je  ne  parle  pas  ici  de  cette  efpècc  d’afïaflînat  de 
foi -même,  où  tombent  ceux  qu’agitent  des  convul- 
fions  de  l’efprit,  ou  une  mélancolie  invincible;  8c 
qui  fe  fauvent  plutôt  de  la  vie  en  furieux  ou  en  infen- 
fés ,  qu’ils  ne  la  quittent  en  philofophes. 

Si  l’on  réfléchit  à  la  façon  dont  s’eft  exécutée  la 
conquête  des  Efpagnols  aux  Indes  occidentales,  on 
tombera  d’accord ‘que  les  Américains  divifés  8c  fac¬ 
tieux,  n’étoient  point  en  état  de  leur  réfïfter  avec  leurs 
armes  de  bois ,  8c  leurs  armées  indifeiplinées  ;  mais  il 
n’en  eft  pas  moins  vrai  que  ces  armées  étoient  com- 


rent  dans  une  efpèce  de  rage  qui  dura  jufqu’à  leur  mort. 
Quand  on  les  conduifit  à  Barcelone,  ils  épouvantèrent  tous  les 
fpe&ateurs  par  leurs  hurlements,  leurs  contorfions  &  leurs 
mouvements  fi  violents  &  fi  convullifs ,  qu’on  les  prit  pour 
des  phrénetiques.  Dapper  Befc.  van  America  pag.  41.  in  fol. 
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pofées  d’hommes  plus  que  poltrons ,  8c  d’une  lâcheté 
inexprimable ,  dont  on  ne  peut  affigner  d’autre  caufe 
plaufible  que  l’abatardilfement  de  refpèce  humaine, 
dans  cette  partie  du  globe.  On  n’a  point  de  calculs 
pertinents  fur  la  population  du  Pérou  8c  du  Mexique, 
on  fait  feulement  qu’elle  y  étoit  plus  forte  que  par  tout 
ailleurs  ;  cependant  Cortez  conquit  ce  dernier  Empire 
avec  quatre- cents- cinquante  Bandits  à  pied  8c  quinze 
Cavaliers  affez  mal  armés  :  toute  fa  pitoyable  artillerie 
confiftoit  en  fix  amufettes,  qui  ne  feroient  pas  peur 
aujourd’hui  à  un  donjon  défendu  par  des  Invalides  : 
il  tint  la  ville  capitale  en  refpeél  pendant  fon  abfence, 
avec  la  moitié  de  fon  monde.  Quels  hommes!  Quels 
événements  ! 

A  la  bataille  de  Caxamalca ,  qui  fut  la  bataille 
d’Arbelles  pour  l’Empire  du  Pérou ,  les  Pizarres  n’a- 
voient  que  cents  foixante  8c  dix  fantaifms,  8c  trente  ca¬ 
valiers,  avec  lefquels  ils  égorgèrent  les  troupes  innom¬ 
brables  de  l’Incas  Atabaliba.  Les  fuyards  firent  tant 
d efforts  pour  fe  fauver  qu’ils  renverferent  à  plat  une 
immenfe  muraille  qui  s’oppofoit  à  leur  déroute:  il 
leur  en  eut  coûté  bien  moins  pour  culbuter  l’ennemi. 
François  Pizarre,  qui  alla,  au  centre  des  Péruviens, 
failli*  par  les  cheveux  le  timide  Atabaliba,  ne  reçut 
pas  une  feule  bleffure  :  il  n’y  eut  point  dix  Efpagnols 
tués  dans  cette  journée  mémorable ,  où  l’on  croit  voir 
des  tigres  défaire  un  troupeau  de  moutons. 

En  1492,  au  moment  que  Colomb  defeendit  à 
Tlsle  de  St,  Domingue ,  il  y  avoit  au  moins  uu  mil¬ 
lion  d’habitants,  dont  le  plus  grand  nombre  aima 
mieux  dé  fe  défefpérer  que  de  fe  défendre  :  ceux  qui 
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oferent  vivre,  furent  égorgés,  en  un  laps  de  vingt  ans, 
jufqu’au  dernier  de  leur  nation;  de  forte  qu’il  ne  ref- 
toit  plus,  en  I53°>  un  feul  Indigène  dans  toute  l’éten¬ 
due  de  cette  Isle ,  dont  le  malheur  feroit  fans  exemple, 
s’il  y  avoit  des  malheurs  uniques.  Les  Infulaires  ne 
firent  qu’une  feule  tentative,  en  1510,  pour  fecouer 
le  joug  du  vainqueur;  mais  cette  tentative  qui  confi- 
ftoit  en  une  fumigation  du  bois  d’Ahouai,  pour  em- 
poifonner  l’atmofpherc  fous  le  vent,  étoit  plutôt  une 
rufe  d’hommes  foibles  qu’un  effet  de  vrai  courage. 

Les  Caraïbes  montrèrent  quelqu’efpèce  d’intrépi*. 
dité  qui  n’épouvanta  pas  tant  les  Efpagnols ,  que  les 
flèches  horriblement  envénimées  dont  ils  fe  fervoient 
avec  plus  d’adreffe  que  les  autres  Indiens ,  6c  dont  on 
ne  pouvoir,  malgré  toutes  les  recherches,  découvrir  le 
contrepoifon  :  on  fe  fervit  inutilement  de  feuilles  de 
Tabac ,  de  Cautères ,  6c  de  mille  moyens  infuffifants  : 
il  étoit  réfervé  au  temps  prêtent  de  favoir  que  le 
fucre  6c  le  fel  font  feuls  en  état  d’arrêter  les  prompts 
effets  de  ces  armes  barbares,  mais  pas  plus  barbares 
que  les  nôtres. 

Enfin,  dans  le  nouveau  Monde,  les  conquêtes 
furent  incroyablement  rapides,  par  tout  où  la  popu¬ 
lation  étoit  forte  :  les  cantons  les  moins  peuplés  rélif- 
terent  le  plus  longtemps,  pareequ’on  devoit  y  cher¬ 
cher  les  hommes  pour  les  vaincre,  6c  on  devoit  les 
chercher  dans  des  forêts  immenfes ,  où  ils  étoient  dif- 
perfés  par  peuplades,  qui  fuyoient  ou  fe  cachoient 
quand  l’ennemi  fe  montroit ,  6c  qui  reparoiffoient  dès 
que  le  défaut  de  fubfïftances  le  forçoit  à  fe  retirer, 
C’eft  par  la  même  raifon  que  les  Romains,  dit  Strabon, 
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f'emparc?cnt  comme  tout  c!  un  coup  des  Gaules ,  & 
qu’ils  furent  contraints  de  le  battre  vingt  ans  pour 
envahir  FEipagne  ,  0 Ci  le  nombre  d  hommes  etoit* *bicn 
moindre  que  dans  les  Gaules ,  8c  ou  la  foiblcÜe  de  la 
population  failbit  la  force  de  1  Etat.  (*) 

Les  Chiliens  ont  lutté  allez  longtemps  contre  les 
Efpagnols ,  qui  ont  compofé,  fur  cette  expédition  de 
Pandours,  un  Poème  épique,  comme  fi  une  viftoirc 
injufte  pouvoit  jamais  être  glorieufe.  Les  montagnes 
prefqu  inacceffibleS  où  ces  Chiliens  fe  retiraient  par 
des  fentiers  cachés ,  quand  ils  avoient  dévaflé  les  cam¬ 
pagnes  ,  leur  fervirent  plus  que  leur  courage ,  comme 

Barclay  l’a  très -bien  obfervé. 

Les  Jucatains  ont  eu  aufii  quelque  réputation  de 
bravoure;  mais  la  fténlité  de  leur  pays,  8c  la  méfin~ 
telligence  qui  fe  gliffa  entre  ceux  quon  avoit  envoyés 
pour  le  conquérir,  en.  firent  traîner  la  conquête  en. 
longueur. 

Les  Efpagnols*  conviennent  qu’ils  ne  tirèrent  pas 
tant  de  fervices  de  leur  Artillerie,  qu’on  ne  pouvoit 

tranfporter  dans  les  bois  ou  les  marais,  ni  de  leur  Ca- 

_  _  _ » 

(*)  Il  y  a  des  Auteurs ,  '  &  ce  qui  pis  eft ,  des  Hiftoriens 
qui  Contiennent  que  TEXpagne  contenoit,  du  temps  de  Jules-Ce- 
iàr,  cinquante  millions  d’hommes ,  non  obérant  que  Strabon 
nous  repréfente  ce  pays  plein  de  forêts  &  de  marécages ,  où' 
iî  y  avoit*  encore  des  Sauvages  qui  mangeaient  du  pain  de 
gland:  la  Eé tique  étoit  la  feule  province  bien  cultivée  de" 
route  cette  Monarchie  ert  friche. 

Si  l’Efpagne  contenoit,  du  temps  de  Ferdinand  le  Catho¬ 
lique  ,  vingt  millions  d’habitants ,  on  peut  hardiment  ^affurer 
que  jamais  *fa  population  n’a  été  plus  forte  ;  &  il  s’en  fuit 
quen  décomptant  les  Maures  &  les  Juifs  expulfés ,  il  eft  pafte, 
en  un  laps  de  deux-cerits  &  foixantc  ans,  huit  millions  d’Ef-' 
pagnols  en  Amérique.  ;  .  '  '  ■  . 
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valene  fouvent  démontée,  que  de  la  rage  fînguliere 
de  leurs  chiens  Dogues  &  Lévriers,  qui  toujours  aler¬ 
tes  ,  Uuivoient  les  Indiens  à  la  pille  Sc  les  harceloient 
jour  &  nuit:  (*)  ceux  qui  accompagnoient  Vafco 
Nunnez  étranglèrent  plus  de  deux  -  mille  Américains, 
fans  compter  les  Sodomites  de  Quarequa,  dont  on  a 
fait  mention. 


Au  combat  de  Caxamalca,  la  première  ligne  de 
la  petite  aimée  des  Pizarres  etoit  formée  par  un  rang 
de  chiens,  qui  donnèrent,  avec  tant  d’impétuolîté  &de 
valeur,  fur  les  Péruviens  que  la  cour  d’Efpagne,  en¬ 
chantée  de  leurs  exploits,  fe  détermina  à  leur  payer 
une  folde  régulière  comme  aux  autres  troupes,  Sc 
cette  folde  revenoit  au  foldat  qui  avoit  foin  d’entrete¬ 
nir  un  de  ces  animaux.  On  trouve  encore  dans  d’an¬ 
ciens  états  militaires  de  ce  temps  -  là  que  le  Dogue 
BéréciUo  gagnoit  deux  réaux  par  mois,  pour  des  fer- 
vicespar  lui  rendus  à  la  Couronne. 


Il  y  avoit  dans  l’armée  de  Ferdinand  Sotto,  atta¬ 
chée  à  la  conquête  de  la  Floride,  un  Lévrier  de  la 
grande  efpèce,  auquel  on  avoit  donné  le  nom  de 


(  )  Cette  ancienne  animofite  des  chiens,  nourris  par  les 
Efpagnols ,  contre  les  Américains ,  dure  encore  auiourdhui 
fur  quoi  je  remarquerai,  dit  Ulloa,  comme  une  chofe  extraor¬ 
dinaire,  que  les  chiens  élevés  par  les  Efpagnols ,  ou  par  des 
Metifs,  ont  une  haine  fi  furieufe  contre  les  Indiens  que  il 
quelqu  un  de  cette  nation  entre  dans  une  maifon  où  il  ne 
loit  pas  particulièrement  connu,  ils  s’élancent  deffus  à  fin- 
liant,  Sc  le  déchirent,  à  moins  qu’il  n’y  ait  quelqu’un  pour  les 
contenir.  Et  que  d’un  autre  côté ,  les  chiens  élevés  par  les 
indiens  ont  la  même  haine  contre  les  Efpagnols  Sc  les  Métifs, 
qu  ils  tentent  d  aulîi  loin  que  les  Indiens  eux  -  mêmes  font  ap- 
percus  par  l’odorat  de  ceux  élevés  par  les  Efpagnols.  Voyage 
du  Feron  hv.  VI.  ch.  VI.  T.  i.  pag. 
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Brutus  :  ce  matin,  après  avoir  fait  de  terribles  ravages, 
fut  enfin  tué  à  coups  de  flèches  par  les , Infidèle  s ,  & 
cette  mort,  dit  Garcilaflo,  affligea  extrêmement  les 
Chrétiens ;  comme  fi  l’on  étoit  Chrétien ,  lorfqu  armé 
de  l’injuftice,  à  de  la  force,  on  envahit  un  pays  étran¬ 
ger  ,  à  qu'on  y  fait  une  chaflé  aux  hommes  avec  des 
animaux  carnaciers  qu’on  repaît  enfuite  de  chair  hu¬ 
maine.  Crut -on  donc  alors  qu’on  pouvoir  déshono¬ 
rer  l’humanité  par  mille  genres  de  cruautés,  parce 
qu’on  avoit  découvert  un  Monde  nouveau?  Cet  évé¬ 
nement,  qui  changea  la  face  de  l’Univers,  qui  tira 
l’Aftronomie,  la  Géographie,  &  la  Phyfique  d’une  nuit 
profonde ,  fut  accompagné  de  circonflances  extrême¬ 
ment  bizarres  &  ridicules ,  par  une  fatalité  attachée  à 
toutes  les  actions  des  hommes. 

Alexandre  VI,  ce  Prêtre  fi  méprifable  &  fi  fa¬ 
meux,  avoit  eu,  de  fon  cpmmerce  avecVonotia,  plu- 
fleurs  enfants,  avant  que  d’être  Pape:  parvenu  au 
Pontificat ,  il  forma  le  projet  étrange  de  faire  couron¬ 
ner  un  de  fes  bâtards  Empereur  d’Allemagne,  6c  de 
terminer  ainfi  les  querelles  éternelles  entre  le  Sacer¬ 
doce  8c  l’Empire.  Plein  de  ces  idées  romanefques ,  il 
fe  flatta  que  fi  la  cour  d’Efpagne  l’appuyoit  de  fon 
crédit,  il  parviendroit  à  l’exécution  de  fes  defTeins: 
il  n’épargna  donc  aucune  occafion,  aucune  baffeffe, 
pour  témoigner  fon  zélé  à  Ferdinand  &  à  lfabelle.  A 
la  découverte  des  Indes  occidentales ,  il  fe  hâta  de  leur 
donner  l’Amérique  fans  favoir  encore  où  elle  étoit 
fituée.  On  peut  aifément  fe  figurer  que  fi  l’Améri¬ 
que  avoit  appartenu  réellement  à  Alexandre  VI ,  il  ne 
l’auroit  donnée  ni  à  TEfpagne  ni  à  perfonne:  ii  k 
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donna  précifément  parce  qu’elle  ne  lui  appartenoit 
point.  11  vaut  bien  la  peine  d’entendre  comment  il 
s’exprime  dans  fa  Bulle  de  1495,  c’eft  à  dire  trois 
mois  après  qu  on  eût  reçu  en  Europe  l’étonnante  nou¬ 
velle  de  la  découverte  d’un  nouVei  Hémilphere. 

'  C’eft  de  notre  propre  mouvement,  (*)  dit  -  il  à 
Ferdinand  Sc  à  Ifabelle,  Sc  fans  égard  à  aucune  re¬ 
quête  ,  qui  par  vous  ou  par  autrui  auroit  pu  nous  être 
préfentée,  mais  feulement  mus  par  notre  pure  Sc  fran¬ 
che  libéralité ,  que  nous  vous  donnons  toutes  les  Isles 
Sc  toutes  les  Terres  fermes  déjà  trouvées ,  Sc  encore  à 
trouver,  découvertes  Sc  à  découvrir  vers  le  Midi  Sc 

l’Occident . Nous  vous  donnons,  concédons 

Sc  aflignons- ces  Isles  Sc  ces  Terres  fermes ,  avec  tous 
leurs  Domaines,  leurs  Cités,  leurs  Châteaux,  leurs 
Places,  leurs  Bourgs,  leurs  Droits,  leurs  jUrifdicKons 
Sc  toutes  leurs  autres  Dépendances,  par  le  pouvoir 
que  le  Tôut-Puiflant  nous  a  donné  par  St*  Pierre  ,  Sc 
par  la  prérogative  du  Vicariat  dü  Chriit ,  dont  nous 
faifons  les  fonctions  en  Terre.  Nous  les  donnons  à 
vous  Sc  à  vos  héritiers  Sc  fiiccelTeurs,  les  Rois  de  Caftille 
Sc  de  Léon.  ...  *  Si  quelqu’un  ofoit  trouver  à  contre 

(  *  )  Motu  proprio,  non  ad  vefiram ,  vel  alterius  pro  vobis 
fîiper  hoc  nobis  obi  ata  petitionis  inftantiam ,  fed  de  nofttâ  merâ 
liber alitate>  ex ,  cçrtd  jciaitin>  de  de  Apofiolica  potejïatis  plenitu- 
dine ,  oinnes  infulas  fcf  terras  firmas ,  inventas  inveniendas , 
deteàas  &  detegendas  verfns  Occidentefn  &  Méridièm.  ....  Auto- 
ritate  omnipotentis  DS,  nobis  in  Beato  Petro  concejfà ,  ac  vicaria - 
pis  Jefu  ChriJH ,  qud  fungimur  in  terris ,  cum  omnibus  illarum 
dominiis  ,  civitatibus ,  cafiris ,  lotis  &  villis ,  juribttfqne  &  jurif- 
diciionibus,  ac  pertinentiis  uniVerjis,  vobis,  Haredibufyue  &  Suc- 
cejjoribus  vcflris ,  C afiella  &  Legionis  Regibus ,  in  perpetuum,  te - 
nore  pr ce fentium  ,  donamus ,  concedimus  &  ajjignamns  ;  voulue 
Haredes  ac  JnccejJores  pr a  fat  os,  iüorum  dominos  cum  plenà ,  libéra , 


V 


SUR  LES  AMERICAINS.  8l 

tredire  â  cette  préfente  Donation,  s’ilofoît,  par  lin 
excès  de  témérité ,  en  reftreindre  le  fens ,  ou  en  en¬ 
freindre  l’exécution,  quil  lâche  qu’il  encourra  l’in¬ 
dignation  de  Dieu,  Sc  des  Apôtres  Paul  Sc  Pierre. 

Si  la  lecture  Sc  l’étude  de  l’Hiftoirç  ne  nous 

avoient  accoutumés,  pour  ainli  dire,  à  Croire  tout  po£ 
lîble ,  fi  nous  n’étions  familiarifés  avec  les  attentats  Sc 

les  prétentions  des  Papes,  nous  admirerions  davantage 
l*extravagance  inouïe  d’un  Eccléfiaflique  Ultramontain, 
qui  donne ,  d’un  trait  de  plume ,  les  Empires  de  Mon- 
tezuma,  d’Atabaliba,  Sc  les  Etats  de  plus  de  trois- 
cents  nations  différentes ,  à  un  petit  Prince  d’Europe, 
chancelant  fur  fon  trône  fappé  par  les  brigands  de 
4  l’Afrique. 

Si  le  Grand -Lama,  ou  le  Pontife  des  Tartares, 
donnoit  aujourd’hui,  de  la  plénitude  de  fon  pouvoir, 
l’Italie  Sc  l’Efpagne  à  un  chef  des  Calmouks,  il  eft  bien 
certain  que  ce  Tartare  auroit  fur  l’Elpagne  Sc  l’Italie 
le  même  droit  qu’avoient  les  Calfillans  fur  1* Améri¬ 
que,  après  la  donation  d’Alexandre  VL  Cependant 
cette  même  donation  fervit  de  titre,  dans  toutes  les 

—  ---•••  -  -  — - — — - - -  - .  i 

&  omnimoâà  potefiate  aucloritate  të*  jurifdiftione  facimus ,  confit» 
tûimus  &  deputamus  .  ...  .  Nulli  ergù  omnium  hômiftum  liceat 
banc  paginant  noftra  commentationis ,  deputatioms ,  decreti ,  inan* 
daîi ,  donationis ,  »  *  .  .  infringere ,  vel  ei,  aufu  temerario ,  con¬ 
traire.  Si  qui  s  àutèm  hoc  attentare  pràfumferit ,  indignât  louent 
omnipotentis  Dei  ne  Beatoruln  Pétri  te"  Pauli  apofioloruin  ejus , 
fie  noverit  incurfurum.  Datis  Ronice  apnd  Sanctum  Petrum ,  anno 
inèarnatiônis  dominiez  milkjhno  quadringentefimo  nonagefimo 
tertio  ;  quarto  nouas  Maji.  Pontificatus  noflri  anno  primo  Ce 
monument  de  l’extravagance  humaine  eti  intitulé  DECRE- 
TUM  Et  INDULTUM.  ALEXÀNDRI  SEXTI  fuper  En* 
peditione  in  Bar  bar  os  novi  orbis,  quos  Indos  vacant* 

Tom .  L  F 
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piifes  de  poflefïïon  du  nouveau  Monde i  il  n’y  a  pour 
s’en  convaincre  qu’à  jetter  les  yeux  fur  un  infini¬ 
ment  dre  (le  en  1579,  par  le  Secrétaire  Efquivel, 
lors  du  débarquement  de  Sarmiento  aux  terres  Ma- 
gellaniqueS* 

„ Alors,  eft-il  dit  dans  cet  A&e,  en  ligne  Sc 
„  témoignage  de  prife  de  pofleffion,  Sarmiento  tira 
53  Ion  épée  Sc  en  coupa  des  branches  d’arbres  Sc  des 
5) herbes,  prit  des  pierres  Sc  les  tranfporta  d’un  lieu  à 
3)un  autre,  ht  quelques  tours  en  fe  promenant  dans 
„  la  campagne  Sc  fur  la  plage  :  incontinent  ayant  pris 
„une  grande  croix ,  Sc  ayant  fait  mettre  fes  gens  en 
»  bataille  avec  leurs  arquebufes,  on  porta  la  croix  en 
,,  procelfion.  *  — —  Enfuite  on  prit  Sc  appréhenda 
,,po(lei7ion  de  cette  partie  de  l’Amérique,  en  vertu  de 
„  la  Donation  Sc  de  la  Bulle  de  Notre  très  -  faint  Pere, 
„  Alexandre  fixieme,  fouverain  Pontife  Romain ,  ex¬ 
pédiée  de  fon  propre  mouvement,  par  laquelle  il 
„ donne  à  Dom  Ferdinand  cinquième  Sc  à  Dame  Ifa- 
„ belle  fa  femme,  la  moitié  du  monde,  c eR  à  dire, 
„  cent  -quatre  -vingt  degrés  de  longitude.” 

Le  Moine  de  la  Vallé  Viridi  allégua  auffi  cette 
Bulle  impertinente  pour  prouver  à  l'Empereur  Ata- 
baiiba,  que  le  Pérou  n’appartenoit  point  aux  Péru¬ 
viens,  mais  aux  Efpagnols:  il  ht  comprendre  le  mieux 
qu’il  put  à  ce  Prince  infortuné,  que  les  fucceffeurs 
de  l’Apôtre  Pierre  avoient  partagé  tous  les  pays  du 
monde  aux  Rois  Chrétiens,  donnant  à  chacun  la  charge 
d’en  conquérir  une  portion,  Sc  que  dans  ce  partage, 

;  légitime  Sc  h  raifonnable,  le  Pérou  étoit  échu  à  Sa 
Sacrée  Majefté  Impériale,  le  Roi  Dom  Carlos  cinquie- 
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me  du  nom:  je  vous  annonce  donc,  ajouta  ce  faint 
homme,  que  vous  ayez  à  vous  faire  baptifer  le  plus 
promptement  poffible,  &  à  céder  tous  vos  Etats  au 
Roi  d’Efpagne,  fans  quoi  nous  mettrons  tout  à  feu  & 
*i  fang.  Atabaliba,  a  qui  il  etoit  au  fond  très -difficile 
de  i cpondie  a  un  difcours  fi  convainquant,  parceque 
fi)n  aimee  etoit  trop  foible  pour  réfifter  à  les  ravii- 
lems  qui  1  affiégeoient ,  répliqua  modeflement ,  qu’il 
ne  compienoit  pas  comment  ce  Pierre,  ou  les  defcen- 
dants  avoient  pu  donner  ce  qui  ne  leur  appartenoit 
pas,  &  ne  leur  avoit  jamais  appartenu,  qu'un  pareil 
partage  etoit  plutôt  un  partage  de  Brigands,  quun 
ordre  du  Dieu  puifiant  &  juûc ,  qui  éclaire  cet  Uni¬ 
vers,  qu'enfin,  le  Pérou  n’appartenoit  qu'aux  Pé¬ 
ruviens.  (*) 

Cela  n  empêcha  pas  les  Efpagnoîs  d’en  faire  la 
conquête ,  fous  la  conduite  de  François  Pizarre ,  qui 
avoit  été  berger  à  Truxillo  en  Efpagné,  &  de  Diégue- 
Almagje ,  qui  étoit  fils  d'un  Prêtre,  &  qui  paffioit 
pour  être  Prêtre  lui -même,  parcequil  ne  fkvoit  ni 
liie  ni  eciiie,  (**)  comme  fi  la  fortune  eût  voulu  fè 
lignaler ,  en  employant  à  la  ruine  de  l'Empire  des 

>  vSJi  °a  ir°STa  dan/  le  fecond  diurne  de  cet  Ouvrage 
H  P  rinfc  i-  des  Américains,  la  fuite  du  Difcours 

de  1  Incas  &  du  Moine  Efpagnol,  difcours  qu’on  n’auroit  ja* 
mais  du  tenir  par  refpeâ:  pour  l’humanité  &  la  Religion.  ' 

fcnf  il  nm-fp2  qiT^îvagre  avoit  été  trouvé  Comme  en¬ 
fant,  a  la  poitc  d  une  Eghfe  à  Malagon  en  Efpagne;  &  que 

fon  perc  etoit  un  Prêtre  nommé  Hernand  de  Luque,  qui  al  a 

cnfuite  en  Amérique  commander  des  voleurs  avec  îeLels  il 

t&  œ  *•"-  '»•“*-  «.  ; 

,7  «  ;■■■•* 
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Incas,  deux  avanturiers  également  obfcurs  &  igno- 
rants,  dont  le  cara&ere  cruel  &  atroce  furpaffoit  tout 
ce  qu’on  avoit  vu  ou  imaginé  de  plus  dénaturé  parmi 
les  hommes.  Il  y  a  toute  apparence  que  le  Moine  de 
la  Vallé  Viridi  n’étoit  lui -même  aufli  qu'un  fourbe, 
qui,  fous  prétexte  de  catéchifer  les  Péruviens,  alla 
faire  l’efpion  dans  leur  armée,  comme  on  a  accule 
St.  François  d’Afiife  d’avoir  fait  pendant  les  croiiades. 
Il  eft  bien  certain  que  Pizarre  étoit  encore  irréfolu, 
lorfque  de  la  Vallé,  qui  avoit  reconnu  pendant  fa  mil¬ 
lion  les  forces  &  les  difpolitions  de  l’ennemi ,  lui  con- 
feilla  de  livrer  bataille  fans  tarder  d’un  inflant. 

Ce  qu’il  y  eut  encore  de  remarquable  dans  les 
événements  d’alors,  c’eil  que,  quand  l’Efpagne  vou¬ 
lut  fe  mettre  en  pofTelfion  de  cette  moitié  du  monde 
qu’un  Evêque  de  Rome  lui  avoit  donnée,  fes  finances 
étoient  fi  épuifées ,  fes  dettes  fi  acrues ,  fa  foiblclfe  fi 
grande  quelle  manquoit  d’argent  pour  équiper  une 
feule  barque  qu’on  pût  envoyer  aux  Antilles. 

Dans  cette  détrelfe,  Ferdinand  emprunta  d’un 
de  fes  domelKques  une  fomme  fort  modique  pour 
tenter  la  conquête  de  l’Amérique.  Cette  fomme, 
avancée  par  los  Angeles,  produifit  des  Tréfors,  Sc 
ces  Tréfors  ruinèrent  une  fécondé  fois  l’Efpagne ,  & 
lui  firent  plus  de  mal ,  que  n’avoient  fait  les  Juifs  Sc, 
les  Maures  enfemble. 

Il  eft  difficile  de  connoître,  au  jufte,  la  quantité 
d’or  &  d’argent  qu’on  a  tirée,  jufqu’à  nos  jours,  des 
différentes  Mines  du  nouveau  Monde  ;  mais  le  total 
doit  en  être  encore  plus  confidérable  qu’on  ne  fe  1  eft 
imaginé,  puifque  les  feules  Mines  du  Bréfil,  avoient 
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produit,  depuis  Pierre  II  jufqu’en  1756,  deux -mil¬ 
liards,  quatre-cents-millions  clé  1  i\  1  e s  louinois.  (  ) 
Les  manifeftes  des  flottes  qui  ont  porté  cet  or  en  Eu¬ 
rope.  font  entre  les  mains  de  tous  les  Négociants  du 
Portugal,  de  forte  quon  ne  peut  former  le  moindre 
doute  fur  la  réalité  de  cette  importation  de  métal. 
■Cependant,  depuis  l'époque  de  l’exploitation  des  Mines 
Bréfiliennes  jufqu’  à  l’an  1756,  il  ne  s’étoit  écoulé 

qu’un  laps  de  foixante  ans. 

En  évaluant  le  produit  des  Mines  du  Chili ,  de 
la  Terre  ferme ,  de  la  Caftille  d’or,  du  Mexique  Sc  du 
Pérou  fur  le  produit  du  Brélil,  il  en  réfultera  une 
fomme  prefqu  innommable  que  l’Efpagne  doit  en 
avoir  tirée:  car  elle  a  devancé  les  Portugais  dans  l’ex¬ 
ploitation  de  près  d  un  fiecle.  L  ouverture  des  Mines 
-du  Potofi  étoit  déjà  faite  en  1548;  &  en  1638,  on 
en  avoit  tiré  trois  -  cents  -  quatre  -  vingt  -  quinze  -  mil-* 
lions -fix- cents  dix  -  neuf  -  mille  Pialtres.  (**) 

Je  ne  compte  point  ici  l’or  œuvré  que  les  troupes 
Efpagnoles  enlevèrent  aux  Caciques  de  l’Amérique: 
cela  n’étoit  pas  de  confequence.  Atabaliba  qu  on  ie~ 
gardoit  comme  le  plus  riche  Souverain  des  Indes,  ne 

(* )  L’Amiral  Anfon  dit,  que  l’or  qu’on  tire  des  mines, 
des  fables  du  Brefil,  fe  monte  annuellement  a  deux  million» 
de  livres  Sterling.  Ce  calcul  revient  à  peu  près  à  celui  dont 
nous  avons  fait  mention.  Tout  cet  or  a  pafle  &  pâlie  encotc: 
mijourdhui  en  Angleterre.  Les  Portugais  ne  font  que  les  fer¬ 
miers  de  la  Grande-Bretagne:  le  Portugal  appartient  aux 
Anglais,  ou  du  moins  leur  a  appartenu  jufqu’à  préfent. 

(**)  L’Auteur  des  Mémoires  &  des  Confédérations  fur  le 
Commerce  1$  les  Finances  d’Efpagne  alfure  qu’on  tire  annuelle¬ 
ment  du  Pérou  3  millions  d’or  pelant  ;  ce  qui  n’eff  pas 
croyable  :  aufîi  cet  Auteur  n’étoit  •  il  pas  toujours  bien  inihuit. 
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put  jamais  amaffer  pour  fa  rançon  7  millions  en  or 

*  C1i ai'&ent  %onné-  C*)  Et  quand  après  fa  mort, 
on  pilla  tout  ce  quon  pouvoir  piller  à  Cufco ,  le  butin 

lut  à  peine  de  foixante- millions:  on  a  toujours  cru 
que  les  Péruviens  avoient  caché,  &  jetté  à  la  mer  k 
plupart  de  leurs  richeifes  ;  mais  il  n’y  a  aucune  appa¬ 
rence  qu’ils  ayent  allez  eftimé  l’or,  pour  en  façon¬ 
ner  d’auflî  grands  ouvrages  que  les  Efpagnols  fe 
1  etoient  figurés. 

Comme  ces  fommes  énormes,  tranfportées  d’un 
monde  dans  l’autre,  ne  pouvoient  faire  germer  un 
gïain  de  blé  en  Portugal ,  &  en  Efpagne ,  ces  deux 
Royaumes  qui  négligeant  entièrement  leurs  arts  & 
leur  agriculture,  pour  fe  plonger,  pour  ainfi  dire, 
ans  les  Mines,  y  trouvèrent  bien- tôt  leur  ruine  po¬ 
litique.  Malgré  les  deux  milliards  apportés  en  Portu¬ 
gal  en  difféients  temps,  ce  Royaume  n’avoit  en  1755 

*/754>  P°ùr  tout  capital  réel,  que  cinq  millions 
d  écus  en  mitraille ,  &  en  monnoyes  d’argent  fort  al- 

,  t  ^ lançon  d  Atabaliba  fe  monta,  fuivant  Zarate,  à 
plus  de  (jx-ccnts  millions  de  Maravédis,  c’eft  à  dire  à  plus  de 
quatte  millions  cinq-cenrs  mille  livres  :  cependant,  ajoute- 1  -  il, 
on  ne  ht  1  epreuve  de  cet  or  qu’avec  beaucoup  de  précipita- 
lon  &  feulement  avec  les  pointes  ou  les  piécettes,  pareequon 
manquent  d  eau  forte;  àinfi  il  arriva  que  cet  orétoit  eftimé 
deux  ou  trois  carats  au  deftous  de  fon  véritable  titre*  ce 
qui  auroit  encore  augmenté  la  valeur  de  plus  de  cent  mil/ions 
de  Ma  rave  dis ,  qui  tout  fept  cents  cinquante  mille  livres:  il  y 
eut  aufli  de  1  argent  en  grande  quantité,  de  forte  que  le  quint 
qu  on  en  leva  pour  Sa  Majefté,  fe  monta  à  trente  mille  Marcs 
111  ’  -  quint  de  1  or  le  trouva  monter  à  neuf  cents 

I!1]I’à  i'r  Dô  toure  cette  Supputation  il  réfulte  toujours 
';-u  Atabahba  ne  put  fournir  pour  fa  rançon  fept  millions  qui, 
eu  egard  aux  nchefles  des  mines  du  Pérou  &  qu  on  en  aüi- 
rees  Qepuis ,  étoient  très  peu  de  choie. 
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télé,  (*)  &  il  étoit  redevable  à  T  Angleterre  qui  le 
jiôurrüToit,  de  cinquante  -  millions.  Ainfi  il  devoir  à 
un  feul  créancier  trente  cinq  fois  plus  qu  il  ne  polie* 
doit  :  ü  étoit  infolvable  à  l’égard  de  tous  les  autres, 
&  avoir  déjà  déclaré  là  faillite.  Le  Roi  Joleph  attuel* 
leraent  régnant  fe  trouva,  dès  l’an  1754,  e  ed  a  dire, 
avant  le  tremblement  de  terre ,  dans  une  lïtuation  11 
embarraffante ,  qu’il  eut  beaucoup  de  peine  à  emprun¬ 
ter  fur  fon  crédit  particulier,  pour  fubvenir  à  les  bc- 
foins,  quatre -cents -mille  écus  d’une  confrérie. 

Tout  for  apporté  à  Lisbonne  en  etoit  donc  ief* 
forti  prcfque  le  jour  meme  de  fon  arrivée  du  Brélîl  : 
il  falloit  bien  que  les  Portugais  payaient  les  bleds 
qu’on  leur  envoyoit  pour  leur  fubfiitance,  &  les  draps 
quon  leur  amenoit  pour  fe  couvrir.  Enfin,  dit  un 
Ecrivain  très  - indruit ,  le  feul  article  du  papier  quoi! 
fabriquoit  en  Angleterre ,  pour  y  écrire  les  loue  du 
Portugal  &  les  fentences  de  fon  Inquifition,  étoit  en 
état  de  perdre  ce  Royaume  ,  qui  ne  labouroit  point, 
qui  ne  fabriquoit  point,  &  qui  confômmoit  beaucoup 
par  fon  luxe  &  fes  mœurs  Afiatiques.  (  ) 


(*)  Si  ces  cinq  millions  d’écus  n'avoienfc  pas  contenu  un 
excès  d’aloi,  ils  auroient  équivalu  à  quinze  millions  de  livres 
tournois. 

(**)  En  175'q,  le  Portugal  avoit  deux  millions  cl  habitante, 
^ony  labouroit  fi  peu  de  terre  qu’on  n’y  récoltoit  pas  pour 
nourrir  trois-ccnts-mille  habitants  dans  les  bonnes^  années,  n 
paroît  que  la  chute  de  1* Agriculture  y  avoit  entraîne  tous  les 
maux  politiques  qu’on  peut  imaginer  dans  un  Etat.  Les  moi¬ 
nes  y  avoient  entaffe  des  vicheffes  exceflives  dans  leurs  Egides 
de  Lifbonne ,  le  peuple  des  campagnes  étoit  plongé  dans  une 
tnifere  femblable  à  celle  où  gémiffent  les  fujets  du  Pape.  L  A- 
mrchie  s’étoit  gîilTée  dans  toutes  les  parties  de  lAdmind- 

tration.  t 
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Philippe  II,  fi  longtemps  poflelfeur  des  Tréfofs 
du  nouveau  Monde,  vécut  encore  allez  pour  voir  la 
decadence  où  les  Mines  avoient  entraîné  Tes  Etats.  En- 
courage  d’abord  par  Tes  richeffes  à  tout  ofer  pour  ré- 
duire  1  Europe  en  efclavage ,  ce  Prince  finit  par  faire 
banqueroute ,  &  mit  fes  lucceffeurs  dans  la  déplorable 
nécefhté  d’adultérer  les  monoyes.  Ses  fujets,  comme 
frappés  de  vertige ,  cefferent  de  travailler  leurs  foyes 
&  leurs  lames,  laifferent  leurs  campagnes  fe  hérifîèr 
de  ronces  &  de  bruyères ,  &  abandonnèrent  le  com¬ 
merce  de  la  Baltique,  du  Brabant,  de  l’Angleterre  & 
de  la  France  :  le  germe  de  l’induffrie  fut  déraciné  de 
leui  cœui .  les  Indes  occidentales  leur  firent  plus  de 
mal  que  de  bien,  parccqu  au  lieu  d’y  commercer,  ils 
n’y  firent  que  conquérir,  &  s’y  endormirent  fur  leurs 
conquêtes.  (*)  Cette  léthargie  éveilla  les  nations  plus 
actives ,  à  leur  infpira  le  projet  de  mettre  l’Efpagne 
en  tutele.  En  femant  pour  elle ,  en  fabriquant  pour 
elle,  en  la  fervant  enfin,  on  parvint  à  la  détruire ,  & 
on  détruiroit  ainfi  le  plus  puiffant  Empire  de  l’Univers. 

(  *)  E  Auteur  des  conjidêrations  fur  le  Commerce  fef  les  Fi - 
nnnees  à  Efpagne  prétend  que  l’Amérique  n’a  pas  fait  tant 
de  tort  à  cetre  Monarchie  qu’on  le  fuppofe  communément, 
mais  il  eft  tombé  dans  un  équivoque  &  un  pur  jeu  de  mots. 
L’Amérique  n  auroit  point  nui  aux  Efpagnols,  s’ils  avoient 
continué  leur  Commerce,  leurs  Manufactures  &  leur  Agricul¬ 
ture;  en  ce  lens ,  l’Auteur  a  raifon.  Si  les  Indes  ont  entraîné 
la  mine  de  ces  trois  branches,  comme  il  en  convient,  il  eft 
bien  clair  que  l’Amérique  a  nui  à  l’Efpagne  incroyablement. 
Elle  n  eft  point,  à  la  vérité,  deftituée  de  relfources,  puifqu’elle 
avoir  encore,  en  174.7»  on  total  de  7433  5^0  habitans  & 
27246302  écus  de  veillon  en  revenus;  mais  fes  dettes  étoient 
énormes,  &  dans  le  nombre  de  fes  habitans  il  s’y  trouvoit 
190046  Eccléfiaftiques  &  200000  qui  prétendoient  à  le  deve¬ 
nir:  ainû  en  tout,  590046  Célibataires  par  devoir. 
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Tout  peuple  qui  celle  de  fe  nourrir  lui -même,  8c  qui 
acheté  de  l’Etranger  ion  nécefiaire  phylîque,  elf  at¬ 
teint  d’une  maladie  mortelle,  8c  fe  dévore  lui -meme  : 
fes  ennemis  n’ont  plus  rien  à  lui  fouhaitèr. 

Quand  les  Romains,  fubjugués  par  le  luxe,  taillè¬ 
rent  l’Italie  8c  la  Sicile  en  friche,  8c  qu’ils  contraigni¬ 
rent  l’Egypte  8c  l’Afrique  à  labourer  pour  eux,  iis 
démolirent  de  leurs  propres  mains  les  fondements  de 
l’Empire:  ils  auroient  été  écrafés  par  fa  chute,  quand 
même  les  Barbares  feroient  refiés  dans  l’inaction  au 
fond  de  leurs  forêts;  mais  jamais  les  aggrefleurs  n’ont 
manqué  à  un  Etat  foible. 

C’eft  un  grand  problème  de  favoir  fi  l’Europe  en 
général  n’eût  point  été  plus  réellement  heureufè ,  fi 
deux  Italiens  ne  lui  avoient,  au  quinzième  fiécle, 
montré  la  route  au  nouveau  Monde.  Sans  parier  ici 
de  ce  mal  crtiel  qui  empoifonna  les  organes  de  la  ré- 
produéfion  dans  l’efpece  humaine,  mal  qui  n’a  pu 
être  compenfé  par  tous  les  Tréfors  du  Potofi  8c  du 
Bréfil,  il  eft  certain  qu’on  n’a  point  tiré  de  l’Améri¬ 
que  les  avantages  qu’on  croit.  S’il  efi  forti  de  les 
Mines  huit  fois  plus  d’or  8c  d’argent  qu’il  n’y  en 
avoit  dans  toute  l’Europe  en  1490,  8c  fi  le  prix  des 
denrées  a  haufiè  de  huit  fois ,  on  comprend  aifément 
que  malgré  la  malfc  du  métal  importé ,  les  Européans 
n’en  font  pas  plus  riches  ni  plus  pauvres ,  8c  celui  qui 
poffede  aujourd’hui  huit -mille  livres,  n’efl  pas  plus 
opulent  que  le  propriétaire  de  mille  livres  au  quator¬ 
zième  fiecle. 

\ 

On  croit  communément  que  les  richeffes  des 
Indes  occidentales  ont  prévenu  à  temps  ta  chûte, 
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où  le  commerce  des  épiceries,  entre  les  mains  des  Ve** 
nitiens,  auroit  entraîné  l’Europe ,  en  le  dépouillant 
fans  retour  de  Ton  or  de  de  Ton  argent;  mais  cette 
'  ruine  n’étoit  pas  fi  pofiible  qu’on  le  l’eft  imaginé. 

Quelques  plantes  alimentaires ,  que  nous  avons 
tirées  de  l’Amérique ,  de  qui  ont  réulîi  extraordinaire¬ 
ment  dans  nos  climats,  font  un  avantage  réel  qu’on 
ne  compte  point,  auquel  on  ne  réfléchit  pas:  cepen¬ 
dant  ces  plante^  pourront  prévenir  des  malheurs  que 
tout  l’or  du  monde  ne  finir  oit  détourner;  je  veux  dire 
des  temps  de  famine. 

Ce  n  elt  qu’autant  que  les  Tréfors  des  Indes 
font  devenus  des  matières  effectives  de  commerce, 
qu’il  en  a  réfulté  une  utilité  réelle  ;  mais  auifi  les  peu¬ 
ples  ont  vu  par  là  leurs  intérêts  fe  multiplier;  de  les 
raifons  de  s’attaquer  font  par  conféquent  plus  fré¬ 
quentes  de  plus  univerfelles  :  une  étincelle  de  difeorde, 
pour  quelques  arpents  de  terre  au  Canada ,  enflamme 
de  embrafe  l’Europe  ;  de  quand  l’Europe  efi:  en  guerre, 
tout  l’Univers  y  ell:  tous  les  points  du  globe  font 
fucceffivement  ébranlés  comme  par  une  puilfance 
électrique:  on  a  aggrandi  la  feene  des  maffacres  de 
du  carnage  depuis  Canton  jufqu’à  Archangel;  de¬ 
puis  Buénos-Airès  jufqu’à  Quebec.  Le  commerce  des 
Européans  ayant  intimement  lié  les  différentes  par¬ 
ties  du  monde  par  la  meme  chaine,  elles  font  éga¬ 
lement  entraînées  dans  les  révolutions  de  les  viciffitudes 
de  l’attaque  de  de  la  défenfe,  fans  que  l’Afie  puifie 
être  neutre ,  lorfque  quelques  marchands  ont  des  que¬ 
relles  en  Amérique,  pour  des  peaux  de  Caftor,  ou 
du  bois  de  Campèche. 
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Quant  au  commerce  clés  colonies  clés  Indes  occi¬ 
dentales  ,  dès  qu’il  eft  exclufif  pour  les  étrangers ,  & 
qu’il  fe  réduit  à  fa  feule  métropole ,  les  avantages  & 
les  profits  qu’on  en  retire  ,  ne  font  pas  fi  confidéra- 
bles  qu’on  l’a  cru  ;  ce  que  l’Auteur  de  la  Philofopkic 
rurale  a  fort  exactement  développé.  Si  l’on  parve- 
noit  à  extirper  la  contrebande .  &  le  commerce;  inter¬ 
lope  dans  les  colonies,  on  ruineroit  les  colonies 
mêmes  ;  fi ,  dans  la  balance  des  pertes  &  des  gains, 
elles  l’emportent  fur  leurs  métropoles,  il  elt  aifé 
de  comprendre  que  les  colons  enrichis  fe  fatigue¬ 
ront  un  jour  du  joug  qu'on  leur  iinpofe:  ils  vou¬ 
dront  fortir  de  tutelle,  &  quand  ils  le  voudront,  ils 
auront  affurément  les  moyens  de  le  faire ,  &  d’affer¬ 
mir  leur  liberté. 

Le  Tableau  que  nous  avons  tracé  dans  cette  pre¬ 
mière  Partie  de  nos  Recherches ,  préfente  un  concours 
d’ événements  les  plus  finguliers  dont  l’hiftoire  fafle 
mention. 

Un  Pape  avoit  déclaré  que  l’Amérique  n’exifloit 
pas ,  Sc  qu’elle  ne  pouvoit  exifter  :  il  avoit  excommu¬ 
nié  quiconque  ofoit  croire  que  notre  globe  avoit 
deux  hémifpheres  habités  par  des  animaux  raifon- 
nables  :  quand  un  Génois  eut ,  malgré  cette  dé- 
fenfe  d’un  Prêtre  de  Rome,  franchi  fur  les  ailes 
de  l’induftrie  l’Océan  Atlantique,  &  découvert  l’au¬ 
tre  moitié  de  cette  Planète,  un  autre  Pape  en  fit 
préfent  à  un  Prince  Elpagnol,  dont  il  briguoit  le 
fuffrage  pour  faire  la  fortune  de  Céfar  Borgia, 
monftre  chargé  de  tous  les  crimes ,  &  digne  dç  tous 
les  fupplices. 
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Il  eft  difficile  de  dire  lequel  abufa  le  plus  ridicu¬ 
lement  de  fon  pouvoir  &  de  fa  raifon,  ou  de  Zacharie 
qui  nioit  la  polfibilîté  des  Antipodes ,  problème  qu’il 
auroit  dû  abandonner  aux  Géographes ,  ou  d’Alexan¬ 
dre  VI  qui  fit  la  formalité  de  donner  ces  Antipodes 
aux  Calfillans.  L  abrutiffement  des  nations  avoir  fans 
doute  accoutumé  la  Çour  de  Rome  à  ces  •honteux 
excès ,  qui  étoient  autant  d’a&es  d’un  defpotifme  ab- 
lurde.  En  1336,  les  Vénitiens  demandèrent  la  per- 
iniffion  au  Pape,  de  pouvoir  commercer  en  Afîe,  d’y 
acheter  du  poivre  8c  de  la  canelle  ;  Venife  obtint  ce 
privilège  dont  elle  n’avoit  pas  befoin ,  8c  on  anathéma- 
dfa  tous  les  autres  Etats  de  l’Europe  qui  ofoient 
faire  le  meme  trafic.  En  1440,  les  Portugais  firent  à 
Rome  une  propofition  encore  plus  rifible  :  ils.  follici- 
terent  la  permiffion  de  doubler  le  Cap  de  bonne  PTpé- 
rance ,  8c  de  réduire  en  fervitude  perpétuelle  les  Nè¬ 
gres ,  parcequ’ils  n  alloient  jamais  à  la  Meffe  8c  qu’ils 
avoient  le  teint  des  réprouvés.  Ces  deux  articles  fu¬ 
rent  accordés  pleinement  :  on  n’ auroit  pas  dû  les  de¬ 
mander,  8c  on  auroit  été  moins  coupable.  Lopez 
d’Azevedo ,  qui  alla  à  Rome  folliciter  la  pofTeffion  de 
l’Afrique  occidentale  pour  Alphonfe  V  de  Portugal, 
dit  au  Pape  en  plein  Confifloire  „que  Sa  Sainteté 
„  étoit  priée  de  vouloir  animer  8c  reconnoitre  le  zélé 
„du  Roi  fon  maître,  en  attribuant  à  la  Couronne  de 
„  Portugal  toutes  les  Terres  qu’011  découvriroit  le 
„ long  de  l’Afrique,  jufques  aux  Indes  inclufivement; 
„puifqu’on  devoit  regarder  comme  des  poffcjfcurs  in- 
„ jufies  toutes  les  nations  infidèles  qui  y  étoient  éta¬ 
blies.  Que  Sa  Sainteté  défendît  en  meme  temps 
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»  tous  les  Princes  chrétiens,  fous  les  peines  Canoni- 
”,  ques  les  plus  griéves  ,  de  traverfer  les  Portugais  dans 

„  leurs  entreprifes.  (*) 

Si  l’on  avoit  contraint,  comme  on  auroit  du,  cet 
orateur  de  Lisbonne,  à  prouver  que  les  habitants  de 
Congo  &  d’Angola  étoient  des  poffefleurs  inju  es, 
parcequ’ils  avoient  entendu  parler  vaguement  de  Ma¬ 
homet,  &  jamais  de  l’Evangile,  il  auroit  été  fort  cm- 
baraffé;  mais  le  facré  College  ne  s’arrêta  point  à  cette 
preuve ,  &  le  Pape  expédia  la  Bulle  dans  la  teneur 
que  les  Portugais  la  défiroient  :  on  fit ,  dans  toutes  les 
formes  &  avec  beaucoup  de  cérémonie ,  une  injuftice 
d’autant  plus  remarquable  qu  elle  enhardit  les  Poi- 
tugais  à  réduire  les  Africains  à  un  état  d’efclavage 
qui  fait  horreur  à  l’humanité  :  ils  furent  les  premiers 
qui  firent  le  commerce  des  Nègres  :  les  Elpagnols  les 
imitèrent,  &  toutes  les  Puiffances  de  l’Europe  imitè¬ 
rent  l’Efpagne  :  les  droits  les  plus  fiacres  de  l’homme, 
ne  furent  défendus  par  perfonne ,  &  trahis  par  tous. 

D’un  autre  côté,  l’étonnement  ne  celfe  point, 
quand  on  confidére  la  pufillanimite  des  Américains , 
fiubjugués  &  détruits  prefqu’en  un  inftant ,  par  une 
poignée  d'Européans. 

Las  Cafas  dit  que  les  Caltillans  en  maffacrerent 
douze -millions:  il  y  a  probablement  de  lexageiation 
dans  ce  calcul;  mais  il  n’y  en  aura  plus,  fi  1  on  ccftnpte 
ce  que  les  Français,  les  Anglais:  les  Portugais  &  les 
Hollandais  enfemble  en  ont  égorgé  depuis  le  Cap 
Hoorn  jufqu’à  la  Baye  de  Wager.  Dans  l’Amérique 

(*)  Hijîoire  des  Découvertes  des  Portugais ,  par  Lnfitan 
Tome  /.  pag  if.  in  quarto. 
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feptentnonale,  on  a  détruit  il  peu  près  la  treizième 
pmt.e  des  naturels:  on  n’en  a  pas  laiffé  dans  les  An¬ 
es  ,  &  prefque  point  dans  les  Caraïbes  &  les  Lu- 
caies.  Dans  le  Pérou,  dans  le  Mexique  &  ]e  Brefi! 
on  a  exterminé  les  deux  tiers  des  Indigènes,  car  il  né 
,  aucune  attention  aux  apologies  de  Gumila 
qui  luttant  contre  l’évidence  ,  foutient  à  la  fois  que’ 
b  Religion  chrétienne  a  augmenté  b  population  des 
ndiens,  &  que  b  deftruction  qui  en  a  été  faite,  étoit 
ondee  fur  un  ordre  de  Dieu,  qui  commanda  au  Juif 
Saul  dégorger  tous  les  Amalécites,  fans  en  biffer 
reipirer  un  feul.  Les  Efpagnols  prirent  les  Améri¬ 
cains  pour  des  Amalécites,  &  le  Péruvien  Atabaliba 
pour  un  autre  Agag-, 

,  Dans  ,notre  Hémifphere  exifloient  des  peuples 
reums  en  fociété  de  temps  immémorial,  qui  avoient 
perfectionne  les  mœurs,  honoré  les  fciences,  cultivé 
les  arts,  évertué  lmdurtrie,  élevé  des  villes  ornées  par 
le  geme  de  b  belle  architeéhire ,  déraciné  les  bois 
ftenles ,  multiplié  les  végétaux  fruitiers ,  amené  tous 
les  animaux  utiles  à  b  domefficité,  faigné  les  marais, 
mvele  b  terrem,  aligné  le  cours  des  rivières,  changé 
les  landes  en  pâturages,  enfemencé ,  par  les  mains  de 

I  agriculture,  des  campagnes  immenlès,  &  embelli  tout 
leur  horizon. 

.Dans  l’Hémifphere  oppofé  la  nature  entière  étoit 
fauvage ,  l’air  groffier  &  mal-fain,  les  forêts  épailîes 
dune  étendue  fans  fin  &  fans  commencement,  A  où 
les  rayons  du  foleil  n’avoient  jamais  pénétré  :  les  eaux 
b u via t îles ,  faute  d’être  contenues  dans  des  baflîns 
fixes,  fe  répandoient  dans  les  campagnes,  où  ae 
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croiffoient  que  des  joncs  Sc  des  herbes  nuffibles:  la 
terre  étoit  jonchée  d’infeétes  Sc  de  ferpents:  les  ani¬ 
maux  quadrupèdes,  en  beaucoup  moindre  nombre  que 
dans  l'ancien  monde ,  étoient  rapetiflés ,  abâtardis ,  Sc 
on  n’en  avoit  réduit  que  deux  feules  efpèces  en  fervi- 
tude:  les  hommes,  moins  nombreux  encore  que  les 
animaux,  fe  diftinguoient  par  leur  foibleffe  Sc  leur 
épuifëment:  ils  manquoient  de  génie  pour  forger  le 
fer  dont  ils  connoiflbient  les  mines ,  fans  pouvoir  en 
exploiter  le  métal» 

L'Amérique  contient  à  peu  près  2140212  (*) 
lieues  quarrées  ;  Sc  fur  ce  prodigieux  emplacement  on 
n  a  trouvé  que  deux  nations  réunies  en  une  efpèce  de 
fociété  politique:  tout  le  relie  errant  Sc  dilperle  en 
hordes  ou  en  familles ,  ne  connoilfant  que  la  vie  fau- 
vage,  végétoit  à  l’ombre  des  forets,  Sc  montroit  à  peine 
affez  d  intelligence  pour  fe  procurer  fa  nourriture. 

La  différence  d’un  Hémifphere  à  l’autre  étoit 
donc  totale,  aulli  grande  quelle  pouvoit  l'être,  ou 
qu’on  puilfe  l’imaginer.  Je  conviens  qu’il  efl  difficile 
de  rendre  raifon  d’une  fi  étonnante  difparité  entre  les 
deux  parties  condituantes  d’un  meme  globe.  Préten¬ 
dre  que  la  race  humaine  étoit  moderne  en  Amérique, 
Sc  qu’elle  n’y  avoit  pas  encore  féjourné  pendant  fix 
fiécles,  c’efl  une  fuppofition  inloutenable.  Quelle 
préférence  auroit  pu  être  attachée  à  notre  horizon, 


(*)  Mr.  Tempelman  donne  à  tout  le  continent  de  PA* 
ïtiêrique  neuf  millions  de  milles  anglais  en  quatre.  Il  faut 
foixantc  de  ces  milles  fur  un  degré ,  du  temps  que  le  degré 
ne  contient  que  2$  de  ces  lieues  dont  il  eft  quellion  dans  no* 
tre  calcul.  , 


9$  recherches  philos o p h. 

pour  avoir  été  habité  8c  défriché  pendant  un  temps 
infini  avant  V autre?  Pourquoi  le  vafle  continent  des 
Indes  occidentales  feroit-il  refié  vuide,  inutile  8c  dé¬ 
peuple  depuis  1  inilant  de  la  création  jufqu’à  Tan  8oo 
de  nûu.e  éie ,  qui  na  elle-meme  aucune  antiquité? 
La  nature  auroit-  elle  cté  allez  impuifiante  pour  n'a¬ 
chever  ion  ouvrage ,  ou  pour  le  completter  que  par 
intervalles  ?  Elle  avoit  placé  en  Amérique  des  animaux 
abiblument  différents  de  ceux  qui  vivent  dans  le  relie 
de  1  univers  connu  :»  ces  animaux  étoient-ils  aufii  d’une 
création  poftérieure  à  celle  des  individus  vivifiés  de 
notre  Hémifphere?  On  tomberait  dans  l’abfürdité,  fi 
l'on  défendoit  une  telle  hypothefe  8c  fi  Ion  admettoit 
une  formation  fuccefiive  d’Etres  organiiës,  pendant 
qu’on  efl  convaincu ,  qu’il  ne  paroît  pas  meme  fur  la 
icene  du  monde  un  nouvel  inléfle:  les  germes  font 
aufii  anciens  que  les  efpeces,  &  les  efpèces  paroifient 
aufii  anciennes  que  le  globe.  Si  la  formation  fponta- 
née  8c  fortuite  a  occupé  fi  longtemps  les  Philolophes 
de  1  antiquité ,  c  efl  qu’ils  étoient  trop  mauvais  Phyfi- 
ciens  pour  s’appercevoir  de  la  futilité  de  cette  dis¬ 
pute  métaphyfique.  , 

Si  les  Américains  étoient  étrangers  d’origine ,  8c 
arrivés  depuis  peu  dans  cette  quatrième  partie  de  no¬ 
tre  Pianete on  devroit  dire,  tout  au  moins,  d’on  ils 
étoient  venus ,  8c  quelle  route  ils  avoient  tenue  dans 
leur  tranf plantation.  Tous  les  monuments  hiflori- 
ques  confondus  enfèmble  ne  fourniffent  aucune 
preuve  de  cet  événement ,  dont  le  fouvenir  ne  s’étoit 
confervé  nulle  part,  ni  chez  le  peuple  émigré,  ni  dans 
le  pays  qu’on  iuppofe  qu’il  avoit  quitté  pour  chercher 
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des  Terres  nouvelles  Sc  inconnues.  Ce  n’ert  pas 
à  l’égard  des  Américains  feuls  que  l’hiftoire  eft 
en  défaut:  elle  l’eft  à  l’égard  de  prefque  toutes  les 
nations. 

On  n’eft  pas  en  état  de  marquer  fur  toute  la  fur- 
face  du  monde  une  grande  contrée  ,  une  isle  confidé- 
table  dont  la  population  ait  commencé  de  mémoire 
d’hommes:  je  veux  dire  qu*on  ne  connoît  pofitive- 
ment  aucune  région  dont  on  püifié  affirmer  qu’elle 
étoit  reliée  déferte ,  jufqu’à  un  tel  temps  j  Sc  que  leS 
hommes  ne  s’y  font  introduits  3  pour  la  première  fois* 
que  vers  Une  telle  époque  *  àbfîraaion  laite  de  toute 
Origine  romanefque  dont  chaque  peuple  remplit  le 
premier  chapitre  de  fes  annales  :  (î  l’on  voüloit  s’arrê¬ 
ter  aux  fables  nationales ,  tout  feroit  expliqué  *  fi  l’oit 
s’arrête  aux  documents  incontcfiables  de  l’hifioire, 
rien  n’eft  expliqué.  Il  eii  polfible  que  des  maladies 
peftilentielles ,  des  cataftropbes  pbyfiques,  des  guer¬ 
res  longues  Sc  meurtrières  anéantilTent  la  race  humaine 
dans  un  pays ,  Sc  c’eft  dans  ce  fens  feulement  qu’oiî 
peut  affirmer  qu’il  étoit  inhabité  eii  un  tei  temps  :  lî 
l’on  concluoit  qu’il  a  toujours  été  défert^  parccqü® 
tous  fes  monuments  fe  font  effacés  Sc  fa  tradition  per¬ 
due  j  on  fe  tromperoit  fans  doute ,  autant  qu’on  peut 
fe  tromper,  lorfqu’oil  conjecture  ou  qu’on  devine  ce 
qu’on  ne  connoît  pas* 

Il  eft  pofiîble  encore  que  dans  de  certains  cli¬ 
mats  défavorables i  la  population  foit  continuellement 
foible,  Sc  lé  nombre  d'hommes  extrêmement  rare  *9 
mais  la  nature  ne  femble  pas  avoir  compté  les  indivi¬ 
dus:  elle  s’eit  contentée  de  l’exiftence  du  genre  *  l’d 
Tom *  L  G 


i>8  RECHERCHES  PHILOSOPH. 


fournis  aux  influences  de  fon  climat,  'Sc  abandonné  â 
ta  propre  induftrie. 

Comme  dans  le  plus  grand  lointain  que  l’hiftoire 
nous  préfente ,  on  vpit  la  plupart  des  peuples  s’élever 
liiccefli veinent  de  Y abrutiflement,  Sc  marcher  en  tâton¬ 
nant  des  extrémités  de  la  vie  fiuvage ,  jufqu  aux  rudi¬ 
ments  primitifs  des  arts  Sc  de  la  fociété,  il  y  a  toute 
apparence  que  les  premiers  hommes  ont  été,  dans  le 
commencement  des  chofes  Sc  des  liécles,  Jettés  fur  ce 
globe  fans  autres  notions,  fans  autres  connoiflanccs 
que  celles  qu’ont  les  Sauvages  ordinaires  :  portant  en 
eux  le  germe  de  la  perfectibilité,  ils  étoient  très -éloi¬ 
gnés  de  la  perfection  :  créés  bruts  &  greffiers,  ils  doi¬ 
vent  à  eux -memes  leurs  mœurs,  leurs  loix/  Sc  leurs 
fciences  :  ils  n’ont  pas  eu  de  modèle  commun ,  ni  de 
réglé  de  conduite  fixe;  auffi  ont -ils  varié  à  l’infini, 
tant  dans  les  moyens  qu’ils  ont  employés  pour  attein¬ 
dre  à  la  vie  civile ,  que  dans  les  inflitutiofls  de  la  vie 
civile  même.  Le  climat  les  a  autant  gouvernés  que 
la  raifon ,  Sc  les  différentes  gradations  du  froid  Sc  de 
la  chaleur  ont  vifïblement  infpiré  aux  législateurs  des 
idées  fouvent  contradictoires:  lorfqu’on  compare  les 
Codes  législatifs  des  Zones  tempérées  à  ceux  de  la 
Zone  Torride  ou  de  fon  voifinage,  tout  contrafte  Sc 
rien  ne  fe  reffemble. 

Il  eft  des  peuples  qui  ne  font  peut-être  jamais 
fortis  de  l’enfance  Sc  de  l’état  originel:  le  ciel  Sc  la 
terre  fc  font  oppofés  à  leurs  efforts,  Sc  la  difficulté  de 
fe  policer  a  été  chez  eux  invincible,  Sc  l’eft  encore. 
Les  Eskimaux  Sc  les  Grœnlandois  n’auront  jamais  des 
villes,  ou  ce  qui  eft  la  même  c?*ofe,  ils  n’auront 
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jamais  des  champs  labourés,  h  la  pofition  dit  globe 
refie  la  même  à  leur  égard*  Les  Nègres  ne  fe  civile 
feront  point,  s’ils  demeurent  continuellement  fous  la 
Ligne,  expofés  à  la  plus  grande  chaleur  qu  aucun 
point  de  la  terre  éprouve. 

C’eft  f  agriculture  qui  â  conduit  les  hommes  par 


ta  main,  de  degrés  en  degrés,  de  la  conflitutiorl 
agrefte  à  la  conflitution  politique  :  plus  Un  terrein  efl-il 
propre  à  être  enfèmencé ,  plus  les  graines  comeftibles 
y  abondent-elles  ?  Sc  plus  les  pofTeffeurs  de  ces  champs 
fertiles  ée  de  ces  femences  précieufes  s’humaniferont-* 
ils ,  s'ils  s’adonnent  à  la  culture ,  qui  commencera  par 
les  rendre  fédentaires,  Sc  dès  lors  ils  font  à  demi 
policés. 

La  propriété  Sc  tous  les  arts  font  donc  nés  du 
fein  de  l’agriculture.  De  là  on  peut  déterminer  les 
rangs  où  les  différentes  efpèces  de  Sauvages  doivent 
être  placées ,  fuivant  leur  éloignement  plus  ou  moins 
grand  de  la  perfection  morale* 

Les  cultivateurs  font  les  premiers  dans  Y  ordre  j 
pârceqtie  leur  fubfiftance  ell  la  moins  piécaire,  SC 
leur  genre  de  Vie  le  moins  turbulent  Sc  le  moins  in-* 
quiet  :  ils  ont  le  temps  d’inventer  Sc  de  perfectionner’ 
leurs  infhuments  :  ils  ont  du  loifir  pour  penfer  Sc 
réfléchir. 


Les  Nomades  fuivent  immédiatement ,  mais  dif¬ 
férent  des  premiers ,  en  ce  qu’obligés  d’aller  à  la  re¬ 
cherche  des  pâturages ,  Sc  d’accompagner  leurs  trou¬ 
peaux  ,  ils  ne  font  jamais  établis:  on  ne  rencontre 
pas,  pendant  fliyver,  leurs  tentes  Sc  leurs  mailons 
ambulantes  dans  les  mêmes  lieux  où  l’on  les  a  vues 
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pendant  l’été  :  ils  changent  de  patrie  d’une  année  a 
1  autre,  d’un  mois  à  l’autre.  LesTartares,  les  Arabes, 
les  Maures,  les  Lappons  font  ceux  d’entre  les  No¬ 
mades  que  nous  connoiffons  le  mieux  :  leurs  mœurs 
peuvent  être  regardées  comme  le  vrai  modèle  de  la 
vie  des  peuples  bergers  ou  payeurs:  intermédiaires 
€ï  t  <2|la  co  îeiti  )n  fàuva^e  l’état  civil ,  une  diflance 
prefquegale  les  fépare  de  ces  deux  points. 

Il  y  a  des  nations  que  nous  avons  nommés  Rhi- 
zophages .  nous  entendons  par  la  celles  qui  vivent 
dans  les  forets,  de  racines  Sc  de  fruits  provenus  fans 
culture.  Leurs  mœurs  dépendent  beaucoup  des  pro¬ 
ductions  Sc  de  la  qualité  du  pays  ;  ceux  qui  ont  des 
cocotiers  Sc  des  palmilles,  font  plus  à  leur  aife  Sc 
moins  fauvages  que  ceux  qui  ne  voient  s’élever  au 
de  1  fus  de  leurs  cabanes,  que  les  rameaux  des  hêtres 
Sc  la  cime  des  chenes.  L  Auteur  de  Y Origine  des  slrts 
<JÏ  des  Sciences  croit  qu  il  eif  inipoifible  de  tirer  une 
nourriture  du  gland;  il  veut  que  ce  mot,  employé 
dans  ce  fens  par  les  Anciens,  doive  lignifier  les  noix 
les  châtaignes j  les  pignons,  les  amandes,  les  faines 
éê  les  piffachcs,  mais  il  eff  certain  qu’on  fait  avec  le 
gland  de  chêne  du  pain  dont  les  hommes  peuvent  ie 
fuffenter:  il  eff  alfez  connu  qu’en  1759,  011  a  tu  re¬ 
cours  à  cet  aliment  dans  quelques  cantons  de  la  fférile 
Weffphalie,  faccagée  alors,  pour  comble  d’infortune, 
par  deux  armées  ennemies. 

Les  peuples  pêcheurs  forment  la  quatrième  clafîê  : 
leur  façon  d  exiffer  ne  diffère  pas  feîifiblement  de  celle 
des  paffeurs  ou  des  Nomades,  li  non  que  ceux-ci  ont 
dans  leurs  troupeaux  apprivoilés  une  reffource  aliu-* 
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fée,  &  que  les  pécheurs  doivent  attendre,  autant  du 
hnzard  que  de  leur  adreflc,  le  néeeffaire  phyfîque. 
Du  relie,  les  Ichtyophages  s’expatrient  comme  les  No¬ 
mades  ,  fuivent  par  petites  troupes  les  côtes  de  la  mer 
&  les  rivages  des  fleuves,  &  reviennent,  pendant  l’hy- 
ver ,  fe  cabaner  Si  vivre  de  poiflon  léchc.  Ceux  d’en- 
tr’eux  que  nous  connoifl'ons  le  mieux,  font  les  Green- 
landois  Sc  les  Eskimaux. 

Enfin  les  Chafleurs  conflituent  le  dernier  ordre, 
'Si  font  les  plus  fauvages  de  tous  :  errants  &  incertains 
de  leur  fort  d’un  jour  à  l’autre,  ils  doivent  craindre  la 
réunion  &  la  multiplication  de  leurs  femblables ,  com¬ 
me  le  plus  grand  des  malheurs  ;  pareeque  le  gibier, 
bien  moins  fécond  que  le  poiflon,  fe  dépeuple  dans 
tous  les  pays  du  monde ,  à  proportion  que  le  nom¬ 
bre  d’hommes  croît.  Un  fauvap;e  chaflcur  cher- 
che  les  folitudes,  s’écarte  autant  qu’il  peut  de  toute 
habitation  humaine,  Si  s’éloigne  à  chaque  pas  de  la 
viefociale;  s’il  confirait  une  hutte,  c’cfl  plutôt  pour 
s’y  retirer  que  pour  y  être  logé.  Jamais  en  paix  avec 

les  hommes  ou  avec  les  animaux,  fon  inflincl  efl  fé- 
► 

roce  S:  fes  mœurs  barbares  :  plus  fon  génie  s’occupe- 
t-il  des  moyens  de  fubfîfter,  moins  réfléchit- il  fur  U 
poflibilité  de  fe  policer.  Il  efl  dans  le  genre  humain 
ce  que  font  les  bêtes  carnacieres  entre  les  quadrupè¬ 
des,  infociabie. 

'Tout  cela  pofé,  il  fera  plus  facile  d’expliquer  les 
caufes  de  la  différence  qu’on  a  déjà  remarquée  entre 
notre  Hémifphére  &  celui  de  l’Amérique,  qui  avoit 
probablement  éprouvé  des  cataflrophes  phyfiques, 
d’épouvantables  tremblements  de  terre,  &  des  inon- 

G  3 


102  RECHERCHES  PHILOS OPR 

dations  considérables  beaucoup  plus  tard  que  notice 
horizon.  Acofta ,  dans  fon  excellent  Ouvrage  de  fùu 
No-ji  Orbis ,  convient  que  les  plus  habiles  Naturalistes 
de  fon  temps  rencontroient  au  nouveau  inonde  des 
veftiges  d’un  déluge  plus  récent  que  ceux  de  Deu- 
calion  à  d’Ogygès,  Sç  que  le  grand  Cataclyfme 
dont  la  mémoire  s’étoit  eonfervée  dans  les  livres 
facrés  des  ChoCns,  ou  des  Prêtres  Egyptiens,  qui 
en  avoiçnt  apparemment  reçu  la  tradition  de  la  pof- 
térité  de  ceux  qui  fe  réfugièrent  dans  les  monta¬ 
gnes  de  la  haute  Abyffinie,  où  la  terre  eft  plus 
exhauflëe,  de  neuf  lieues,  que  le  niveau  de  la  mer  à 
Alexandrie, 

Le  nombre  prefqu*  infini  de  lacs  &  de  maré¬ 
cages  dont  les  Indes  occidentales  font  couvertes, 
n’avoit  pas  été  formé  uniquement  par  les  eaux  flu- 
viatiles  extravafées ,  ni  par  les  brouillards  attires  par 
les  montagnes  Sc  les  forets:  ces  lacs  paroifl'oient 
être  des  dépôts  d’eaux  qui  n’avoient  pu  encore 
s’écouler  des  endroits  jadis  noyés  par  une  fecouiïe 
violente ,  imprimée  à  toute  la  machine  du  globe 
terraquée:  les  nombreux  volcans  des  Cordellieres  Sç 
des  rochers  du  Mexique,  les  tremblements  qui  ne 
ceflcnt  jamais  dans  l’une  ou  dans  l’autre  branche 
des  Andes,  prouvent  que  la  terre  n’y  eft  pas  en¬ 
core  en  repos  de  nos  jours.  Les  veines  des  mé¬ 
taux  les  plus  pefants,  expofées  dans  de  certains  en¬ 
droits  à  fleur  de  fol,  femblent  indiquer  que  le  fol 
même  y  avoit  été  délayé,  Sc  que  des  torrents  ou 
écoulements  en  avoient  entraîné  la  fuperfleie.  Les 
coquillages  marins  amoncelés  dans  les  lieux  méditer'- 
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ranés  les  plus  bas,  (*)  la  deftfuèKon  de  tous  les 
grands  quadrupèdes,  qui  font  les  premiers  à  périr 
dans  les  eaux,  la  tradition  unanime  des  Péruviens, 
des  Mexicains  &  des  Sauvages  en  général ,  depuis  la 
Magellanique  julqu’au  Fleuve  de  St.  Laurent,  llir  leur 
féjour  dans  les  montagnes,  pendant  que  les  vallées 
étoient  fubmergées,  toutes  ces  preuves  combinées 
fcmblent  juftifier  le  fentiment  d’Acofta  fur  1  inonda» 

tion  de  l’Hémifphcre  de  l'Amérique. 

On  demandera  peut-être  fi  l’on  y  a  découvert 
des  monuments  anté  -  diluviens  ?  On  y  a  déterré  des 
monuments  plus  lînguliers  que  ceux  qu  on  trouve 
dans  notre  Horizon  ;  puifqu’on  y  a  exhumé  de  giands 

(*)  Sur  les  coquillages  foftiles  qu’on  trouve  dans  l’ Amé¬ 
rique  méridionale,  on  peut  confulter  le  voyage  de  Juan  à*  Wlocu 
&  fur  Ceux  de  l’Amérique  feptentrtonale ,  le  voyage  de  Lalnt. 
Cet  Auteur  étoit",  comme  le  liant  tous  les  Sa  vans  de  la  Suède» 
très  perfuadé  que  la  mer  du  Nord  fe  retire  d’une  annee  à 
l'autre.  On  prétend  s’être  alluré  par  des  expenences ,  que» 
fur  la  côte  de  la  Suède  cette  diminution  eft  de  quarante 
quatre  à  quarante-cinq  pouces  en  un  fiécle.  En  fuppolant^quc 
la  prooreiïion  a  toujours  été  la  même,  ce  Royaume  etoit 
encore  lubmergé,  il  n’y  a  que  deux- mil  le  ans,  ou  du  moins 
toutes  Tes  montagnes  n’étoient  alors  que  des  Isles.  Si  la  dimi¬ 
nution  continue  ‘dans  la  même  proportion ,  la  mer  Baltique, 
qui  n’a ,  félon  Maanfoon ,  que  trente  cordes  de  profondeur 
dans  fes  gouffres,  fera  à  fec  dans  quatre  -  mille  ans.  ^Es. 
Hierne ,  Swedcnbourg ,  Celfius ,  Rüdman ,  Dalin,  Linneus  & 
fon  difciple  Calm,  ont  tous  écrit  en  faveur  de  cette  hypothele 
de  la  retraite  des  eaux  de  la  mer  du  Nord ,  de  forte  qu  il  pa- 
roît  qu’il  y  a  beaucoup  de  réalité  dans  ce  phénomène ,  & 
d’autant  plus ,  que  les  expériences  faites  en  Danemark  ont 

donné  les  mêmes  réfultats.  .  ■ 

Il  eft  vrai  que  l’Evêque  d’Abo  a  depuis  publie  un  mé¬ 
moire  ,  dans  lequel  il  contredit  tous  ces  faits  ytteftés  par  des 
philofophes,  comme  les  Evêques  font  ordinairement,  quand 
ils  ne  iont  pas  philofophes  eux -mêmes. 
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os  foffiles  qui  nvoient  appartenu  à  des  animaux  qua¬ 
drupèdes,  dont  les  analogues  vivants  n’exiftoient  plus 
dans  aucune  partie  de  cet  immenfe  continent.  Quant 
aux  antiquités  particulières,  on  fait  qu’on  n’en  a  ja¬ 
mais  découvert  nulle  part  qu’on  puifl'e  fuppofer  an¬ 
terieures  au  déluge,  quoiqu’avant  cette  époque  ter¬ 
rible,  il  y  ait  eu  vraifemblablement  des  hommes  réu¬ 
nis  en  fociété,  &  aulli  policés  peut-être,  que  l’étoiertt 
les  Grecs  du  temps  d’Alexandre  ;  les  feux  fouterraim» 
&  les  eaux,  en  changeant  la  furfaçe  habitable ,  &  le  lit 
de  la  mer,  ont  tout  englouti.  Les  monnoyes  d’or  & 
daigent,  qui  font  fi  propres  à  le  conferver  dans  les 
différentes  fubftançes  terrcllres ,  n’ont  prefqu’aucune 
antiquité,  La  médaille  de  Phidon  palfe  pour  être  la 
plus  ancienne,  &  en  la  confidérant  en  original,  elle 
nous  a  paru  abfolumcnt  faufl'e,  d’une  fiibrique  bien 
poflérieure  aux  plus  belles  médailles  de  la  Grèce,  & 
frappée  après  coup  comme  les  conformâtes  Romaines. 
Les  Roupies  antiques  Indiennes,  qu’on  garde  à  la  Chi¬ 
ne  dans  le  cabinet  des  Empereurs,  font  trop  peu  con- 
nues  pom  qu  on  en  puifie  parler  avec  préçifion;  elles 
peuvent  avoir  néanmoins  plus  d  âge  ,  que  Mr.  Frerèt, 
ne  leur  en  accorde.  (*) 

AlcIq  ,  Pluie,  &  Solin  font  mention,  à  la  vérité, 
de  la  ville  de  Joppé ,  qu’ils  difent  avoir  été  bâtie  rivant 

.  (1)  Suivant  Mr.  Freret  ( Mémoires  de  l'Acfld,  des  lufcrip - 

nous  T ,  ig.  pag.  )  aucune  tradition,  difeutée  de  bonne  foi, 
ne  remonte  à  1  an  5600  avant  Père  vulgaire:  il  prétend,  que 
la  péuode  des  Indoqs  nommée  Cal  -  ‘Joiigam ,  n’a  commencé 
$uf.  1  an  510a  avant  J.  C.  Ainfi  les  plus  anciennes  médailles 
indiennes  ne  pafferoient  pas,  félon  lui,  la  date  de  cette  épo* 
que.  Mais  les  Bi amines  difent,  malheureufem'ent  pour  Mr. 
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le  déluge,  ante  diluvium  condita;  mais  de  quel  déluge 
ont  -  ils  voulu  parler?  Le  cataçlyfme  dont  les  livres 
Egyptiens  confervoient  le  fouvenir ,  avoit  été  un  évé¬ 
nement  dçftrudteur  qui  avoit  défiguré  Sc  tranfpofé 
tous  les  iites  de  la  terre  où  il  s’étoit  étendu,  btra- 
bon  Sc  Diodore  de  Sicile  rapportent  aufii  quelques  An¬ 
tiquités,  prétendument  anté-diiuviennes ,  qui  n’étoient 
réellement  que  des  débris  retrouvés  dans  des  endroits 
jadis  fubmergés  par  des  débordements  particuliers  Sc 
locaux,  comme  ceux  de  Samothrace  #Me  Cyrène. 

Si  Ton  admet  donc  que  le  continent  de  F  Amé¬ 
rique  avoit  été,  plus  tard  que  le  notre,  bouleverfé  par 
les  caufes  fécondés,  par  des  inondations  de  des  trem¬ 
blements  de  terre ,  on  concevra  pourquoi  il  y  exiftoit 
une  différence  fi  marquée  entre  tous  les  objets  de  corm 
paraifon  poffibles  de  ces  deux  parties  du  globe. 

Notre  Horizon  avoit  un  air  d’ancienneté,  parce- 
que  Pinduftrie  humaine  avoit  eu  le  temps  d’y  réparer 
les  dégâts  occasionnés  par  les  convulfions  de  la  nature. 
Dans  THémilphère  oppofé  les  hommes  venoient  feu¬ 
lement  de  defeendre  des  rochers  Sc  des  élévations  où 
ils  s’étoient  réfugiés  comme  des  Deucalions:  répandus 
dans  des  campagnes  encore  remplies  de  vafe,  Sc  de 
bourbier,  leur  confiitution  s’étoit  viciée  par  les  va¬ 
peurs  de?  la  terre  Sc  l’humidité  de  l’air.  Le  peu  de 
'  » 

Freret,  qu’avant  leur  période  de  Cfll  -  Jougam ,  il  s’en  cft 
écoulé  trois  autres. 

Vouloir  fixer  la  Chronologie  de  l’Inde,  de  la  Chine  &  de 
l’Egypte,  c’efi:  une  entreprife  dont  on  pourroit  dire  ce  que  di- 
foit  Pline  de  ceux  qui  veulent  comprendre  la  nature  de  Dieu, 
fur  or  efi,t  profeclo  fur  or. 

*- 
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chaleur  cle  leur  tempérament,  leur  population  in¬ 
croyablement  faible,  leurs  corps  dépilés  8c  énervés,  la 
maladie  endémique  dont  ils  étoient  atteints ,  tout  cela 
indique  qu’ils  avoient  cfluié  une  altération  effentiellc 
8c  récente. 

On  connoît  allez  la  qualité  des  terres  nouvelle¬ 
ment  défrichées  Oc  faigiiées:  les  vapeurs  fétides  Oc 
groflieres  qui  s’en  élevent,  font  par  tout  également 
mal -faines,  Oc  engendrent  dans  les  habitants  des  ma¬ 
ladies  chroniques.  Par  ce  qui  arrive  dans  un  canton, 
dans  une  province ,  on  peut  juger  de  ce  qui  doit  arri¬ 
ver  dans  un  pays ,  Oc  aller  du  petit  au  grand  :  s’il  faut 
une  longue  fuite  d’années,  pour  purifier  la  moindre 
plage  que  1  es  eaux  ont  quittée,  quel  laps  de  fiécles 
ne  faudra-t-il  pas  pour  émonder  une  portion  confidé- 
rable  du  globe  envahie  par  l’océan,  Oc  revenue  à  lec 
par  l’évaporation,  ou  par  d’autres  caufes  quelconques? 

Les  conféquences  qu’entraîne  un  déluge,  fem- 
bient  avoir  échappé  aux  Auteurs  les  plus  éclairés  :  ce 
nt  eft  point  alfez  que  les  débordements  aient  celle,.  8c 
que  les  eaux  fc  foient  retirées;  le  fol  pour  redevenir 
habitable  Oc  falubre ,  exige  encore  un  defféchement 
parfait ,  que  le  temps  fèul  peut  amener  :  les  lieux  les 
plus  favorables  fc  recouvrent  de  végétaux  &  d’arbres, 
&  ce  n’elf  qu’alors  que  les  hommes  peuvent  y  ren¬ 
trer  Oc  achever  de  nettoyer  leur  féjour  par  le  travail  Oc 
l’induflrie.  ^ 

Les  peuples  de  l’Amérique  étoient  donc,  en  cc 
fens,  plus  modernes  que  les  nations  de  l’ancien  monde: 
ils  étoient  plus  foibles ,  pareeque  leur  terre  natale  étoit 
plus  mal -faine;  8c  on  conçoit  maintenaat  pourquoi 
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©n  îçs  a  tous  furpris  dans  un  état  fauvngc ,  ou  a  demi 
fauvagç.  Le  temps  de  fe  policer  entièrement  n’étoit 
pas  encore  venu  pour  eux:  leur  climat  devoit  avant 
tout  s’améliorer ,  les  vallées  &  les  campagnes  dévoient 


fç  defleçher  davantage,  leur  conlUtution  devait  s’af¬ 
fermir,  ^  leur  fang  s’épurer.  La  fertilité  de  leur 
pavs  ne  les  rctenoit  pas  dans  la  vie  agi  elle,  comme 
l’Auteur  de  YEJprit  des  Loix  l’a  avancé  dans  un  clin- 
pitre  particulier,  qui  a  trop  de  connexion  avec  mon 
fu jet  pour  que  je  puifté  le  palier  fous  filence. 

„  Ce  qui  fait  quil  y  a  tant  de  nations  fauvages 
„en  Amérique,  dit -il,  c’eft  que  la  terre  y  produit: 
„  d’elle -même  beaucoup  de  fruits  dont  on  pept  fe 
„  nourrir.  Si  les  femmes  y  cultivent  autour  de  la  ca~ 
3,bane  un  morceau  de  terre,  le  mays  y  vient  d’abord; 
5,  la  chaffe  à  la  pèche  achèvent  de  mettre  les  hommes 


„dans  l’abondance;  d’ailleurs  les  animaux  qui  paifi 
fent  comme  les  bœufs,  les  bufles  & ç.  y  réuflilfent 
„ mieux  que  les  bétes  carnacieres.  Celles-ci  ont  eu 
de  tout  temps  l’empire  de  l’Afrique,” 

„  Je  crois  qu’on  n’auroit  pas  tous  ces  avantages 
en  Europe ,  fi  l’on  y  lailfoit  la  tçrre  inculte  ;  il  n’y 
35 viendrait  guères  que  des  forets,  des  chênes,  &  d’au- 
3,  très  arbres  ftériles.”  (*) 

Le  raifonnement  de  ce  chapitre  eft  vicieux ,  en  ce 
qu’il  fuppofe  comme  vrai  ce  qui  eft  faux,  &  en  ce 
qu’il  conclut  ce  qu’il  n’eft  pas  poftible  de  conclure. 
Quand  les  Suédois,  les  Danois,  les  Ruffes,  les 
S  armât  es ,  les  Bataves,  les  Bretons,  les  Germains,  les 
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Gaulois,  Sc  les  Efpagnols  étoient  encore  fauvages,  il 
y  a  quelques  fiéclçs,  pouvoir -on  dire  alors  qu’il  y 
flvoit  tant  de  nations  fauvages  en  Europe,  parceque  la 
îcrre  y  produit  d  elle  -meme  beaucoup  de  fruits,  dont 
on  peut  fe  nourrir?  Puifque  Mr.de  Montefquieu  con¬ 
vient  lui- meme  que  l’Europe  n’a  pas  cet  avantage 
quelle  ne  peut  jamais  l’avoir  eu;  il  y  avoir  doncunc 
autie  caufe  qui  y  enchaînoit  tous  ces  peuples  dans 
I  état  agrefte,  &  cette  caufe  étoit  la  Milité. 

Une  nation  qui  poffede  un  terrein  abondant  en 
iiuits,  s  humanifera  bien  plutôt  qu’une  horde  fit uée 
fous  un  ciel  âpre ,  à  fur  une  terre  frappée  de  Milité  : 
fiufïï  voit -on  que  telle  a  été  la  marche  de  l’efprit  hu¬ 
main  ,  A  la  naiÏÏance  fucceflive  des  fociétés  :  elle  % 
fuivi  la  gradation  des  climats,  &  la  fécondité  du  fol: 
fur  les  rives  fortunées  de  l’Inde  &  du  Gange,  plan¬ 
tées  de  figuiers ,  de  palmiftes,  &  de  cocotiers,  les 
hommes  ont  été  réunis  &  civilifés  infiniment  plutôt 
que  les  habitants  des  forets  de  laSouabe  &  de  la  Weft- 
phalie ,  qui  broutoient  des  glands,  il  n’y  a  que  quel¬ 
ques  années.  •  * 

Ce  n’efî:  donc  pas  la  fertilité  du  climat  qui  re¬ 
tient  1  homme  dans  la  vie  fauvage  :  c’eft  au  contraire 
le  défaut  de  fubfiftances  qui  fcmpéche  d’en  fortir.  Il 
ne  faut  avoir  qu’une  légère  idée  de  l’Amérique  îfep- 
tentriônale,  pour  faifir  toute  l’inconféquence  de  la 
propofîtion  de  Mr.  de  Montefquieu  :  jamais  on  n’a 
dit  que  cette  vafte  région,  couverte  de  neiges  &  habi- 
tee  par  quelques  Sauvages ,  étoit  une  terre  de  volup¬ 
tés ,  prodigue  en  fruits  <!r  en  produirions  naturelles: 
nulle  part  1  avarice  de  la  nature  n’a  été  plus  marquée. 
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Les  Indigènes  y  ont  continuellement  à  combattre  con¬ 
tre  la  difette  j  d'ailleurs  ils  étoient  tous  chafleurs  ou 
pêcheurs  :  fi  les  fruits  de  leurs  forêts  avoient  pu  les 
nourrir,  ils  feroient  devenus  frugivores,  &  auroieiljt 
ûu  pied  d’un  arbre  pâlie  tranquillement  leurs  jours, 
fans  errer ,  comme  ils  font ,  à  deux  ou  trois  -  cents 
lieues  de  leurs  cabanes,  pour  pourfuivre ,  au  travers 
des  glaces ,  un  Orignal  qui  fouVertt  leur  échappe.  Ces 
grands  Voyages  qu’ils  font  obligés  d’ entreprendre  tous 
les  ans,  leur  ont  fait  imaginer  des  poudres  8c  des  pu¬ 
tes  nutritives ,  qui  étant  condenfées  dk  réduites  en  un 
petit  volume  j  peuvent  aifément  fe  tranfporter,  pour 
fullenter  les  chafleurs  quand  ils  font  malheureux,  ou 
féparés  de  toute  habitation  par  des  diftatices  immen- 
les.  (*)  Quand  ces  provifions  viennent  à  leur  man¬ 
quer,  ils  n'ont  d'autre  reffource  que  clans  une*  forte 
de  Lichen ,  qui  croît  contre  les  rochers,  8c  que  les 
Européaris  nomment  Tripe  de  Roche  ;  8c  dans  la  graine 
de  l'avoine  f cuvage ,  dont  le  Canada  produit  natu¬ 
rellement  quelques  efpèces. 


(*)  Les  Sauvages  de  Stifquehannah ,  au  delà  de  Philadel¬ 
phie,  ont  une  poudre  nutritive  qu’on  nomme  pondre  verte; 
clic  eft  compofée  de  blé  d’Inde  torréfié ,  de  la  racine  de  l’An¬ 
gélique,  &  d’une  certaine  quantité  de  fel  commun:  une  cuil¬ 
lerée  fu dit  à  une  perfonne  pour  là  fubfiftance  d’un  jour. 

Les  Lâppons ,  les  Tartares ,  les  Maures ,  &  plufieurs  na¬ 
tions  errantes  ont  aufii  leurs  pâtes  alimentaires  :  le  Kacha  des 
Tartares  eft  en  ce  genre  la  meilleure  xompofitioii  qu’on  con- 
noilfe.  La  poudre  nutritive  inventée  prétendument  en  17^5 
par  Mr.  Bouche ,  Chirurgien  du  Régiment  de  Salis  Grilons, 
n’étoit  auffi  que  du  blé  cflnde  broie,  grillé,  mêle  de  fel  & 
d’une  graine  carminative  qu’on  croit  être  le  cumin.  Il  eft  clair 
que  cette  recette  a  été  copiée  fur  le  procédé  des  làuvages  de 
P  Amérique  ièptcntrionaiw. 
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Les  befoins  toujours  renaiffànts  ck  îa  vie  animale 
abforbent,  comme  nous  l’avons  dit,  toutes  les  idées  de 
riiomme  moral  :  il  n’a  pas  le  temps  de  fonder  à  fc  ci- 
viliier:  il  n’cft:  poiiit  de  ion  intérêt  de  fe  réunir,  par- 
ceque  les  produits  de  îa  chaffe  diminuent  en  ràifon 
directe  du  nombre  des  chafleurs:  l’agriculture  feule 
multiplie  fes  récoltes  en  raifon  du  nombre  des 
cultivateurs. 

Les  femmes  cultivoient  le  mays  en  Amérique, 
dit  1* Auteur  de  YEfprit  des  Loix.  ;  mais  on  fait  qu’il  y 
avoit  au  nouveau  Monde  vingt  provinces  où  l'on  ne 
connoiifoit  pas  le  mays,  fur  une  où  l’on  en  faifoit 
ufage.  D’ailleurs  s’il  falloit  élever  cette  femence  pour 
fullenter  la  vie,  à  quoi  fervoient  donc  ces  fruits  abon¬ 
dants  que  le  fein  de  la  terre  y  verfoit,  prétendument 
fans  peine  8c  fans  culture,  fur  la  table  des  fauvap'es ? 
La  vérité  cft ,  que  l’Amérique  en  général  a  etc ,  8c  efl 
encore  de  nos  jours,  une  contrée  fort  llérile.  On 


peut  même  s’étonner  que  ceux  d’entre  les  iauVages 
qui  y  ont  connu  le  mays,  ne  fe  foient  pas  civilifés 
davantage  ;  car  il  ef:  certain  que  le  Nord  de  notre 
Europe  n’elt  fort!  entièrement  de  l’abrutiffement  8c  de 
la  barbarie  qu’au  temps  où  les  peuples  de  l’Italie  8c 
de  l’Aile  lui  ont  communiqué  les  graines  comefti- 
bles ,  8c  les  germes  des  fruits  qui  lui  manquoient*  Eli 
examinant  l’iiiitoire  8c  l’origine  de  prefque  tous  nos 
légumes,  de  nos  plantes  potagères,  de  nos  arbres 
fruitiers ,  8c  même  de  nos  grains ,  on  s  apperçoit  qu’ils 
font  exotiques,  8c  qu’ils  ont  été  fücceffivement  im¬ 
portés  d’un  autre  climat  dans  le  nôtre,  où  la  culture 
8c  le  labourage  les  ont  enfuite  naturalifés*  On  peut 
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aifément  s’imaginer  quelle  doit  avoir  été  la  difette  des 
anciens  Gaulois ,  &  fur  tout  des  Germains ,  cliez  qui 
il  ne  eroifloit  encore  aucun  arbre  fruitier  du  temps  de 
Tacite.  Le  règne  végétal  fe  vivife  fous  la  main  de 
l’homme  civilifé  :  il  meurt  fous  les  pieds  du  Sauvage. 

Les  bœufs  &  les  bufîes  réuffiffoient  bien  en  Amé¬ 
rique,  dit  Mt.  de  Montefquieu;  mais  il  elt  certain 
qu’il  n’y  avoit  en  Amérique  ni  bufles  ni  bœufs ,  qui 
y  ont  été,  ainfî  que  les  chevaux,  tranfplantés  par  les 
Kuropéans  dans  les  premiers  temps  de  la  découverte. 
Les  Caribous  &  les  Orignaux  du  Canada  font  de  la 
même  efpèce  que  les  Rhennes  de  la  Lapponie  :  cepen¬ 
dant  les  naturels  de  l’Amérique  feptentrionale  n’a- 
voient  pas  eu  fefprit  de  foumettre  ces  animaux,  ni 


de  les  apprivoifer  à  paître  en  troupeaux  fédentaires, 
ce  que  les  Lappons  ont  parfaitement  bien  exécuté 
avec  les  Rhennes ,  dont  ils  tirent  tous  lès  fervices  ima¬ 
ginables  ;  &  les  Sauvages  des  Indes  occidentales  n’en 
tiroient  aucun  de  leurs  Orignaux.  Les  Bifons ,  que 
les  Tartares  ont  amenés  à  la  domelHcité,  étoient  éga¬ 
lement  refiés  fiuvages  chez  les  Américains.  Quant 
aux  bêtes  carnacieres,  le  Canada  leul  en  nouiTiffoit 
un  nombre  prefqu’incroyable:  la  quantité  de  pellete¬ 
ries  qu’on  en  apporte,  en  eft  une  preuve  parlante* 
Les  ours ,  les  loups  -  cerviers ,  les  loups  noirs ,  les 
gloutons ,  les  tigres ,  les  renards  y  étoient  très- 
répandus,  &  quoique  ces  animaux  fuffent  moins 
vaillants,  ou  plus  peureux  que  ceux  de  leur  efpèce 
qui  habitent  dans  l’ancien  continent ,  ils  avoient  néan¬ 
moins  allez  de  forces  pout  faire  la  guerre  aux  bêtes 
frugivores. 
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Je  ne  vois  donc*  dans  tout  le  partage  tiré  de  l’Efi 
prit  des  Loix ,  qu’un  raifoiinetficnt  de  ipéeulàtion , 
contredit  par  les  faits  Sc  l’expérience  de  toutes  les  na* 
tions  Se  de  tous  les  hccles  :  c  cfl  le  fophifine  d  un 
grand  homme. 

Ce  font  la  ftérilité  Se  la  pauvreté  dti  tetrein  Se  du 
climat  qui  retiennent  rhomme  dans  la  vie  fauvage. 
L  abondance  1  anlene  à  là  fociété  :  l’article  de  là  fub- 
liihance  doit  être  réglé  avant  qu’on  rédige  le  Codé  lé¬ 
gislatif:  les  loix  ne  font  qu’utiles:  la  fubfîflance  eft 
indifpenfable. 

Dans  les  pays  tempérés  Se  riches  en  végétaux, 
la  fociété  a  été  établie  infiniment  plutôt  que  dans  les 


cantons  froids  Se  ftériles  :  on  la  voit  parter  Se  comme 
voyager  de  l’Afie  méridionale  dans  l’Egypte,  de  l’E¬ 
gypte  dans  la  Grèce,  de  la  Grèce  dans  Ÿ  Italie  *  de 


l’Italie  dans  les  Gaules ,  des  Gaules  dans  la  Germanie  : 
Se  cette  progreffion  fuit  exactement  le  degré  de  fé¬ 
condité  phylique  de  chacun  de  ces  pays  eil  par¬ 
ticulier.  S’ils  étoient  également  incultes  i  là  Ger¬ 
manie  feroit  fans  contredit  le  plus  dépourvu  Sc 
le  plus  ftérile  de  tous  :  fi  elle  reftituoit  les  végé¬ 
taux  étrangers  qui  n’appartiennent  pas  originelle-* 
ment  à  fon  terroir  ou  à  fon  climat*  il  île  lui  refte* 
voit  prefque  rien:  elle  ne  conferveroit *  entré  les  peti¬ 
tes  femences  alimentaires  *  que  le  pavot  erratique  Se 
l’avoine  agrefie. 

Les  Américains  étoient  donc  fauvages *  ou  fémi- 
fauvages,  pareeque  leur  complexion  affoibiie  Se  leur 
génie  borné  ne  pouvoient  dompter  une  terré  ingrate. 
En  un  mot,  ils  manquoient  d’infiruments  dé  fer,  Sc 
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aujourd’hui  qu’on  leur  en  a  procurés,  ils  font  trop 
indolents ,  trop  lâches  pour  s’en  fervir. 

Ceux  qui  ont  étudié  leurs  mœurs,  Sc  fur  tout  cel¬ 
les  des  feptentrionaux ,  fe  font  étonnés  de  ce  qu’elles 
étoient,  pour  ainfî  dire,  les  memes  que  celles  des  an-, 
ciens  Scythes,  Sc  de  cette  fimilitude  apparente  on  a 
déduit  des  lignes  de  filiation ,  Sc  d’extradion  d’un  de 
ces  peuples  à  1  egard  de  l’autre;  mais  les  mœurs  fcy- 
thiques  n’ayant  été  que  les  vrais  caraderes  de  la  vie 
fauvage,  il  étoit  naturel  d’appei cevoir  une  telle  ref- 
femblance  entre  la  façon  d’exifter  de  tous  les  lauvages 
de  l’univers ,  parvenus  à  s’attrouper. 

Ils  font  carnaciers,  cruels,  impitoyables  à  pro-f 
portion  de  la  flérilité  du  terrein  qui  leur  eft  échu  en 
partage,  ou  des  défauts  phyfiques  de  leur  tempéra¬ 
ment  altéré.  Les  Américains  étoient  dans  l’un  Sc  l’au¬ 
tre  cas ,  Sc  fe  faifoient  entr’eux  tous  les  maux  que  leur 
avoit  fait  la  nature  :  n’aimant  pas  leurs  femelles  avec 
ardeur ,  ils  manquoient  du  plus  puillant  lien  de  la  fo- 
ciabilité,  Sc  vivoient  comme  ces  animaux  qui  s’af- 
femblent  en  de  certaines  faifons  Sc  fe  féparent  enfuitc 
pour  chalfer  chacun  à  part.  Dans  les  quartiers  du 
Nord,  où  le  fol  étoit  finguliérement  avare,  la  nécef* 
lire  forçoit  chaque  individu  humain  à  chercher  fa 
nourriture ,  Sc  à  employer  tout  fon  temps  à  cette  re¬ 
cherche.  Les  idées  relatives  d’amitié  Sc  d’union  y 
étoient  donc  iinpolfibles  en  un  certain  fens  :  il  devoit 
donc  y  regner  un  état  de  guerre  perpétuelle  entre  les 
peuplades  qui  fe  rapprochoient  allez  pour  s’ôter  mu¬ 
tuellement  la  fubfîflance.  Audi  les  premiers  Euro- 
péans  s’apperçurent-ils  d’abord  de  cette  trille  anima- 
Tom.L  H 
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fité  qui  mcitoit  tous  les  Sauvages  des  Indes  occiden¬ 
tales  les  uns  contre  les  autres  :  ceux  qui  étoient  demi- 
policés,  croy oient  avoir  encore  des  motifs  pour  ne 
jamais  vivre  en  paix.  Un  Philofophe  comme  Hob¬ 
bes  ri auroit  pas  manqué  d'y  voir  la  dé monftration 
de  Ton  fyflême,  de  il  auroit  pû  fe  tromper. 

La  confhtution  de  la  vie  fauvage  amene  néceflaî** 
j-emcnt  1  etabliflcment  des  "T  nbus ,  de  ces  Tribus  font 
par  tout  ennemies  les  unes  des  autres;  comme  on 
1  obfen e  chez  les  lar tares ,  chez  les  Arabes,  chez  les 
Abyffins ,  chez  les  Negres,  chez  les  Cafïres:  enfin 
parmi  toutes  les  nations  vagabondes  qui  fe  font  di£. 
tubuees  en  hoides;  de  voici  la  caufe  de  cette  difcordc 
univerfelle. 

Par  tout  où  la  propriété  n’eft  point  fixée,  on  fe 
bat  avec  acharnement,  pour  empêcher  qu’elle  ne  s’éta- 
blifTe;  par  tout  où  la  propriété  efl  établie,  on  fe  bat 
encore  avec  une  opiniâtreté  égale  pour  la  maintenir. 
Dans  l’un  &  l’autre  cas,  les  hommes  font  fi  fort  h 
craindre,  que  le  dernier  effort  de  la  vertu  eft,  d’être 
parvenu  à  les  aimer,  de  on  ne  peut  les  aimer,  fi  l’on 
ri exeufe  leurs  emportements  de  leurs  excès.  Quand 
on  réfléchit  donc  qu’ils  ont  tous  les  mêmes  foibleffes , 
les  mêmes  befoins,  de  les  mêmes  droits  aux  produc¬ 
tions  de  la  terre,  on  conçoit  qu’il  leur  feroit  difficile 
d’être  éternellement  en  paix,  quand  même  ils  feroient 
infiniment  moins  méchants  qu’ils  ne  le  font,  ou  qifon 
ne  les  fuppofe.  D’ailleurs  leur  commun  malheur  eft, 
que  1  injuffice  d’un  feul  être  dérange  l’équilibre  de 
1  union  générale  :  les  loix ,  qui  peuvent  contenir  de 
réprimer  la  multitude,  ne  peuvent,  par  une  impuiA 
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flince  finguliere,  contenir  cinq  oü  fix  Tyrans  avides 
de  orgueilleux 3  &  c’elf  plus  qu’il  n’en  faut,  pour  en* 
fanglanter  la  terre  dans  toute  fa  circonférence. 

Quelques  Ecrivains  ont  hazardé  de  nos  jours  des 
réflexions  extraordinaires  fur  les  Américains  du  Nord: 
ils  ne  peuvent  trop  s’étonner  >  difent-ils,  que  ces 
peuples  foient  reliés  de  tout  temps  chafleurs  Sc  libres. 
Je  ne  crois  pas  que  l’amour  de  là  liberté  naturelle  foie 
gravé  plus  profondément  dans  l’aine  des  Iroquois  de 
(  des  Algonquins  que  dans  celle  des  autres  hommes:  lî 
l’on  les  a  vus  fouvent  en  guerre  avec  les  Français  de 
les  Anglais,  c’cfl  qu’on  a  voulu  leur  ôter  la  jouiffance 
de  l’air  &  de  la  terre  :  ce  n’efl  pas  leur  liberté  qu’ils 
ont  prétendu  défendre,  iis  ont  taché  de  maintenir  leur 
exiflence)  encore  ne  voit -on  pas  qu’ils  ayent  jamais 
montré  beaucoup  de  valeur  à  proportion  de  l’intérêt, 
qui  auroit  dû  les  inciter  jufqu’à  la  fureur.  Il  ne  faut 
pas  s’imaginer  qu’ils  foient  des  Spartiates  qui  atta¬ 
quent  de  front ,  &  ouvertement  les  troupes  Coloniai* 
res  :  ils  n’ont  jamais  eu  cette  noble  hardieffe ,  &  font 
la  guerre  en  fe  cachant,  Quoique  le  Sr.  du  Pratz 
exagère  jufqu’à  la  contradidion  les  grandes  quali¬ 
tés  des  Sauvages,  cependant  il  cfl  contraint  d’a- 
Vouer  qu’ils  font  fînguliérement  lâches,  timides,  Se 
que  leurs  attaques  reffemblent  à  Celles  d’une  bande 
de  voleurs  qui  fe  gliffe  de  nuit  dans  une  maifon, 
y  égorge  les  gens  endormis,  emporte  ce  qui  lui 
convient,  Sc  brûle  le  refie.  Jamais  ils  n’engagent 
un  combat  régulier  &  décifïf  en  plein  champ  :  ces 
fortes  d’aélions*  qui  exigent  de  l’intrépidité,  leur 
fon  inconnues* 
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La  fupériorité  qu’ont  les  peuples  civilifés  fur  les 
peuples  fauvages,  11e  confilte  que  dans  la  perfection 
des  leurs  armes  Sc  dans  le  mécanifme  plus  ingénieux 
de  leurta&ique:  quant  à  la  bravoure,  elle  peut  être 
quelques  fois  plus  grande ,  plus  héroïque  du  côté  des 
Sauvages,  que  du  côté  de  l’ennemi:  on  remarque 
que  les  Germains  Sc  les  Bataves  n’en  ont  jamais  man¬ 
qué  ,  quoiqu’ils  ne  fuffent  pas  mieux  policés  que  les 
Hurons  le  font,  Sc  qu’ils  euflent  à  faire  à  des  armées 
Romaines  dont  la  dilcipline  furpaffoit  tout  ce  que  l’art 
militaire  a  jamais  produit  de  plus  achevé  en  ce  genre. 
Si  la  défaite  de  Varus ,  a  été  l’effet  d’une  furprife,  au 
moins  la  bataille  de  Brème,  livrée  par  Arminius  aux 
Troupes  de  Germanicus,  a- 1- elle  été  une  action  ré¬ 
gulière  en  plein  champ ,  Sc  dilputée  avec  toute  l’opi¬ 
niâtreté  poflïble. 

La  vie  fauvage  n’éteint  donc  pas  le  feu  du  cou¬ 
rage  dans  le  cœur  de  l’homme  :  la  timidité  des  Amé¬ 
ricains  venoit  donc  d’une  autre  caufe  que  de  leur  fa¬ 
çon  d’exiiter  :  ils  étoient  peureux  par  inftinét,  parce- 
que  tous  leurs  organes  étoient  affoiblis  Sc  altérés.  De¬ 
puis  que  nous  avons  la  relation  du  Colonel  Bouquet, 
qui  a  fait  contre  eux  l’expédition  de  l’Ohio,  en  1764, 
nous  pouvons  juger  d’après  les  faits.  Voici  comme 
cet  Officiel-  s’exprime. 

„Ces  Sauvages,  dit -il,  qui  ont  eu  ancienne- 
„ment  la  réputation  d’étre  très -poltrons,  ne  font  guê¬ 
tres  plus  braves  aujourd’hui,  quoiqu’ils  ayent  des  ar- 
„  mes  à  feu.  Ils  expofent  rarement  leurs  perfonnes  au 
„  danger ,  Sc  fe  fient  entièrement  fur  leur  adreffe  à  fe  • 
cacher  pendant  l’acfion:  ils  ne  paroiffent  jamais  . 
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découvert  à  moins  qu'ils  n’ayent,  par  leurs  hurle- 
,„ments  effroyables,  frappé  do  terreur  l’ennemi  enga¬ 
gé  dans  dos  bois  impraticables  :  ils  1  attaquent  quand 
il  eft  abiolument  hors  d’état  de  le  défendre,  Si  qu  il 
„  met  bas  les  armes.” 

Je  demande  ii  I  on  eft  tonde  à  chercher  1  amour 
extrême  de  la  liberté  dans  de  tels  combattants,  qui  au 
contraire  décèlent  tant  de  foiblelfe ,  lorfqu  ils  font  for¬ 
cés  de  défendre  leur  vie?  Ce  qui  arrive  toutes  les  lois 
que  les  Européans  s’emparent  d’un  terrein  fai  fuit  par¬ 
tie  de  la  chalfe  ou  du  pâturage  de  ces  Barbares  pulil- 
lanimes  ,  dont  les  Chefs  Si  les  Députés  ont  toujours 
déclaré,  &  déclarent  encore,  qu’ils  reconnoîtronfc 
volontiers  le  Roi  Anglais,  ou  qui  que  ce  puilfe 
être  pour  leur  Souverain,  $<  qu’ils  s’obligent  à  lui 
payer  un  tribut  de  fourrures  en  toute  éternité,  pour¬ 
vu  qu’on  leur  procure  de  quoi  vivre,  ou  qu  on  ne 
leur  dte  pas  la  terre  liir  laquelle  ils  peuvent  fe  nour* 
rir  en  chalïhnt  des  orignaux ,  des  caitors  Sc  en  brou¬ 
tant  des  racines. 

On  peut  juger  quelle  doit  avoir  été  l’effrénée 
cupidité  Sc  l’injuitice  atroce  des  conquérants  de  no¬ 
tre  Hémifphère ,  pour  forcer  des  malheureux  à  leur 
faire  une  telle  pricre ,  indigne  fans  dovite  d’un  peu¬ 
ple  fer  Si  vaillant  auquel  les  Américains  n'ont  ja¬ 
mais  reffemblé.’ 

Je  me  fuis  donc  cru  en  droit  de  conclure  que, 
dans  toutes  les  anciennes  guerres  nationales  du  Nord 
de  l’Amérique ,  il  n’a  jamais  été  queftion  de  la  liberté 
vefpecHve  d’une  peuplade  ou  d’une  autre;  mais  qu’il 
s’y  eft  toujours  agi  de  la  fubfiflancc  de  chaque  peu* 
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plade  en  particulier ,  à  qui  il  falloit  un  immenfe  ter- 
îein  inculte,  pour  équivalent  d’un  petit  terrein  cultivé, 
Qi^  une  nation  qu;  n’a  pas  de  quoi  fe  nourrir,  auroit 
1  orgueil  infenfé  de  fübjuguer  une  autre  nation ,  auffi 
pauvre  qu’elle,  par  la  feule  paflion  de  conquérir,  cela 
nîeft  point  clans  la  nature  des  Sauvages;  car  dès  lors, 
ils  ceiïeroient  de  l’ètre  :  pour  conferver  leurs  conquê¬ 
tes,  ils  feroicnt  contraints  de  fe  policer,  &  leurs  cfcla- 
ves,  pour  apprendre  à  obéir,  feroient  aufïï  contraints 
de  fe  policer,  Le  grand  intérêt  qui  divifoit  donc  tous 
ces  peuples  chafleurs,  étoit  la  chaffe  même:  cetojt  la 
foui  ce  de  1  éternelle  difcorde  qui  armoit  une  tribu 
contre  une  autre,  dès  qu’elles  étoient  allez  rappro¬ 
chées,  pour  s’intercepter  mutuellement  le  gibier,  j’au- 
rois  honte  de  réfuter  ce  que  P  Auteur  de  h  Théo - 
rk  des  Lqîx  civiles  a  écrit  fur  ce  fujet:  félon  lui, 
tous  les  fauvages  Chaffeurs  font  en  paix  :  la  guerre 
„nexifl:e  que  chez  les  peuples  cultivateurs:  fagri- 
” culture  engendre  les  guerres  nationales:  la  chaffe 
adoucit  le  cœur  de  l'homme,  &  Pamene  infenlî- 
„blement  dans  le  lein  de  la  vie  foci^le:  l’efclavage 
„elt  un  bien,  on  a  eu  tort  de  Pabolir"  Voilà 
une  fuite  de  paradoxes  que  Mr,  Linguet  a  ofé 
faire  imprimer. 

Les  Européans,  au  lieu  d’employer  la  force  ou¬ 
verte  A  les  procèdes  outrés  pour  détruire  les  hordes 
Américaines,  n’auroient  dû  employer  que  la  douceur, 
&  la  fupériorite  de  leur  genie  Sc  de  leurs  talents,  pour 
les  apprivoiser ,  comme  les  Hollandais  ont  fait  avec  les 
Hottentots  du  Cap  de  bonne  Efpérancc,  d’abord  très- 
faiouches,  &  devenus  enfuite  très  -  officieux.  Ces 
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Africains  parlèrent  ainlî  aux  premiers  Hollandais  qui 
débarquèrent  chez -eux.  ,,Vous  autres  étrangers  ve- 
„  nus  de  loin  ,  vous  n’ètes  après  tout  que  des  hom- 
mes  comme  nous;  lî  vous  en  l'avez  plus  que  nous, 
faites  un  miracle  en  notre  préfence,  8c  nous  recon- 
3, noîtrons  votre  fupériôrité.  Si  avec  cela,  vous  êtes 
,juftes  8c  équitables ,  nous  ferons  vos  amis,  8c  vous 
promettons  nos  fer  vie  es.  ”  Mr.  Adrien  Vander- 

fleel  (*)  Commandant  du  Fort,  fut  d’abord  embar- 
raflfé  par  cette  queftion  :  il  fuppléa  à  tout  par  fa  har- 
dielfe  8c  une  préfence  d’efprit  étonnante.  Arrivé  à 
Faflemblée  des  CafFres ,  il  prit  en  main  un  grand  go¬ 
belet  d’eau  de  vie ,  y  mit  le  feu  8c  propofa  aux  plus 
hardis  de  boire  cette  coupe  pleine  de  feu  ;  ce  qu’ils 
réfutèrent  avec  effroi.  Hé  bien,  amis,  dit -il,  je. 
ferai  ce  que  vous  n’ofez  entreprendre:  vous  avez  de¬ 
mandé  un  miracle.  Fn  voilà  un  dans  toutes  les  for¬ 
mes  ;  8c  il  vuida  d’une  haleine  la  liqueur  enflammée. 
Depuis  ce  temps  ,  les  Hollandais  8c  les  Hottentots  ont 
été  bons  amis:  il  efl:  vrai  qu’on  leur  a  payé  le  terrein 
fur  lequel  on  a  bâti  la  ville  du  Cap  8c  les  autres  loge¬ 
ments  delà  Compagnie;  8c  qu’on  leul*  a  tenu  invio- 
lablement  la  parole  de  ne  jamais  réduire  aucun  hom¬ 
me  de  leur  nation  en  efclavage ,  comme  on  y  réduit 
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(*)  11  eftaflez  furprenant  qu’un  Allemand,  nommé  Pierre 
Kolbe ,  prétende  que  c’eft  lui  qui  a  fait  le  miracle  de  la  cou¬ 
pe  enflammée.  L’Abbc  de  la  Caille  lui  a  imputé  ce  menfon- 
ge  groiïier ,  &  il  a  eu  raifon.  Ce  Pierre  Kolbe  n’a  jamais  vu 
des  Hottentots:  il  ne  s’elt  amufé  au  Cap  qu’à  faire  la  dé¬ 
bauche  dans  des  cabarets  avec  des  matelots,  &  à  écrire  un 
très  -  mauvais  livre ,  dont  il  a  compilé  plufieurs  chapitres, 
«tant  yvre. 
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les  Negres  Sc  les  Indiens,  Cet  exemple  peut-être -uni* 
que  dans  1  hiiloire,  &  qui  fait  tant  d’honneur  au  ca- 
iacfeie  doux  &  généreux  des  Hollandais,  auroit  du 
être  imité  par  toutes  les  Puiffances  qui  ont  formé  des 
établifTements  dans  les  Isles,  éé  le  continent  des  Indes 
occidentales.  On  ne  Ihuroit  trop  repéter  qu’en  dé- 
truifant  les  Américains,  oii  a  fait,  même  en  politique, 
une  faute  irréparable  :  on  auroit  dû  les  laifler  fublifler 
&  s’y  incorporer,  comme  on  a  fait,  aux  Indes  orien¬ 
tales,  avec  les  Javanois,  les  Malais,  les  Malebares, 

les  Mogols ,  Sc  tous  les  autres  peuples  de  cette  partie 
.de  l’Afîe. 

Las  Cafas,  Evêque  des  Cliiapa,  avoit  eu,  à  la  vé¬ 
rité  ,  1  idée  de  policer  les  Américains ,  de  les  laifler 
libres,  de  les  porter  au  commerce,  Sc  de  leur  donner 
fïmplement  des  Gouverneurs.  (*)  Mais  cet  Eccléfîafti- 
que,  d  ailleurs  intriguant,  caehoit  des  vues  orgueilleu- 
fes  &  immenfes,  fous  ce  plan  diclé  en  apparence  par 
1  humanité  Sc  la  modeflie  :  fi  l’on  lui  doit  des  éloges 
pour  les  maux  qu  il  ne  fit  pas  aux  Américains ,  il  cil 
impoflible  de  lui  pardonner  d’avoir  le  premier,  en  EE 


(*)  Las  Cafas  demandoit  mille  lieues  de  Côtes,  depuis 
Rio  Dolce,  jufqu’au  Cap  de  Los  Aracuas,  pour  y  établir  irn 
oïdie  lémi  *  militaire,  lémi  -  eccléfiaftique  :  il  vouloit  être  Grand 
Maître  de  cet  ordre  &  fe  flattoit  d’apprivoifer  &  de  civilifer 
io  mille  Ameiicains  en  deux  ans,  &  de  leur  faire  payer  en 
trois  ans,  un  Tiibut  de  quinze -mille  Ducats,  8c  de  foixante 
mille  Ducats  en  dix  ans.  Il  y  avoit ,  dans  ce  projet ,  une  în- 
jufticepnarquée  ;  U  les  Elpagnols  n’avoient  eu  aucun  droit  en 
conquérant  1  Amérique,  comment  pouvoient-  ils  avoir  droit 
d  exiger  un  Tribut  des  Américains  ?  L’intention  de-  Las  Cafas 
etott  de  fe  faire  fouverain  dans  les  Indes:  il  elt  certain  que  les 
Jéfuites  ont,  dans  h  fuite,  exécuté  ce  que  Las  Cafas  avoit  pro* 
jette ,  8c  le  font  iervis  de  fes  mémoires. 
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pagne,  formé  Sc  exécuté  le  projet  d  aller  eu  Afrique 
acheter  des  Nègres,  de  les  déclarer  efclaves,  Sc  de 
les  forcer,  par  des  traitements  inouïs,  à  labourer  la 
terre  du  nouveau  Monde.  Sepulveda ,  qui  tut  l  enne¬ 
mi  capital  de  ce  Las  Cafas,  Sc  qui  attaqua  avec  aigreur 
toutes  les  démarches ,  ne  lui  reproche  nulle  paît  cet 
odieux  Mémoire  qu’il  avoit  offert  à  la  Cour,  pour  pro- 
pofer  la  traite  des  Noirs:  tant  les  idées  étoient  alors 
confondues  :  le  fanatifme ,  la  cruauté ,  l’intérêt  avoient 
perverti  les  premières  notions  du  droit  des  gens:  on 
fit  les  plus  grandes  injudices,  Sc  on  les  défendit  par 
les  plus  mauvaifes  des  raifons. 

Avant  que  de  confïdérer  plus  en  détail  les  dif¬ 
férentes  variétés  qu'on  a  remarquées  dans  les  differen¬ 
tes  peuplades  du  nouveau  continent ,  je  dirai  un  mot 
du  caractère  moral  des  Sauvages  du  Nord,  pareeque 
cet  article  eit  très  -  obfctir  ;  aucun  Auteur  n’étant  à  cet 
égard  d’accord  avec  aucun  autre.  La  Potherie,  Char- 
lesvoix  Sc  Colden  offrent  des  obfervations  particulières 
qui  contrailent,  dès  qu’on  les  compare  en  commun. 
Environnés  de  tant  de  témoins  qui  fe  contredifent, 
.accompagnés  de  tant  de  guides  qui  nous  égarent ,  il 
ne  relie,  pour  trouver  la  vérité,  qu’à  faire  ufirge  du  dis¬ 
cernement,  en  dépit  de  l’autorité  Sc  du  témoignage 
de  chaque  voyageur  en  particulier. 

Quand  Mr.  Timberlake  dit  que  les  Iroquois  ont 
un  goût  décidé  pour  l’éloquence  Sc  la  poche;  quand 
il  dit  qu’ils  n’ont  d’autre  moyen  de  faire  fortune  chez 
eux ,  qu’en  excellant  dans  la  rhétorique  :  quand  il  dit 
que  leurs  harangues  égalent  celles  de  Démosthene,  Sc 
furpaffent  celles  d’Ifocrate,  gardons-nous  d’ajouter  foi 
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a  Mr.  Timberlake  (*)  &  à  tous  ceux  qui  font  des 
contes  de  cette  nature ,  puifqüe  la  ftupidité  et}  inallieu- 
feulement  le  caradterc  original  &  commun  de  tous  les 
Américains.  Ceux  qui  ont  traduit  leurs  harangues, 
n  etoient  pas  fi  ftupides,  puifqu’ils  ont  exactement 
vendu  des  difeours  prononcés  dans  une  langue  qu’ils 
ne  comprcnoient  pas,  &  auffi  peu  que  Quinte  -  Curce 
comprenoit  le  Scythe  &  le  Perfan,  quand  il  imagina 
ces  belles  harangues  prononcées  par  des  Perlans  & 
des  Scythes. 

Quand  Mr.  Timberlake  nous  allure ,  que  ces  me¬ 
mes  Iroquois,  avec  leur  art  oratoire  &  leur  profodie, 
n  ont  aucune  idée  de  la  diverfîté  des  valeurs,  qu’ils  ne 
peuvent  compter  au-delà  de  dix,  qu’ils  ne'  favent  ni 
manier  la  feie,  ni  la  hache,  que  rien  neft  plus  mal 
adroitement  condruit  que  leurs  cabanes  &  leurs  ca¬ 
nots  :  quand  il  allure  qu'ils  font  exceflîvement  ivro¬ 
gnes,  &  à  chaque  infïant  les  dupes  de  leur  propre 
ignorance ,  &  de  la  mauvaife  foi  des  marchands  d’pu- 
rope;  alors  nous  pouvons  croire  que  cela  eit  poffible, 
fans  outrager  la  raifon  ou  le  bon  fens. 

La  plupait  des  Relateurs  Anglais,  fous  prétexte 
de  tracer  naïvement  le  portrait  des  Sauvages,  ont  fait 
la  fatyre  de  leur  propre  nation  :  ils  font  pleins  d’ailé- 
gobies,  peut-etie  ingenieules,  mais  à  coup  fur  infiip- 
portables  pour  quiconque  ne  s’intéreffe  ni  auxlfills  du 
Pailement ,  ni  aux  (Lonleils  de  St.  James,  ni  à  toute 
la  1  évolution  du  Miniflere  Britannique.  Des  écrivains 
foit  elîimables ,  pour  s  etre  trop  fié  à  ces  relations 

(*)  The  Mtmoirt  of  Lient.  Heity  Timberlake.  Lon¬ 
don  7.766. 
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illufoires ,  ont  prêté  aux  Américains  des  vices  8c  des 
vertus  qu’ils  n’ont  pas ,  un  héroïfmc  qui  leur  eft  in¬ 
connu,  &  une  portion  de  bonheui*  dont  ils  feroient 
réellement  très -fâchés  de  jouir.  H  y  3,  fans  doute, 
un  milieu  dans  ces  excès  ;  8c  nous  nous  flattons  de  1  a- 
voir  faiiî,  en  réduifant  l’Américain  fauvage  à  fort 
inftinét  animal. 

Il  n’eft  proprement  ni  vertueux,  ni  méchant*, 
quel  motif  auroit  -  il  de  l’être  ?  La  timidité  de  fon 
ame,  la  foibleffe  de  fon  efprit,  la  néceflité  de  fe  pro¬ 
curer  fa  fubfïftance  au  fein  de  la  difette ,  l’empire  de 
la  fuperftition,  8c  les  influences  du  climat  l’égarent,  8c 
l’égarent  très  -  loin  ;  mais  il  ne  s’en  apperçoit  pas. 
Son  bonheur  eft  de  ne  pas  penfer,  de  relier  dans  une 
inaction  parfaite ,  de  dormir  beaucoup ,  de  ne  fe  fou- 
cler  de  rien ,  quand  fa  faim  eft  appaifée ,  8c  de  ne  fe 
foncier  que  des  moyens  de  trouver  fa  nourriture, 
quand  l’appétit  le  tourmente.  Il  ne  conftruiroit  pas  de 
cabane,  fi  le  froid  8c  l’inclémence  de  l’air  ne  l’y  for- 
çoient  :  il  ne  fortiroit  pas  de  fa  cabane ,  s’il  n’en  étoit 
chaffé  par  le  befoin  :  fa  raifon  ne  vieillit  pas  :  il  relie 
enfant  jufqu’à  la  mort,  ne  prévoit  rien ,  ne  perfeétion- 
ne  rien ,  8c  laiffe  la  nature  dégénérer  à  fes  yeux ,  fous 
fes  mains ,  fans  jamais  l’encourager  8c  fans  la  tirer  de 
fon  affoupiffement.  Foncièrement  parelfeux  par  na¬ 
turel,  il  eft  vindicatif  par  foibleiïe,  8c  atroce  dans  fa 
vengeance,  pareequ’il  eft  lui-même  infenfible  :  n’ayant 
rien  à  perdre  que  la  vie ,  il  regarde  tous  feS  ennemis 
comme  fes  meurtriers.  Si  fes  projets  de  vengeance 
étoient  toujours  foutenus  par  le  courage  de  les  exécu* 
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rer,  il  n’y  auroit  pas  d’animal  plus  terrible,  &  il 
icroit  aulli  dangereux  aux  Européens,  qu’il  reft  à 
l’égard  des  petites  hordes  de  fa  nation  avec  ïefquel- 
les  il  eft  en  guerre ,  K  qui  n  étant  pas  plus  braves  que 
lui,  rendent  la  partie  plus  égalé,  ét  éternifent  les 
combats.  Quand  on  découvrit  le  Canada  en  1523, 
les  Iroquois  faiibient  la  guerre  aux  Hurons ,  &  ils  la 
font  encore  aujourdhui:  le  temps  n’a  ni  adouci  leur 
haine ,  ni  épuiié  leur  vengeance. 

Le  Docteur  Kraft,  qui  a  compofé,  fur  les  mœurs 
des  Sauvages,  un  livre  moins  impertinent  que  celui 
du  Pere  Lafiteau,  prétend  (*)  qu’ils  font  exceffive- 
ment  orgueilleux,  K  n’eftiment  rien  qu’eux  -  mêmes. 
Kraft  auroit  du  taire  attention  que  le  plus  iurprenant 
des  phénomènes  feroit,  que  des  Sauvages  extrême¬ 
ment  ignorants  ne  fuffent  pas  auffi  extrêmement 
préfomptueux.  Ne  connoiffant  rien  dans  la  nature 
entière ,  ils  font  &  doivent  être  timides ,  crédules ,  & 
par  conlequent  fuperflitieux  :  s’ils  entendent  le  ton¬ 
nerre,  lî  un  objet  nouveau  les  effraye  ,  ils  adoreront 
aujourd’hui  un  caillou,  K  demain  un  arbre:  ils  au¬ 
ront  de  la  divinité  les  idées  les  plus  abfurdes ,  &  la 
peindront  prefque  toujours  comme  un  être  malfai- 
lant ,  qu’ils  tacheront  d’appaifer ,  Sc  de  calmer  par  des 
facrifices,  &  des  offrandes:  ils  auront  des  forcicrs 
plutôt  que  des  prêtres. 

L’autorité  qu’ils  refpeclent  le  plus ,  eft  celle  des 
vieillards  qui  peuvent  tout  parmi  les  Sauvages ,  aufïï 

(*)  Kort  fortading  af  de  vilde  volker  fornemmefte  indretniti - 
&&  >  Skikke3  oc  meuinger  by  Jcns  Krnft  1760* 
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longtemps  que  leurs  forces  ne  les  abandonnent  pas, 
qu’ils  peuvent  fe  procurer  eux -memes  leur  nour¬ 
riture  ;  mais  dès  que  ces  vieillards  font  cpuifés  8c  dé¬ 
crépits  ,  perfonne  ne  les  aide  ou  les  fecourt  :  on  ne 
leur  apporte  pas  meme  à  manger ,  8c  ils  periffent  le 
plus  miférablement  du  monde,  8c  à  peu -près  comme 
les  animaux  carnaciers  parvenus  au  dernier  terme  de 
la  caducité,  qui  meurent  pleins  de  vie,  paraequils 
manquent  de  vigueur  pour  ch  aller ,  8c  qu’ils  ne  man¬ 
quent  pas  abfolument  de  forces  pour  refpirer  encore 
longtemps  :  leurs  petits ,  dont  ils  devroient  être  natu¬ 
rellement  fecourus,  ne  montrent  pas  le  moindre  re¬ 
tour  de  tendrelfe  pour  les  foins  de  leur  éducation. 
Il  faut  que  cette  ingratitude  qui  nous  faifît  d’horreur, 
foit  néanmoins  une  loi  de  la  nature  animale ,  qui  ne 
s’intéreffe  qu’à  l’individu  qui  croît ,  8c  non  à  celui  qui 
dépérit  après  avoir  achevé  fa  croiffance.  L’homme 
fauvage  en  qui  toute  lumière  eft  éteinte  8c  tout  fenti- 
ment  oblitéré ,  ne  s’écarte  gueres  du  niveau  des  qua¬ 
drupèdes,  8c  des  autres  animaux  abandonnés  à  leur 
inftinch  (*)  Cependant  on  a  prétendu  que,  malgré  ce 

(*)  Les  Hottentots,  quoique  (bailleurs  d’un  cara&ere 
fort  doux ,  détaillent  aufli  les  vieillards  qui  furvivent  à  leur 
induftrie  &  à  leurs  forces.  Audi  longtemps  qu’un  homme  ou 
une  femme  font  en  état  d’apporter  à  leur  hutte  une  plante  ou 
une  racine,  on  les  traite  avec  humanité;  mais  des  que  les  for* 
ces  leur  manquent  abfolument ,  leurs  amis  &  leurs  propres 
enfants  les  lailfent  périr  d’inanition.  Ce  traitement  elt  donc 
un  caraélériftique  des  mœurs  de  tous  les  fauvages  :  ceux  qui 
font  errants,  détruifent  les  vieilles  gens  pour  ne  pas  les  laillèr 
à  la  diferétion  des  ennemis  ou  des  animaux  carnaciers.  Les 
Maffagètes ,  dit  Strabon ,  font  dévorer  leurs  vieillards  par  des 
dogues.  Dii  meliora  piiy ,  erroremjjie  hoftibnr  ilium! 
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caractère  impitoyable,  les  Sauvages  ne  font  pas  bar¬ 
bares,  mais  que  les  peuples  civilités  le  font.  Ce  ju¬ 
gement  outré  elt  celui  d’un  mifanthrope,  ou  d’un 
infenfé  qui  s’étudie  triftement  à  chercher  des  motifs 
pour  haïr  le  genre  humain.  Si  les  crimes  font  fré¬ 
quents  chez  les  nations  les  plus  policées,  il  ne  faut  en 
acculer  ni  les  fciences,  ni  les  arts:  fi  chez  ces  na¬ 
tions,  il  s’élève  des  Defpotes  qui  écrafent  tout  fo Us 
leurs  mains  fanglantes ,  fous  leurs  aveugles  volontés  ; 
il  ne  faut  pas  en  accufer  les  lois,  mais  la  lâcheté  de 
ceux,  qui  ne  s’oppofent  pas  au  defpotifme,  ou  qui 
l’endurent;  quoique,  dans  nul  endroit  de  la  terre,  un 
Peul  homme  foit  plus  fort  quë  plufietirs  qui  préten¬ 
dent  être  libres  &  fecouer  leurs  chaînes.  Je  crois 
<jue  tous  les  Defpotes  relfemblent  à  Tibere ,  qui  étoit 
lui  -  même  furpris  de  ce  que  les  Romains  n’avoient 
pas  le  courage  de  le  contredire ,  ou  de  lui  défobéir, 
&  qui  voyant  tout  le  Sénat  rampant  à  fes  pieds ,  s’é¬ 
cria  d’indignation:  O  hommes  ad  fcrvitutem  paratos ! 
Cet  exemple,  pris  de  l’hifioire  d’une  République  expi¬ 
rante  fous  le  pouvoir  arbitraire ,  doit  nous  convaincre 
que  les  efclaves  font  quelques  fois  aufiî  coupables  que 
les  tyrans,  &  qu’il  efi:  difficile  de  favoir,  fi  la  liberté 
a  plus  àfe  plaindre  de  ceux  qui  l’envahifiênt ,  que  de 
ceux  qui  ne  la  défendent  pas. 

Si  Ion  prenoit  pour  termes  de  comparaifon  de 
malheureux  Afiatiques,  fournis  aux  caprices  illimi¬ 
tés  d’un  Sultan  barbare  &  fougueux,  &  des  Hurons 
du  Canada  gouvernés  par  le  climat  &  leur  inclina¬ 
tion  phyfique ,  il  y  a  toute  apparence  que  l’avantage 
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fcroit  du  côté  des  derniers;  mais  ce  n’eft  pas  des 
obus  qu’il  faut  tirer  des  indu&ions:  c’elt  comme  fi 
l’on  vouloit  prouver  qu’un  malade,  qui  a  la  fievre 
chaude ,  fe  porte  très  -  bien ,  parcequ’il  n’a  ni  l’hydro- 
pifie,  ni  la  pelle,  ni  le  mal  de  Naples. 

On  a  inutilement  examiné ,  s’il  y  a  plus  de  bon¬ 
heur  ou  moins  d’inquiétude  dans  la  vie  fauvage  que 
dans  la  conllitution  fociale:  ces  deux  états  font  fi 
‘éloignés,  fi  oppofés  entr’eux,  qu’ils  excluent  natu- 

1.  1 

Tellement  toute  comparaifon,  ou  pour  les  comparer 
il  faudroit  les  connoître  tous  deux,  Sc  les  connoître 
jufqu’aux  moindres  maux  Sc  aux  moindres  biens 
dont  ils  font-  fufceptibles  :  il  faudroit  avoir  été  élevé 
dans  l’un  Sc  l’autre.  Et  voilà  ce  qui  ell  impollible.  On 
a  vu  des  Sauvages  enlevés  à  l’âge  de  douze  ou  treize 
ans ,  traînés  dans  des  villes ,  nourris  par  des  maîtres 
grofîiers  Sc  ftupides ,  retourner  cnfuite ,  à  la  première 
occafion,  dans  les  forêts,  jetter  leurs  vêtements,  Sc 
reprendre  avidement  le  train  de  vie  de  leurs  fembla- 
bles.  De  grands  Philofophes  ont  raifonné  fur  ces 
faits,  Sc  n’ont  pas  manqué  d’en  tirer  des  conféquen- 
ces  fauflés.  Cependant  il  eft  certain  que  les  im- 
preflions  de  l’éducation  ont  produit  ces  retours  à  la 
vie  primitive,  Sc  que  le  rang  d’efclave  qu’avoienc 
tenu  ces  Sauvages  dans  la  fociété,  n’ayant  par  lui- 
même  rien  que  d’avilifiànt ,  ils  ne  s’étoient  pas  cru 
compenfés,  par  leur  condition  actuelle,  de  celle  dans 
laquelle  ils  étoient  nés.  Tout  ce  que  nous  pouvons 
favoir  fur  ce  fujet,  fe  réduit  à  ceci;  il  y  a  des  fîtua- 
tiens,  des  événements  qui  flattent  l’homme  fociaJ, 
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&  qui  feroient  le  tourment  du  fauvage,  fi  tout  à 
coup  la  main  d’un  Dieu  le  tranfportoit  de  fa  cabane 
dans  la  fphere  de  notre  félicité.  Quant  au  bonheur 
dont  il  jouit,  on  peut  le  comparer  a'fiez  fûrement  à 
celui  que  goûtent  parmi  nous  les  enfants  qui  font 
fauvages,  au  milieu  de  la  fociété,  juiquau  terme 
au  leur  raifon  fe  développe.  &  que  l’inltruclion 
l’éclaire. 


Fin  de  la  première  Partie . 
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SECONDE  PARTIE. 


SECTION! 

De  la  variété  de  Tejpice  humaine  en  Amérique ; 


P lufieurs  Auteurs  ont  foutenu  que  l’cfpèce  humaine 
n’étoit  point  diversifiée  en  Amérique  comme  dans  no* 
tre  continent,  que  toutes  les  figures  &  les  vifages  s’y 
reffembloient ,  &  que  le  mafque  de  l’homme  y  étoit 
le  meme.  Il  eft  vrai  qu’on  n’y  a  pas  découvert  des 
peuples  à  groffes  jambes ,  comme  les  Naires  de  Ca- 
licut,  ni  des  Sauvages  à  queue  5  comme  Marc  Paul, 
Struys,  &  le  naturalise  Bontius  difent  qu’on  en 
trouve  en  Afie,  ni  enfin  des  femmes  avec  une  ex-* 
croiflance  à  l’ os  pubis  ,  comme  les  Hottentotes  : 
mais  dans  les  feules  Provinces  feptentrionales  on  a 
compté  trois  à  quatre  variétés)  dont  les  Eskimaux 
forment  la  plus  remarquable,  que  nous  nous  Pom¬ 
mes  propofés  de  dépeindre  dans  un  article  parti¬ 
culier  :  on  donnera  cnfuite  l’hiftoire  complette  des 
Patagons ,  devenus  fi  célébrés  fans  qu’ils  fâchent 
eux- mêmes  pourquoi.  Ce  traité  fera  fuivi  par  la 
defcription  des  Blafards  de  Panama,  des  Nègres 
blancs ,  des  Orangs  -  Outangs  ,  de  des  Hermaphrodites 
de  la  Floride,  &c.  &c, 
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•  •  Tel  eft  l’arrangement  qui  nous  a  paru  le  plus 
propre  pour  mettre  de  l’ordre  &  de  la  précifion  dans 
une  lï  grande  diverfité  de  matières. 

-  Xa  toujours  été  le  privilège,  Sc  peut-être  aulîî 
la  îecompenfe  de  ceux  qui  ont  découvert  des  terres 
nouvelles  Sc  lointaines,  d’en  conter  des  prodiges  qui 
ne  devroient  pas  furvivre  à  leurs  Auteurs, , s’il  netoit 
dans  1  inftincl  du  vulgaire  de  fe  pafiionner  longtemps 
pour  des  abfurdités  venues  de  loin,  Sc  atteftées  par 
des  aveugles  ou  par  des  fourbes. 

Les  premiers  Avanturiers  qui  firent,  au  quinzième 
Sc  au  leizicme  liecle ,  la  reconnoiflance  des  côtes  de 
i  Amérique  furent  prefque  tous  agités  de  la  fureur 
d’en  écrire  des  relations  menfongeres.  Jacques  Car¬ 
tier,  qui  découvrit  une  partie  de  la  nouvelle  France, 
ufa  de  tous  les  droits ,  Sc  y  mit  des  hommes  velus, 
mai  chant  a  quatie  pattes,  Sc  d  autres  créatures  hu¬ 
maines  qui,  fans  être  quadrupèdes ,  n’avoient  point 
d  ouverture  au  fondement ,  Sc  qui  ne  vivoient  qu’à 
force  de  boire.  Des  voyageurs  jaloux  du  fuccès 
étonnant  qu  eurent  alors  ces  contes  de  Cartier,  tachè¬ 
rent  de  les  éclipfer ,  en  plaçant  à  leur  tour  dans  l’Ef- 
toiiande  des  Sauvages  taillés  comme  des  Lappons ,  à 
qui  la  natui  c  bienfaifante  n  avoit  donne  qu  une  jambe, 
avec  laquelle  ils  fautoient  très  -  tellement  :  il  paroît 
que  le  Philofophe  Maillet  n’a  point  été  fort  difpofé 
à  douter  de  leur  exiftence,  au  moins  en  parle -t- il 
aflèz  férieufement  dans  fon  Telliamed.  Il  fe  peur 
qu’il  avoit  été  induit  en  erreur  par  la  multitude  des 
témoins ,  qui  alfurent  que  la  Tartarie  nourrit  aulli 
des  montres  fembkbles;  mais  le  Pliilofophe  Maillet 
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auroit  du  faire  attention  que  ces  témoins  n  ont  pas 
eu  le  fens  commun. 

Les  Emiffaires ,  que  le  Pape  Innocent  IV  en¬ 
voya  avec  des  dépêches  fi  ridicules  au  grand  Kan, 
en  1246,  (*)  publièrent  à  leur  retour,  qu’ils 

avoient  vu  de  ces  animaux  à  une  jambe,  qui,  en 
fe  joignant  deux  à  deux,  couroient  d’une  vîtefte  ex¬ 
trême.  11  ne  manquoit  à  cette  fable ,  pour  être  com¬ 
plexe  ,  que  quelque  citation  de  St.  AugufKn ,  qui  dit 
qu’il  eft  très -perfuadé  . qu’il  y  avoit  de  fon  temps  en 
Afrique  des  hommes  monopedes,  doués  d’une  ame 
immortelle.  Il  faut  que  l’amour  du*  merveilleux  ait 
autant  ébloui  l’efprit  des  Saints  que  celui  des  profanes. 

On  feroit  un  livre  conhdérable ,  li  fon  donnoit 
Amplement  la  lifte  des  fauftetés  dont  les  premiers  Re- 
lateurs  enrichirent  leurs  journaux  &  leurs  mémoires 


(*)  Cette  Ambaffade  étoit  toute  compofée  de  moines  Ja¬ 
cobins  &  Cordeliers ,  dont  les  principaux  fe  nommoient  le 
frere  Afcelin  &  le  fvere  Plan  -  Cargin  :  ils  dévoient  ordonner  au 
Kan  des  Tartares  de  fe  faire  baptifer ,  &  lui  enjoindre  de  la 
part  dü  Pape  de  fe  débiter  de  fes  conquêtes  en  Afie.  Quand 
cette  troupe  d’Enthoufiaftes  fut  arrivée  en  Tartarie,  elle  refu- 
fa  de  faire  la  révérence  félon  la  coutume  du  pays  :  enfuite  elle 
propofa  de  baptifer.  La  réponfe  qu’on  leur  ht,  eft  fans  doute 
digne  d’être  placée  ici  :  c’elr  de  frere  Afcelin  lui  -  même  qu’on 
la  tient. 

„  Les  Tartares  ayant  oui  cette  réfolution ,  en  furent  gran- 
„  dement  indignés  &  troublés ,  &  dirent  aux  religieux  en 
„  grande  colère  &  rage ,  qu’ils  n’avoient  que  faire  de  les  ex¬ 
porter  à  fe  rendre  chrétiens  &  chiens,  comme  ils  étoient 
„que  le  Pape  étoit  un  chien,  &  eux  tous  auili  de  vrai 
chiens.  Frere  Afcelin  vouloit  répondre  à  cela;  mais  il  ne 
„  put ,  à  caufe  du  grand  bruit ,  des  menaces ,  cris  &  rugifte- 
„  ments  qu’ils  faifoient  entendre.”  Bergeron  voyages  en  A  fie, 
dans  les  XII ,  XIII ,  XIV ,  &  XV  Siècles ,  in  4 to.  gag, 
à  la  Haye  175;. 
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I 

lui- 1  Amérique:  jamais  la  fource  des  prodiges  ne  fut 
plus  mtariffable  :  chaque  nation  de  l'Europe  eut  fon 
Héiodote  A  ion  Phlégon.  En  meme  temps  que  Car¬ 
tier  reléguoit  des  races  difformes  dans  le  Nord  du 
Nouveau  monde,  les  Espagnols  pcuploient  de  Géants 
la  pointe  méridionale,  les  Portugais  faifoient  nager 
des  troupeaux  de  Sirènes  dans  la  mer  du  Bréfil,  les 
Français  péchoient  des  hommes  marins  à  la  Martini¬ 
que,  A  les  Hollandais  tVouvoiçnt  des  Nègres  marons, 
dont  les  pieds  étoient  faits  en  queue  d'écreviffe ,  au- 
delà  de  Parirnaribo,  (*)  Le  temps  &  la  vérité  ont 
fait  difparoître  la  plupart  de  ces  merveilles ,  dont  on 
n  a  confervé  jufqu’à  nos  jours  que  les  Géants  des  ter¬ 
res  Magellaniques  :  c'eut  été  trop  faire  que  de  fe  dé¬ 
pouiller  de  tant  de  fables  à  la  fois. 

Outre  les  Efquimaux ,  qui  différent  par  le  port, 
la  forme ,  les  traits ,  &  les  mœurs  des  autres  Sauva¬ 
ges  du  Nord  de  P  Amérique,  en  peut  encore  comp¬ 
ter  pour  une  variété  les  Akanfans  que  les  Français 
nomment  communément  les  beaux  hommes :  ils  ont 
la  taille  relevée,  les  traits  de  la  face  bien  delhnés  fans 
le  moindre  vertige  de  barbe,  les  yeux  bien  fen¬ 
dus,  l’iris  bleuâtre,  &  la  chevelure  fine  &  blonde; 
tandis  que  les  peuples  qui  les  environnent,  font 

(*)  Cette  fable  des  Nègres  à  pieds  d’ècreviffc  a  été  rç- 
nouvcllée  de  nos  jours ,  pareequ’on  a  trouvé  dans  les  bois  au- 
delà  de  Parirnaribo ,  un  village  entier  compofé  d’efclaves  noirs, 
dont  les  doigts  des  pieds  avoient  été  écrafés  par  les  cylindres 
des  fucreries,  ou  emportés  à  coups  de  hache  par  l’ordre  de 
leurs  maîtres^,  qui  ne  font  aucun  (crapule  de  mutiier  leurs 
Nègres  &  meme  de  les  çmpoifonner,  dès  qu’ils  en  font  mé¬ 
contents.  C*e(t  fur  de  femblables  virtimçs  qu’on  a  fait  les 
expériences  avec  le  manihot  diftillé  qui  tue  en  une  minute- 
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«Tune  fUture  médiocre,  ont  la  phyfionomie  abjecte, 
les  yeux  noirs,  Sc  les  cheveux  couleur  debenc,  dun 

poil  extrêmement  gros  &  rigide. 

Cette  belle  race  des  Akanfans ,  jadis  afTez  florit 
l’ante  &  nombreufe ,  a  eu  fes  principaux  établi  lie- 
ments  entre  le  quarantième  Se  le  quarante- cinquième 
degré  de  latitude;  mais  les  maladies  &  le  poifon  de 
la  petite  -  vérole  ont  fait  chez  -  elle  ,  au  commence¬ 
ment  de  ce  lîécle,  défi  horribles  ravages,  quelle  eft 
réduite  aujourd'hui  à  une  poignée  d'individus  qui  ne 
pofiedent  plus  qu'un  feul  hameau  infulté  par  lés  voi- 
fins,  &  hors  d’état  de  fe  défendre. 

Quelques  voyageurs  afiiirent  que  toutes  les  na¬ 
tions  de  l’Amérique  fcptentrionale ,  quoique  féparécS 
de  la  Tartarie  par  une  mer  vafte  &  orageufe,  reflem- 
filent  fi  parfaitement  aux  petits  Tartares,  qu  il  feroit 
impoffible  de  les  reconnoître,  fi  leurs  hordes  venoiçnt 
tout  à  coup  à  fe  confondre ,  ou  à  fe  mêler. 

Comme  il  exifte  auffi  des  variétés  très  -  fenfibles 
entre  les  petits  Tartares,  on  auroit  du  déterminer  lef- 
pèce  avec  laquelle  le  rapport  eft  le  plus  marque:  car 
il  elt  avéré  qu’on  n’a  pas  vu  d’ Américains  femblables 
$ux  Calmouks ,  pour  la  laideur  :  ils  en  font  différen¬ 
ciés  par  la  forme  du  nez  qui  manque  prefqu’entiére- 
ment  aux  vrais  originaux  de  cette  branche  de  1  in¬ 
nombrable  famille  des  Tartares:  ils  çn  différent  en¬ 
core  par  les  yeux ,  qu’ils  n’ont  point  fi  monftrueufe- 
ment  petits  que  les  Calmouks,  &  par  la  figure  de 
leurs  dents ,  plus  ferrées ,  moins  longues  de  moins 
plattes.  H  ne  refte  donc  que  les  Tungufes  de  la 
Sibérie,  avec  lefquels  je  conviens  que  les  Septen- 
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tnonaux  du  nouveau  continent  ont  quelques  traits 
de  reffemblance. 

On  connoît  affez  les  Sibériaques  par  les  relations 

ne  Bentink,  de  Strhalenberg,  de  Witfen,  de'l’Am- 

baffadeur  Ysbrand-Ides,  de  Muller,  de  Gmélin,  & 

par  le  dernier  Journal  de  Mr.  Antermony ,  qui,  dans 

Ion  voyage  à  la  Chine,  a  auflï  vifité  les  Tun- 

gufes ,  y  par  tout  ce  que  j’ai  lu  oui  conter  des 

habitants  du  Canada ,  dit -il,  il  n’y  a  point  de  na- : 

non  au  monde  qui  fait  plus  femblable  aux  Tungufesi- 

,  ne  ■l'ont  Pas  même  fi  éloignés  les  uns  des  autres  qu’on 
le  penj'e.  (*) 

Cette  diflance  que  Mr.  Antermony  veut  trouver  l\ 
peu  importante,  eft  à  peu  près  de  huit-cent  lieues  Gau- 
lodes ,  au  travers  d’un  Océan  périlleux ,  &  impofïïble 
a  franchir  avec  des  canots  auffi  chétifs  &  aulir  fragiles 
que  le  font,  au  rapport  d’Ysbrand-Ides,  les  chalou¬ 
pes  des  Tungufes.  D’ailleurs,  la  langue  des  Cana¬ 
diens  cfl  effentiellement  différente  du  langage  des  Si¬ 
bériaques  ;  ce  qui  ne  feroit  pas  s’ils  defeendoient  les 
uns  des  autres,  comme  ce  voyageur  Anglais  paroît 
1  inlînuer.  Il  n  cfl  pas  le  premier  qui  ait  penfé  à 
cette  origine:  un  rêveur,  nommé  de  Horn,  a  écrit 
fur  cette  prétendue  filiation  un  gros  livre ,  il  y  a  plus 

,  r°rSe  Ml'  Antmn°ny ,  Gentil- homme  il  la  fuite 

te  l  Ambajfadeur  de  Ruflie  à  la  Chine.  Cet  Ambaflàdeur  ctoit, 
ain.1  qu  Ysbrand-Ides,  envoyé  par  le  Czar  Pierre  I,  pour  éta¬ 
blir  un  commerce  réglé  entre  fes  Etats  &  la  [Chine;  mais  les 
vueS)de  ce  grand  homme  n’ont  pas  eu  en  cela  le  fuccès  dont 
on  s  etoit  flatte;  puifque  ce  commerce,  loin  d’avoir  profperé, 

1  entièrement  tombé,  &  il  y  a  déjà  quelques  années  que  la 
ai  avane  a  celle  d  aller  de  la  Ruflie  à  la  Chine,  qui  paroit  avoir 
exclu  les  Ruflès  pour  longtemps. 
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de  cent  ans.  (*)  En  lifant  cet  ouvrage  fans  préven¬ 
tion  ,  on  ne  peut  s’empêcher  de  croire  que  la  tetc 
n’ait  tourné  à  fauteur,  lorfquil  place  des  lions  dans 
la  Sibérie  encore  inconnue  de  fon  temps,  lorfquil 
avance  que  les  Souriquois  de  1  Acadie  viennent  des 
Turcs  qu’ Hérodote  nomme  Yrcas;  comme  fi  l’anâ- 
looie  étoit  bien  concluante  entre  Yrcas ,  mot  cor- 
Rompu  de  Circaffes ,  &  Souriquois ,  nom  que  les  Fran¬ 
çais  ont  donné  aux  habitants  de  l’Acadie ,  fans  lavoir 
pourquoi.  De  Horn  a  pu  fe  tromper  :  c’étoit  un  Sa¬ 
vant  qui  du  fond  de  fit  folitude  répandoit  fes  rêve¬ 
ries  dans  le  public;  mais  comment  les  compilateurs 
♦  » 

^|e  F  Hifloire  univerfeüe  ont  -  ils  pu  renouveller  cette 
opinion  de  de  Horn ,  &  imaginer  des  chimères  pour 
venir  à  l’appui  d’un  liilcme  oublié  depuis  lî  long¬ 
temps,  &  li  digne  de  l’être?  Ces  compilateurs  difent 
qu’au  cinquième  f écle  les  Huns ,  fous  la  conduite  de 
leur  Tanjou,  firent  une  incurfion  en  Europe:  or, 
ajoutent-ils ,  fi  les  Huns  ont  fait  une  incurfion  en  Eu¬ 
rope,  il  s’enfuit  néceflairement  qu’ils  ont  fait  aulîi  une 
excurfion  en  Amérique.  En  vérité,  je  trouve  ce  rai- 
fonnemcnt  beaucoup  plus  grolîier  qu’il  n’efi:  permis  à 
un  fophiline  de  l’être.  Parcequ’un  million  de  fanati¬ 
ques  palfa,  pendant  les  croilades,  de  l’Europe  en  Afie 
&  en  Afrique,  s’enfuit -il  qu’un  pareil  nombre  d’Eu- 
ropéans  alla  en  même  temps  au  Spitzberg  &  à  la  nou¬ 
velle  Zeinble ,  pour  peupler  ces  délicieufes  contrées? 

Les  Scythes,  les  Tartares,  les  Huns,  n’ont  ja¬ 
mais  eu  d’autre  but,  en  s’expatriant,  que  de  conquérir 

(  *)  Georgii  Honni  de  Origimbus  American.  Libri  IV.  Ha  g. 
CQ?n?î.  16 j  2. 
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des  pays  plus  opulents,  plus  fertiles  que  ne  letoieut 
les  ciéiçrts  où  ils  mouroient  de  mifere.  Les  ours  8c 
les  neiges  du  Kamfchatka,  les  côtes  toujours  glacées 
du  nord  de  la  Californie,  les  marais  impraticables 
dca  Aflcmpoiis ,  le  lac  ifuron. ,  la  moufle,  les  fougè¬ 
res  8c  Içs  forets  du  Canada,  font-ce  là  des  objets  allez 
attrayants  pour  tenter  la  cupidité  des  voifîns  de  la 
Chine,  de  la  Perfe,  de  fln.de,  &  du  centre  de  l’Afie, 
on  Ki  tiCucciu  du  ciel,  8c  la  fécondité  de  la  terre,  tou¬ 
jours  demie,  femblçnt  inviter  toutes  les  nations  pau¬ 
vres  à  Ce  réunir  des  extrémités  de  1  univers  ?  Audi  les 
Tartans ,  bien  plus  fenfés  que  les  Ecrivains  de  l’Hif* 
roue  unrv  prlelle ,  ont -ils  préféré  ces  climats  fortunés 
aux  affreux  rivages  de  la  Baye  de  Hudfon, 

C  eft  quelque  chofe  de  lurprenant  que  la  foule 
des  idiomes  tous  variés  entr  eux,  que  parlent  les  natu¬ 
rels  de  f  Amérique  feptentrionale.  Qu’on  réduife  ces 
idiomes ,  à  des  racines ,  qu’on  les  (implifie ,  qu’on  en 
fépare  les  dialectes  cK:  les  jargons  dérivés ,  il  en  réfultc 
toujouis  cinq  ou  fix  langues  mères  refpeélivement  in- 
compiehenfibles.  f  On  a  obferve  la  meme  fingula- 
rîté  dans  la  Sibérie  8c  la  Tartarie,  où  le  nombre  des 
idiomes  8c  des  dialeéfes  cil  également  multiplié,  8c 
rien  n’eft  plus  commun  que  d’y  voir  deux  hordes 


(  *)  On  retrouve  cette  meme  multiplicité  de  jargons  dans 
les  provinces  méridionales  de  l’Amérique  :  il  y  a  beaucoup 
d’apparence  que  la  vie  fauvage,  en  difperfant  les  hommes  par 
petites  troupes  ifoîêes  dans  des  forets,  occafionne  naturelle¬ 
ment  cette  grande  diverfité  de  langues,  dont  le  nombre  di¬ 
minue  à  mefurç  que  la  fociété ,  en  raffemblant  les  barbare* 
vagabonds,  en  forme  un  corps  de  nation:  alors  l’idiome  la 

plus  riche,  le  plus  fonore,  devient  prédominant  8c  abforbe 
les  autres. 
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voifines  qui  ne  Te  comprennent  point;  mais  maigre* 
cette  variété,  on  n’a  point  encore  clecouveit  jufqu  X 
préfent ,  dans  les  langues  Américaines  &  les  langues 
Tartares ,  deux  mots  exactement  femblables.  Si  1  011 
fuppofoit  donc,  pour  un  mitant,  que  les  Huions  du 
Canada  defcendent  des  lungufes  de  la  Sibéiie,  il  s  en- 
fuivroit  que  les  Iroquois  n en  dclcendent  point,  puil-* 
que  les  Hurons  &  les  Iroquois ,  quoique  placés  à  coté 
les  uns  des  autres ,  parlent  deux  langues  radicales , 
aulTi  oppofées  entr’ elles  que  le  font  le  Latin  &  le 
Chinois. 

Je  reviens  ici  à  ce  grand  principe  dont  j’ai  déjà 
fait  ufage ,  &  je  dis  qu’il  cil  non  feulement  naturel, 
mais  nécedàire  qu’il  y  ait,  entre  des  Sauvages  litués 
dans  des  climats  fi  analogues ,  autant  de  refiémblance 
que  les  Tungufes  peuvent  en  avoir  avec  les  Cana¬ 
diens.  Egalement  barbares,  vivant  également  de  la 
charte  &  de  la  pèche  dans  des  pays  froids ,  ftériles, 
couverts  de  bois,  quelle  diiproportion  voudroit  -  on 
imaginer  entr’ eux?  Là  où  l’on  redent  les  memes  bc- 
foins ,  là  où  les  moyens  d’y  fatisfaire  font  les  mêmes, 
là  où  les  influences  de  l’air  font  fi  femblables ,  les 
mœurs  peuvent-elles  fe  contredire,  les  idees  peuvent- 
elles  varier?  Non:  les  feules  facultés  de  l’efprit  peu¬ 
vent  être  plus  ou  moins  bornées. 

Si  l’on  s’en  tient  à  cette  vérité ,  tout  fera  expli¬ 
qué,  tout  fera  applani.  Les  Tungufes  logent  dans 
des  cabanes  ;  les  Américains  y  logent  aufii ,  cela  n’eft 
pas  étonnant:  ils  font  fauvages.  Ils  vivent  les  uns  & 
les  autres  difperfés  par  petites  familles ,  comme  il  con 
vient  à  des  chafieurs.  Ils  s’habillent  de  peaux  de 
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bûtes,  parceque  n’ayant  que  cette  feule  étoffe  pour 
fc  couvrir  en  hyver ,  il  eft  naturel  qu’ils  s’en  couvrent 
en  effet.  Ils  font  graves ,  phlegmatiques ,  &  parlent 
laconiquement,  parcequ’ils  n’ont  que  peu  de  concep¬ 
tions,  &  encore  moins  de  mots  pour  les  exprimer:  le 
fîlence  &  la  fombre  horreur  des  folitudes  qu’ils  habi¬ 
tent,  leur  inlpirent  de  la  triftefïè:  ils  préfèrent  les 
liqueurs  fpuitueufes  &  entrantes,  qui  les  tirent  de 
cette  léthargie  &  de  cet  affoupilfement ,  à  tout  ce 
on  peut  leur  offrir  de  plus  précieux. 

Les  fungufes  luipendcnt  leurs  morts  aux  arbres  : 
les  Illinois  de  l’Amérique  les  Lu  fp  en  dent  de  meme, 
parcequ’ils  font  trop  parefleux  pour  les  briller,  &  que 
la  terre  ,  fou  vent  gelée  à  vingt ,  à  trente  pieds  de  pro¬ 
fondeur,  ne  fe  laiffe  point  ouvrir,  &  il  eff  en  tout 
temps  difficile  d  y  creulèr  avec  d’aufîi  mauvais  inffru- 
ments  que  le  font  ceux  des  Sauvages.  On  ne  ioup- 
çonneroit  pas  que  les  caufes  phyfiques  8c  la  nature  du 
climat  influent  jufque  fur  la  fépulture  des  nations  : 
©n  en  a  néanmoins  une  preuve  alfez  convainquante  en 
Europe,  où  Ion  avoit  généralement  la  coutume  de 
brûler  les  morts,  il  y  a  dix  -  neuf- cents  ans.  Il  a 
fallu  enfin  les  enterrer,  parceque  nos  arts,  notre  po¬ 
pulation,  nos  défrichements ,  ont  tellement  déraciné 
les  foi  et  s ,  que  des  villes  8c  des  cantons  entiers  font 
déjà  menacés  d’une  prochaine  difette  de  bois  de 
chauffage.  Des  le  fécond  liecle,  les  Romains  preffen- 
tiient  la  necefîite  de  quitter  1  ancienne  méthode  funé¬ 
raire,  de  changer  les  bûchers  en  cimetières,  8c  d’y 
abandonner  les  dépouilles  de  l’homme  aux  infecles  8c 
à  la  putréfaction ,  dont  la  feule  idée  leur  faifoit  hor- 
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.rcur  :  accoutumés  à  conferver  les  cendres  de  leurs  an¬ 
cêtres  ,  &  à  les  compter  au  nombre  de  leurs  richeffes, 
ils  11e  pouvoient  fe  réfoudre  à  les  répandre  au  l'ein  de 
la  terre. 

La  religion  Chrétienne,  quoiqu originaire  d’un 
pays  où  l’on  embaumoit  gro {fièrement  les  cadavres , 
n’a  contribué  en  rien  à  la  révolution  générale  de  cette 
partie  de  nos  mœurs. 

Les  Tungufes  ont  des  forciers  qu’ils  nomment 
Schames :  les  Américains  ont  auffi  des  Sorciers  que 
nous  avons  nommés  Jongleurs.  Ne  falloir -il  pas  que 
des  barbares  euflént  des  Sorciers;  puifque  les  peuples 
les  plus  policés  de  l’Europe  n’ont  congédié  les  leurs 
que  depuis  cinquante  ans?  car  quand  on  leur  faifoit 
l’injulle  honneur  de  les  brûler,  on  les  refpeéloit  en¬ 
core  ,  fans  quoi  on  les  auroit  laiffé  vivre. 

Lorfque  les  Schames  de  la  Sibérie  veulent  prédire 
ce  qu’ils  ne  favent  point,  ils  fe  mettent  fur  le  corps, 
dit  Ysbrand-ldes,  un  habit  très-lourd,  trefië  de  fl  d’ar- 
chai,  d’où  pend  une  infinité  de  ferrailles.  (*)  Quand 
les  anciens  jongleurs  Américains  prédifoient,  ils  n’a- 
voient  garde  de  s’affubler  d’une  telle  tunique ,  par.ee- 
qu’on  ne  trouvoit  pas  un  feul  morceau  de  fer  dan$ 
dans  tout  leur  pays. 

Les  Orientaux  ont  été  de  temps  immémorial 
adonnés  à  la  magie  aftrologique ,  &  les  Septentrio- 

(*)  Voyez  Drie  -  Jarige  Reife  naar  China  te  lande  ge- 
(Inan ,  Àoor.den  Moskovifchen  Afgefant  E.  Yshrauts  -  Ides ,  in  410 
pag.  9 5".  Amfterdam  1704.  Edition  originale.  L’auteur  dit 
qu’il  a  rendu  vifite  à  un  de  ces  Schames  qui  avoit  douze  fem¬ 
mes,  &  dont  l’habit  magique  étoit  fi  pefanr  qu’il  eut  delà 
peine  à  le  foule  ver  d’une  main? 
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naux  à  la  forcellerie  par  infpiration  :  il  y  a  même  une 
loi  très  -  bizarre  de  Pierre  I,  concernant  les  habitants 
de  la  Sibérie:  fuivant  cette  ordonnance,  celui  qui 
s  excufe  d’une  prophétie  dont  il  ne  peut  produire 
l’auteur ,  eP  réputé  prophète  lui- même:  on  le  ren¬ 
ferme  jufqu  à  ce  que  le  temps  marqué  par  la  prophé¬ 
tie  foit  arrivé  :  lî  l'événement  ne  jullifie  pas  la  prédic¬ 
tion  ,  le  juge  doit  examiner  fur  quels  fondements  le 
prisonnier  s'eft  rifqué  de  pronoffiquer,  Sc  doit  le 
châtier  fuivant  l’exigence  du  cas.  (*)  On  peut  dire 
que  ce  îcglcment  du  Czar  ne  réprimé  les  petits  pro¬ 
phètes  que  pour  mieux  encourager  les  grands  qui 
n’annonceroient  que  des  chofes  qui  devroient  s’accom¬ 
plir  dans  cent  ans,  comme  par  exemple  la  fin  du 
monde,  la  chute  des  étoiles,  la  conflagration  de  l’u¬ 
nivers,  Set. 


Les  Tungufes  plantent  un  piquet  par  tout  où 

^  */  ^  ^  ^  peau  d’une  Zibeline  > 

d  un  Renard  blanc,  Sc  difent  voilà  notre  Dieu!  profier- 
lions  -  nous ,  rendons  lui  hommage  ;  Sc  ils  adorent  ou 
croient  adorer  cette  fourrure.  Les  Sauvages  du  Ca¬ 
nada  prennent  la  dépouille  d’un  Caftor,  la  fichent  fur 
tin  bâton,  Sc  difent  voilà  notre  Manitou ,  notre  Génie 
fuprême!  élevons  nos  cœurs  vers  lui . 

Il  y  a  dans  ces  ufages  religieux,  me  répondra -t- 
on,  une  affinité  fi  indubitablement  marquée,  qu’il 
n’eft  point  poffible  de  s’y  méprendre  :  mais  fans  parler 
ici  de  tant  d’analogies  nationales,  dites  fimplement  au 


(*)  Voyageai  Sibérie ,  contenant  la  Defcription  des  mœurs’ 
&  des  71  Cage s  des  peuples  de  ce  pays ,  par  Mr.  Gmêlin  3  Profeffertr 
de  Chimie  Cf  de  Botanique  de. 
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ftazard ,  il  cft  fur  que  l’adoration  de»  peaux  de  béte» 
chez  des  chadcurs  qui  ne  connoiffent  rien  de  plu» 
merveilleux  au  monde  ,  que  la  robbe  des  Zibelines  & 
des  Caftors ,  n’a  rien  qui  doive  nous  etoniiei .  C  cil 
l’utilité  qui  a  confacré  &  déifié  prefque  tous  les  objets 
auxquels  les  nations,  encore  dans  1  adolcfcence  év  1  éga¬ 
rement,  ont  adrede  leurs  vœux  8c  leur  encens.  Le 
culte  de  la  Vache,  du  Veau,  des  Oignons,  du  Feu, 
de  Pomone ,  de  Gérés ,  de  Bacchus  &c.  en  fournit 
fent  plus  de  preuves  qu’on  n’en  peut  exiger.  La 
crainte  8c  le  befoin  ont  donc  érigé  les  idoles  :  l’intérêt 
des  hommes  a  donc  fait  la  fortune  des  Dieux. 

Tels  font  à  peu  près  les  rapports  qu’on  obferve 
entre  les  Tungufes  8c  les  Canadiens  ;  mais  il  y  a  audi 
des  différences  plus  fenfibles  que  les  rapports.  Les 
Sibériaques  ont  connu  depuis  longtemps  le  fer  8c 
l’art  de  le  forger  :  ils  ont  captivé  les  Rhennes ,  ils  les 
ont  enchaînés  à  leurs  traineaux ,  8c  réunis  en  troupes  ; 
d’où  il  s’enfuit  qu’une  partie  de  leur  fubfidance 
étant  toujours  afiùrée ,  ils  ne  font  pas  la  chaffe  à  des 
diftances  bien  confidérables  de  leurs  cabanes,  8c  fui— 
vant  Mr.  Gmélin,  ils  ne  s’en  écartent  pas  à  plus  de 
vingt  -  cinq  Werfles  :  ils  n’ont  pas  befoin  d’étre  con¬ 
tinuellement  en  guerre  avec  leurs  voifins  pour  la  pof- 
fefiî on  du  gibier.  Les  Canadiens,  au  contraire,  ont 
laide  chez -eux  dans  l’état  de  nature  ces  memes  ani¬ 
maux,  affujettis  par  les  Sibériaques:  fidee  de  les 
apprivoifer  ne  leur  eft  jamais  venue  :  ils  errent  à 
cent  8c  cinquante  lieues  de  leurs  cafés,  pour  tuer 
un  Caribou  qu’ils  pourroient  avoir  eu  tout  temps 
fous  la  main  s’ils  avoient  eu  la  meme  indudrie  que 
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les  Tungufes.  (*)  S’ils  avoient  eu  cette  induftrie,  ils 
ne  le  feroienc  pas  trouvés  dans  la  trille  nécelfité  de  fe 
battre  fans  celle  avec  les  peuplades  qui  les  environ¬ 
nent,  &  qui  viennent  chaffer  fur  le  même  terrein. 
Ces  différences  ont  eu  leur  fource ,  comme  on  le  voit, 
dans  la  fubtilité  des  organes ,  6c  les  facultés  intellec¬ 
tuelles  plus  avancées,  plus  perfectionnées  dans  les 
habitants  de  la  Sibérie,  que  dans  des  créatures  d’une 
complexion  aulli  altérée  que  1  elt  celle  des  Indigènes 
du  nouveau  Monde. 

Les  naturels  de-  la  Zone  Torride  Sc  de  la  partie 
méridionale  de  l’Amérique  conilituent  une  quatriè¬ 
me  variété  qui  ne  relfemble  en  rien  aux  races  fepten- 
trionales ,  lî  Ion  en  excepte  le  commun  défaut  de  la 
barbe  6c  du  poil  fur  toute  la  furface  du  corps.  Elle 
ne  reffemble  pas  davantage  aux  Européans,  aux  Chi¬ 
nois,  aux  Tartares,  aux  Nègres,  enfin  on  peut  la 
regarder  comme  originale. 

Les  Péruviens  n’ont  pas  la  taille  fort  élevée;  mais 
quoique  trapus ,  ils  font  allez  bien  faits  :  il  y  en  a ,  à 
la  vérité ,  quantité  qui  font  monffrueux  à  force  d’être 
petits;  d’autres  qui  font  Lourds,  imbécilles,  aveu¬ 
gles,  muets;  6c  d’autres  à  qui  il  manque  quelque 
membre  en  naiffant.  (**)  Ce  font  apparemment  les 

(*)  Comme  ceux  d’entre  les  Tungufes ,  qui  habitent 
vers  l’Orient  de  la  Sibérie,  n’ont  point  de  Rhennes  dans  leur 
pays ,  ils  attelent  à  leurs  traîneaux  des  chiens  dreffés.  Cette 
meme  race  de  chiens ,  à  mufeau  effilé  &  à  oreilles  droites, 
exiftoit  aulli  en  Amérique  avant  la  découverte;  mais  les  Sau¬ 
vages  n’en  tiroient  prefqu’aucun  fervicç  6c  ne  remployoicnt 
à  aucune  efpèce  de  travail. 

(**)  Voyez  Uüoa  jjag.  2tf.  T.  2 . 
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travaux  exceffifs  auxquels  la  barbarie  de$  Efpagnolfi 
les  afTujettit ,  qui  y  produisent  tant  d’hommes  défec¬ 
tueux  :  la  tyrannie  y  a  influé  jufque  für  le  tempéra¬ 
ment  pbyfique  des  Efclaves*  Ils  ont  le  nez  aquilin, 
le  front  étroit  ,  la  tête  bien  fournie  de  cheveux  hoirs* 
rudes*  Mes;  le  teint  roux  -  olivâtre ,  l’iris  de  l’œil 
noir  *  Sc  le  blanc  un  peu  battu.  Il  ne  leur  croît  ja¬ 
mais  de  barbe,  car  oii  ne  peut  donner  ce  nom  à  quel¬ 
ques  poils  courts  Sc  rares  qui  leur  nailfent  par  ci  par 
là  dans  la  vieilleffe  :  les  hommes  Sc  les  femmes  n’y  ont 
point  ce  poil  follet  qu’ils  devroient  avoir  généralement 
après  avoir  atteint  l’âge  de  puberté;  ce  qui  les  difUn- 
gue  de  tous  les  peuples  de  la  terre ,  éQméme  des  Tar- 
tares  Si  des  Chinois*  C’efl  le  caraélere  de  leur4  dégé¬ 
nération  comme  dans  les  Eunuques* 

Le  portrait  des  Péruviens  peut  fervir  à  repréfen- 
ter  tout  Ce  qu’on  rencontre  d’indiens  à  la  côte  occi¬ 
dentale,  depuis  Panama  jufqu’au  Chily,  où  le  fang 
femble  avoir  été  le  plus  épuré ,  Sc  fefpèce  moins  af¬ 
faiblie  que  tout  ailleurs  aux  Indes  occidentales*  Ce¬ 
pendant  elle  y  eft  encore  bien  éloignée  de  la  per* 
feclioil* 

Quant  aux  nations  qui  occupent  les  isles  Sc  la 
plage  de  l’Orient,  depuis  la  côte  déferte  des  Patagons 
jufqu  au  Tropique  du  Cancer,  elles  comprennent  des 
hommes  qui  ne  différent  des  premiers  qu’en  ce  qu  ils 
ont  la  Itature  un  peu  plus  haute ,  le  corps  plus  vigou- 
f  eufement  müfclé ,  les  fourcils  plus  touffus  *  le  blanc 
de  l’œil  plus  net ,  le  dos  du  nez  plus  plat ,  Sc  les  ailes 
plus  grandes  Sc  plus  charnues,  ce  qui  fait  que  leurs! 
narines  font  fort  creufes  Sc  fort  larges*  Il  y  û  dans  k 
Tom  *  L  K 
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fhucture  de  leurs  yeux  quelque  cliofe  d’aflez  remar¬ 
quable:  les  commiflures  des  paupières  peu  fendues 
ne  fe  terminent  pas  de  part  &  d’autre  en  pointes  ou 
en  angles  aigus;  mais  forment  un  arc,  <*  mafquent 
les  glandes  lacrymales,  ce  qui,  au  premier  afpecl,  rend 
leur  regard  hideux  Sc  terrible. 

A  juger  du  goût  ou  de  la  fureur  des  Américains 
pour  le  contrefaire  A'  le  défigurer,  on  croiroit  qu’ils 
ont  été  tous  mécontents  des  proportions  de  leurs 
coips  Sc  de  leurs  membres:  on  na  pas  découvert  dans 
ceite  quatiieme  partie  du  monde  un  lèul  peuple  qui 
n  eut  adopte  la  coutume  de  changer  par  artifice,  ou 
la  foi  me  des  lèvres,  ou  la  conque  de  l’oreille,  ou  le 
contour  de  la  tete ,  Sc  de  lui  faire  prendre  une  figure 
extraordinaire  Sc  impertinente. 

On  y  a  vu  des  Sauvages  à  tête  piramidale  ou  co¬ 
nique  ,  dont  le  lommet  fe  terminoit  en  pointe  ;  d’au- 
ties  a  tete  applatie,  avec  un  front  large,  Sc  le  derrière 
écrafé  :  cette  bizarrerie  paroît  avoir  été  la  plus  à  la 
mode;  au  moins  etoit-ellela  plus  commune.  On  a 
trouvé  des  Canadiens  qui  portoient  la  tête  parfaite¬ 
ment  fphérique  :  quoique  la  forme  naturelle  de  la  tête 
de  1  homme  approche  le  plus  de  la  figure^  ronde ,  ces 
Sauvages  qu  on  nomme,  à  caufe  de  leur  monllruofîté. 
Têtes  de  boule ,  n  en  paroiffent  pas  moins  choquants, 
pour  avoir  trop  arrondi  cette  partie ,  Sc  violé  le  plan 
original  de  la  nature,  auquel  on  ne  peut  ni  ôter  m 
ajouter ,  fans  qu’il  n’en  réfulte  un  défaut  effentiel  qui 
dépare  toute  la  flruéhire  de  ranimai. 

Enfin,  on  a  vu  fur  les  bords  du  Maragnon  des 
Américains  à  tête  cubique  ou  quarrée:  eeft  à  dire- 
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«pplatie  fur  la  face,  fur  le  haut,  fur  l’occiput,  &  les 
temples,  ce  qui  paroît  être  le  compïémentde  l'extra¬ 
vagance  humaine* 

Il  cft  difficile  de  concevoir  comment  fon  peut 
guinder  8c  plier  en  tant  de  façons  diverfes ,  les  os  du 
-crâne,  fans  endommager  notablement  le  fiége  des 
fens,  les  organes  de  la  raifon,  8c  fans  occalionner  oïl 
la  manie  ou  la  ffupidité  ;  puifque  l’on  voit  fi  fouvent 
<jue  de  violentes  bleffures  ou  de  fortes  contufions ,  fai¬ 
tes  à  la  région  des  temples,  jettent  plufïeurs  perfon- 
nes  dans  la  démence ,  8c  leur  ôtent  pour  le  refie  de 
leurs  jours  la  fonction  de  Fintelleêh  Car  il  n’eft  pas 
vrai  comme  on  l’affure  dans  les  anciennes  relations, 
que  tous  les  Indiens  à  tête  platte  ou  pointue  étôient 
réellement  imbécilles:  il  faudroit  en  ce  cas,  qu’il  y 
eût  eu  ert  Amérique  des  nations  entières  de  frénéti¬ 
ques  8c  de  forcenés  ;  ce  qui  ell  impoffible  même  dans 
la  fuppofition.  L’anarchie  8c  mille  caufes  deilruêii- 
ves  anéantiroient  d’un  jour  à  F  autre  ces  tumultueux 
affembîages  de  lunatiques:  un  homme  de  jugement 
régira  plufieurs  imbécilles ,  8c  plufieurs  imbécilles  at¬ 
troupés  ne  fauroient  fe  gouverner  eux -mêmes;  ce 
font  des  automates  brifés  ou  affoiblis ,  dont  une  force 
étrangère  doit  animer  les  refforts,  fi  Fon  veut  les 
mouvoir*  Cependant  il  11e  faut  pas  croire  non  plus, 
qu’on  n’ait  pas  trouvé  des  fous  parmi  les  Sauva¬ 
ges  du  nouveau  Monde:  il  y  en  avoit  fans  doute 
dans  prefque  toutes  les  grandes  peuplades ,  où 
Fon  leur  portoit  le  même  refpecl  qu’on  leur  porte 
en  Turquie  8c  dans  tout  l’Orient;  parcequ’on  les 
regarde  comme  des  Etres  privilégiés,  à  qui  la  Pro- 

K  2 
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vidence  a,  par  faveur refufé  le  dangereux  préfent 
de  la  raifon. 

Les  habitants  du  Vallais  font  dans  la  meme  per- 
fuafion  à  fégard  des  Crétins ,  ou  des  foux,  à  longs  goi¬ 
tres,  dont  nous  parlerons  plus  amplement  dans  la  fuite. 

Si  1  on  pouvoit  fe  dépouiller  de  ces  préjugés  bar¬ 
bares  qui  excufent  tous  les  vices,  de  ne  pardonnent 
aucun  ridicule:  fi  du  milieu  de  la  corruption ,  on  pou¬ 
voit  encore  entendre  la  voix  de  l’humanité,  peut-être 
avoueroit-on  que  les  payfans  Suifles  Se  les  Turcs  qui 
tachent  d  adoucir  le  fort  de  ces  créatures  infortunées, 
lont  moins  cruels  que  nous,  qui  les  envoyons  dans 
des  cachots ,  comme  les  rebuts  de  l’efpèce  qu’il  faut 
enterrer  tout  vivants.  Aux  maux  que  leur  a  fait  la 
nature,  on  ajoute  les  maux  de  la  captivité,  fans  ef- 
fayer  fi  la  maladie  eft  incurable  ou  non  :  elle  ne  l’elî: 
furement  pas  dans  tous. 

Les  Alexis  ou  les  Jongleurs  de  la  Louifiane  ont 
été  dans  cette  carrière  auifi  loin  que  nos  Médecins ,  de 
peut-être  les  ont- ils  devancés:  ces  Jongleurs  entre¬ 
prennent  quelque  fois  de  guérir  la  folie  de  leurs  com¬ 
patriotes  par  des  drogues  de  fans  iàignée:  la  principale 
récette  dont  ils  ufent  eft,  au  rapport  de  Mr.  du  Mont, 
une  compofition  faite  avec  de  la  graine  de  laitue ,  de 
des  noix  dans  leurs  coques  de  leur  brou  :  ils  prennent 
une  portion  égale  de  l’un  de  l’autre,  la  broyent 
dans  un  mortier  ou  un  pilon  à  la  fauvage,  jufqu’à  ce 
qu’il  s’en  forme  une  efpèce  d’opiat,  dont  ils  font  pren¬ 
dre  matin  de  foir  le  poids  de  deux  à  trois  dragmes  ;  (*) 


(*  )  Mémoires  fur  la  Louifiane ,  pag.  299.  Tome  2.  Paris 
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Sc  le  Relateur  ajoute  que  tous  les  patients  gné- 
rifiènt  radicalement,  Toit  qu'ils  ayent  perdu  le  fens 
à  l’occafion  de  quelque  peur,  ou  par  tout  autre 
accident. 

Quand  Mr.  du  Mont  auroit  fur  lui-même  éprou¬ 
vé  ce  remède ,  il  feroit  encore  permis  de  douter  fi  1  ef¬ 
fet  en  ell  aufii  infaillible  qu’il  le  prétend.  Rien  n  em¬ 
pêche  pourtant  que  la  femençe  de  laitue  de  des  noix 
concaflées  ne  puifiènt  autant  opérer  fur, des  cer¬ 
veaux  malades,  que  l’Hellébore  Se  l’Anacarde,  dont 
le  fort  a  été  fort  fingulier:  plufieurs  Médecins  ont 
foutenu  qu’il  reftauroit  toutes  les  facultés  de  l’aine  &. 
guérifïoit  la  folie  :  une  autre  faélion  de  Médecins ,  à  la 
tête  de  laquelle  étoit  le  célébré  Hoffman,  (*)  a  fou- 
tenu,  au  contraire,  que  l’Anacarde  donnoit  la  folie  à 
ceux  qui  ne  l’avoient  point ,  qu’il  bouleverfoit  les  ef- 
prits  vitaux ,  &  que  l’opiat  qu’on  en  fait ,  devoit  être 
nommé  à  jufte  titre  la  confection  des  fots. 

Les  Sauvages  jugent  fi  un  homme  eft  en  délire 
ou  non ,  par  trois  obfervations  :  s’il  ne  fe  marie  point 
«près  avoir  atteint  l’âge  convenable  ;  s’il  refufe  d’aller 

(*)  Quoique  Mr.  Hoffman  déclame  avec  force  contre. 
Pufage  de  l’Anacarde ,  il  raconte  cependant  qu’un  homme 
ftupide ,  ignorant  <&  incapable  d’inftruélion ,  devint  en  peu 
de  temps  fi  fenfé  &  fi  favant  après  avoir  pris  de  l'Eleftuaire 
d  Anacarde ,  qu’il  obtint  une  Chaire  en  Droit  ;  mais  peu  d’an¬ 
nées  après  il  devint  fi  lec ,  fi  altéré ,  qu’il  buvoit  jufqu’à  s’en- 
yvrer  tous  les  jours,  &  devint  par  là  inutile  à  lui -meme, 
à  lès  concitoyens  &  mourut  miférablement.  Ce  fait  prouve, 
ou  qu’on  peut  être  Doéteur  en  Droit  &  être  imbécille ,  ou 
que  l’Anacarde  produit  de  meilleurs  effets  que  Mr.  Hoffman 
ne  le  fuppofe  ;  puifqu’il  eft  poffible  que  cet  homme  feroit  tou¬ 
jours  mort  à  force  de  boire ,  quand  même  il  n’auroit  jamais 
pris  de  l’Anacarde. 
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^  guerre,  lorfqu’elle  elf  déclarée  ;  s’il  ne  va  pas  à  la 
chaffe ,  il  çlf  réputé  imbécille  Sc  jouit  en  confëquence 
de  toutes  les  prérogatives  attachées  à  cet  état:  chacun 
fe  fait  une  fête  de  le  pofféder  dans  fa  cabane  Sc  de  le 
régaler  de  ce  qu’il  a  de  mieux.  Ces  lignes  de  dé¬ 
mence  ,  qui  nous  paroillent  li  équivoques ,  ne  le  font 
pas  parmi  des  peuples  où  la  plus  haute  fagelfe  feroit 
la  demiere  des  folies.  Au  refie ,  ce  n’efl  pas  par 
un  fentiment  de  bienfaifance ,  que  les  Sauvages 
en  agiffent  ainfi  avec  les  imbécilles;  mais  par  un 
préjugé  liiperflitieux,  qui  heureufement  produit  un 
bon  effet; 

Quant  à  fa  méthode  d’imprimer  à  la  tête  toutes 
ces  horribles  figures  dont  on  a  fait  mention ,  on  fait 
que  la  fublfance  offeufe  ne  fe  durcit  que  par  degrés 
dans  tous  les  animaux ,  Sc  qu’elle  efl  très-molle  Sc  très- 
tendre  dans  les  enfants  nouvellement  nés.  La  mere, 
deux  ou  trois  jours  après  fes  couches,  à  force  de  prêt 
fer  Sc  de  manier  la  tête  de  ces  créatures,  la  façonne 
à  fon  gré:  pour  Tapplatir,  elle  met  fur  le  front  Sc 
l’occiput  deux  malles  d’argile,  qu’on  comprime  infen- 
fiblement,  jufqu’à  ce  qu’on  voie  fortir  des  narines 
une  matière  blanchâtre;  alors  l’opération  tend  à  fa 
fin  &  le  monllre  paroît.  (*)  Les  fibres  Sc  les  nerfs  en¬ 
core  fouples  Sc  pliants  s’adaptent  à  cette  forme ,  le  cer- 

(*)  Les  femmes  fauvages  difent  qu’elles  applatilfent  la 
tête  de  leurs  enfants,  afin  qu’elle  puific  un  jour  reffembler 
à  la  pleine  Lune.  Il  eft  vrai  que  plufieurs  peuples  Américains 
ont  l’occiput  écrafé ,  fans  que  la  mere  l’ait  comprimé  ;  ce  qui 
vient  de  ce  que  leurs  berceaux  ne  font  pas  bourrés  Sc  ne  con¬ 
fident  qu’en  une  planche  contre  laquelle  la  tête  de  l’enfant,  à 
force  de  choquer,  s’applatit  infenfiblement. 
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veau  même  y  obéit  :  quand  ces  parties  ont  une  fois 
acquis  leur  confiftance ,  &  que  la  boîte  du  crâne  s’eft 
confolidée ,  on  ne  peut  plus  y  rien  deiangci  fans  en 
traîner  la  perte  totale  des  organes.  Et  voilà  pourquoi 
les  bleffures  faites  à  la  tête  des  perfonnes^  âgées  font 
prcfque  toujours  dangereufes  à  la  vie  ou  à  la  raifon  ; 
pendant  qu’elles  ne  nuilent  pas  tant  aux  entants  & 
aux  impubères. 

je  ne  difeonviens  pourtant  pas  que  ces  compref- 
fîons  n’ayent  toujours  des  fuites  plus  ou  moins  mau- 
vaifes  :  je  doute  même  que  le  mnniment  des  Accou- 
cheufes  d’Europe,  pour  accomplir  la  tête  des  en-* 
fants ,  foit  une  pratique  8c  bien  utile  8c  bien  nécef- 
faire:  on  voit  parmi  les  Européans  une  infinité  de 
têtes  mal -faites,  fuivant  quelles  ont  été  plus  ou 
moins  preffées  avec  mal  -  adrelfe  par  des  mains  igno¬ 
rantes.  Peut-être  cet  ufage  dérive -t -il  encore  ae 
la  barbarie  des  peuples  groffiers,  qui  ont  de  tout 
temps  8c  dans  tous  les  pays  du  monde  enlaidi  l’hom¬ 
me  pour  l’orner.  On  a  déjà  remarqué  que  les  an¬ 
ciens  Naturaliftes  qui  ont  cru  qu’il  y  avoit  dans 
la  Scythie  8c  dans  l’Inde  des  Acéphales  8c  des  Cy¬ 
nocéphales,  setoient  laides  induire  en  erreur  par 
des  voyageurs  mal -habiles,  qui  ayant  vu  des  Sau¬ 
vages  à  tête  pointue,  en  avoient  fait  des  monf- 
tres  compofés  des  traits  du  chien  8c  des  traits  de 
l’homme  :  il  eft  vrai  que  la  plupart  des  Anciens 
n’ont  rapporté  ces  prodiges  que  comme  des  oui 
dire;  mais  que  penfer  de  St.  Auguftin,  le  plus 
éclairé  des  anciens  Chrétiens,  qui  en  parlant  fé- 
rieufement  dans  un  ouvrage  de  dévotion,  affirme 
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qu  U  a  vu  dans  la  baffe  Ethiopie  (* *)  des  Çyclopes  qui 
n  avoient  qu  un  œil  au  milieu  du  front ,  de  à  qui  il 
çutle  bonheur  de  prêcher  FEvang'ilç?  Il  n’eft  pas  fa¬ 
cile  de  deviner  comment  il  s’y  prit  pour  catéchifer  des 
Etres  qui  n  ont  jamais  exjfté  ni  dans  la  baffe  Ethiopie 
ni  ailleurs  :  il  faut  donc  que  cet  Apôtre  ait  été  exta- 
Ûé  par  fon  zeîe,  lovfqu’il  a  cru  voir  ce  quil  efr  impoli 
{îble  qu  il  ait  vu,  On  pourroit  en  dire  tout  autant 
d  un  autre  Pere  de  1  Eglife ,  qui  parle  des  Satyres  de 
la  Thébaïde, 

Il  y  a  dans  la  Caribanç  une  forte  de  Sauvages 
qui  nont  prefquc  point  de  col,  &  dont  les  épaules 
font  aufîi  exhaulfées  que  les  oreilles.  Cette  mon£ 
truofite  efl  encore  faétice,  8c  pour  la  procurer  aux 
enfants ,  on  charge  leur  tête  de  poids  énormes ,  de 

.(*)  Auguft.  Scrm.  p,  <id  fratres  in  Emno ,  T.  6.  Edit . 
Paris,  pag.  „Vidimus  &  in  inferioribus  partibus  Ae^ 

»,  tbiopiæ,  hominçs  unum  oculum  tantum  in  fronte  fiabentes, 
,,  quorum  facevdotes  a  converfationibus  hominum  fugiebant, 
d  ab  omni  libidine  cavnis  fe  abftinebant. 

^  Ce  Saint  Pere  ne  fe  contente  pas  d’affurer,  dans  ce  mer¬ 
veilleux  Difcours,  qu’il  a  vu  des  Çyclopes;  mais  il  ajoute 
qu’il  a  rencontré  en  même  temps  un  grand  nombre  d’home 
mes  &  de  femmes  fans  tête  ;  vidimus  ibi  multos  homines  ac  mu - 
lieras  capita  non  hobentes. 

Un  Commentateur ,  nommé  Loup  ou  Lupus ,  dit  que  ce 
Sermon  de  St.  Auguftin  n’eft  pas  de  St.  Auguftin ,  comme 
fi  fon  ne  trouvoit  pas ,  dans  les  Ecrits  de  ce  Doreur  de  l’£- 
glife ,  une  infinité  de  paflages  qui  ne  prouvent  que  trop  qu’il 

*  été  capable  d’écrire  ce  Difcours  en  queftion. 

Dans  l’Hiftoire  Allemande  de  l’Amérique,  publiée  par  le 
ProfefTçur  Baumgartcn ,  on  tâche  de  démontrer  férieufetnent,, 
qu’il  y  a  des  peuples  Acéphales,  8c  par  çonféquent,  dit*  on, 
St.  Auguftin  en  a  vu.  Nous  avons  cru  que  ce  feroit  abufec 
du  refpeéfc  dû  au  lefteur,  que  de  rapporter  les  puériles  ablur- 
oités  qu’on  lit ,  à  cette  oçcafion ,  dans  cette  prétendue  Hiftoire 
w  1  Amérique.  "•*" 
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façon  que  les  vertèbres  du  col  font  forcées  de  ren¬ 
trer,  pour  ainfi  dire,  dans  la  clavicule.  Ces  baiba- 
rçs  paroiflent  de  loin  avoir  la  bouche  dans  la  poitnne, 

&  feroient  très  -  propres  à  faire  renouveller  à  des  voya¬ 
geurs  ignorants  de  enthoufiaftes  la  fable  des  Acéphales 

ou  des  hommes  fans  tête. 

Je  ne  penfe  pas  que  l'envie  d’infpirer  de  la  ter¬ 
reur  aux  ennemis ,  ait  engage  les  Ameiicains  à  (b 
contrefaire  aufîi  cruellement  que  le  font  les  Omaguas 
&  plufieurs  autres.  C'efl:  à  une  fauffe  idée  qu’ils  fc 
font  formée  de  la  beaute  8c  du  mérité  coipoiel,  qu  on 
doit  rapporter  ces  ufages  deraifonnables  qui  ne  font 
pas  incompatibles  avec  les  inftitutions  des  focietes  les 
mieux  ordonnées  en  apparence:  les  petits  pieds  ecia- 
fés  des  Chinoifes  feroient  croire  que  les  Chinois  n’ont 
pas  le  fens  commun ,  fi  ce  n  etoit  le  propre  de  l’ef- 
prit  humain  de  confondre ,  dans  tous  fes  ouvrages ,  le 
bien  de  le  mal ,  l’extravagance  de  la  fagelfe» 

La  belle  mode  de  s’alonger  les  oreilles  avoit  auflî 
acquis  beaucoup  de  faveur  aux  Indes  occidentales : 
tous  les  Péruviens  fç  les  faifoient  defeendre  jufquo 
fur  les  épaules  ;  8c  comme  les  premiers  Caflillans  ne 
furent  d’abord  comment  les  nommer,  ils  les  apelle- 
rent  Los  Orejones ,  les  Oreillons,  nom  qui  a  fubiifté  ju£ 
qu’à  préfent  dans  quelques  provinces  de  cet  Empire. 

Le  lobe  de  l’ ourlet  de  Ppreille,  à  force  d’être 
chargés  par  l’extrémité ,  ou  tirés  continuellement  de 
haut  en  bas ,  s’étendent  de  s’élargiffent  au  -  delà  de  ce 
que  peuvent  en  croire  ceux  qui  ne  l’ont  pas  vu.  Il 
eft  certain  que  les  humeurs  8c  les  fucs  nourriciers  de 
la  tête  fç  jettent  fur  ces  parties ,  8c  favorifent  l’excroifi 
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hncc  qu  on  veut  y'  occafionner ,  fans  quoi  il  feroit 
împoflihle  que  la  limplc  cxtenfion  pût  produire  une 
fi  grande  circonférence ,  fins  que  l’épailfeur  du  lobe 
fuit  diminuée  lenfibleinent. 

11  y  a,  à  la  vérité ,  quelques  nations  qui  ont  na¬ 
turellement  &  fans  artifice  les  oreilles  longues  &  pen¬ 
dantes  ,  comme  les  Siamois  en  A  fie ,  &  quelques  fa¬ 
milles  Efpngnoles  des  environs  de  la  Biiladoa  en  Eu¬ 
rope  ;  mais  tous  les  Oreillons  du  nouveau  Monde  te¬ 
ndent  cette  difformité  de  l’art  du  caprice,  &  non 
du  climat  ou  de  la  eonftitution  de  leur  tempérament. 
II  n’en  eft  pas  de  même  des  Indiens  goitreux  qui 
fejouinent  au  bas  des  Cordelfieres :  (*)  les  eaux  de 
neige  qui  découlent  des  montagnes,  &  les  four- 
ces  fi  oides  qu  ils  boivent ,  leur  produifent  cette  ex- 

tumefcence  au  goficr,  qu’ils  nomment,  en  leur  lan¬ 
gue,  Coto. 

Ceft  un  engagement  de  là  liqueur  limpathique 
dans  le  tiffu  cellulaire ,  tel  que  celui  qu’on  voit  aux 
Tirolois  &  aux  habitants  des  Alpes,  dont  quelques- 
uns  ont  des  goitres  fi  démefurés,  qu’ils  leur  defeen- 
d.nt  au-delà  de  la  poitrine:  plus  cette  humeur  ell- 
elle  chez -eux  gonflée,  &  plus  y  relpecle-t-on  ceux 
qui  en  font  pourvus,  là  où  perfonne  n’en  manque: 
c  elt  un  moyen  de  s  attirer  de  la  confidération.  Ces. 
Montagnards  ont  eu  railon,  paroît-il,  de  fc  glorifier 
d’une  fingularité  qui  tient  à  la  nature  de  leur  pays,  & 
dont  ils  le  chagiineroient  en  vain  ;  puilque  tous  les 
remedes  imaginables  ne  fauroient  dompter  ce  niai 

(  )  Voyez  dans  la  grande  collection  in  folio  de  Thevenot, 
lom.  i.  le  voyage  du  Sieur  Acarette  an  Pérou,  pag.  ii. 
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endémique  qui  a  régné  il  y  a  dix -huit  fiédes  comme 
il  régné  de  nos  jours. 

Les  Kfpagnols ,  très  fujets  aux  écrouelles ,  qui 
font  auffi  des  efpèces  de  goitres,  ont  longtemps  réufïï 
à  les  cacher  aux  yeux  des  etrangers ,  en  inventant  le* 
fraifes  froncées ,  qui  leur  couvroient  non  feulement 
toute  la  longueur  du  col,  mais  encore  une  partie  des 
oreilles  &  le  bas  du  menton  :  &  comme  fEfpagne  si 
eu ,  avant  la  France ,  l'empire  des  modes ,  le  refte  de 
l’Europe  adopta  avidement  la  parure  de  ces  colliers 
ridicules  en  apparence  ;  mais  imaginés  pour  pallier  un 
défaut  choquant  dont  on  ne  fe  doutoit  pas. 

Un  des  plus  rares  phénomènes  quon  ait  obfervé 
jufqu’à  préfent  parmi  les  hommes  goitreux,  ceft  quil 
y  en  a  quelques-uns  doués  de  la  faculté  de  ruminer 
comm®  les  chcvres  &  les  brebis,  mais  pai  un  autie 
mécanifme.  !Mr.  Valmont  de  Eomaie  dit  quon  lui 
a  montré  à  Coire  en  Suiffe  un  homme  qui  étoit  goi¬ 
treux,  ventriloque  ou  gadn  -  mythe ,  éc  îuminant. 
Peyere  fait  auffi  mention  de  deux  Suilfes  goitreux  qui 
ruminoient.  Apparemment  que  la  pretfion  de  cet 
appendice  fur  1  cfophage  y  anete  quelques  aliments 
qui  rentrent  une  fécondé  fois  dans  la  bouche ,  d  où 
réfulte  une  efpèce  de  rumination,  comme  dans  ces 
animaux  que  les  Phyficiens  ont  nommes  Rumin&n* 
îia  fpuria. 

Outre  les  Indiens  goitreux,  les  Hifloriens  du  Pé¬ 
rou  parlent  d’une  peuplade  entière  à  qui  il  manquoit 
deux  dents  gélafînes  ou  incifives ,  une  en  haut  &  une 
en  bas.  Cette  défe&uofité  n’étoit  rien  moins  que  na¬ 
turelle  :  Garcilaffo  dit,  que  les  fujets  de  ce  canton 
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ayant  mafïacié  dans  une  rébellion  le  grand  Sacrifies, 
tcur  de  Culco  &  le  fils  de  l'Empereur,  on  envoya 
contre  eux  une  forte  armée  qui  les  fournit,  &  l’jncas 
alors  régnant,  pour  imprimer  à  toute  cette  génération 
le  fouvenir  de  fit  défobéiffance ,  lui  fit  arracher  deux 
dents  du  milieu  des  mâchoires.  (*)  Mais  ce  qui  avoir 

d  abord  été-une  marque  d’infamie,  devint  enfuitc  une 

difiinclion  par  1  opiniâtreté  des  peres  &  des  meres  à 
ôter  ces  mêmes  dents  à  leurs  enfants,  ce  qui  perpétua 

la  mode  de  sedenter  dans  cette  Province  jufqu’à  l’arri, 
▼ée  des  Efpagnols, 

Comme  on  a  auffi  trouvé  dans  le  Congo  &  k 
Matamba  en  Afrique  des  peuples  à  qui  ces  mêmes 
dents  manquoiçnt,  on  a  foupçonné  que  quelques 
Nègres  employés  d’abord,  aux  mines  du  Pérou,  y 
avoient  contracté  cet  ufage,  &  l’avoient  à  leur  retour 


communiqué  aux  autres  Africains.  Quoiqu’il  foit 
très -rare  que  des  Nègres  une  fois  entraînés  en  Amé¬ 
rique  ,  reviennent  jamais  chez  -  eux ,  il  i\  peut  néan¬ 
moins  que  les  commerçants  en  ont  ramené  de  temps 
en  temps  quelques  -  uns ,  pour  tirer  les  autres  de  la 
perfuafion  où  ils  ont  été  pendant  tant  d’années,  que 
les  Eui opeans  ne  venoient  les  acheter  que  pour  les 
manger,  &  ils  ne  fe  trompoient  pas  de  beaucoup.  Mal- 
gié  la  poffibilité,  dis- je,  que  les  Africains  ayent  reçu 
cette  bizarrerie  de  l’Amérique,  je  crois  qu?on  la  pra- 
tiquoit  au  Congo,  longtemps  avant  la  découverte  du 
nouveau  Monde ,  d’autant  plus  que  les  Nègres  de  la 
nouvelle  Guinée  s’ôtent  auffi  les  deux  dents  du  milieu 


C*)  Zarate  dit  que  l’on  leur  fit  arracher  toutes  les  dents, 
ce  que  Levinus  &  plufieurs  autres  contredirent. 


SUR  LES  AMERICAINS.  1 5 T 

de  la  bouche,  quoiqu’il  n’y  ait  jamais  exifte  aucune 
«orrefpondonce  enti’eux  &  les  Indes  occidentales:  tant 
les  hommes  font  originaux,  lors -même  qu’ils  paroil- 
fent  fc  copier.  L’idée  que  la  bouche  feroit  plus  beue, 
s’il  n’y  avoit  que  trente  dents,  aura  fuffi  pour  en  re- 
jetter  deux ,  &  pour  fe  mocquer  de  ceux  qui  n’étoiem 

pas  de  cette  opinion. 

Telles  font  à  peu -près  les  principales  obferva- 
tions,  qui  ont  paru  mériter  place  dans  cet  article. 
Nous  n’ignorons  point  qu’il  y  a  encore  de  valtes  con¬ 
trées  en  Amérique ,  où  l’on  n’a  jamais  pénétré ,  Se  où 
l’hiftoire  naturelle  de  l’homme  pourroit  faire  de  gran¬ 
des  acquittions ,  fi  des  Philofophes  formoient  le  pro¬ 
jet  d’y  voyager  :  nous  favons  qu’il  y  a  d’autres  con¬ 
trées  dont  on  a  fouftrait  à  deffein  la  connoiffance  au 
public.  Ceux  qui ,  en  abufant  à  la  fois  de  la  faintete 
de  leur  miniftere  &  de  la  confiance  d’un  peuple  bon  <* 
malheureux,  fe  font  érigés  en  petits  tyrans  fous  les 
deux  tropiques  du  nouveau  Monde,  ont  ciu  quil 
n  etoit  ni  de  leur  gloire ,  ni  de  leur  intérêt  de  donner 
des  Relations'  trop  finceres  de  leurs  conquêtes:  les 
Hiftorres  du  Paraguai  par  Gharlesvoix  Se  Muratori, 
font  écrites  avec  tant  de  partialité  Se  fi  peu  de  difcei- 
nement,  qu’il  n’eft  pas  poffible  dy  ajouter  foi:  ce 
font  des  efpèces  de  Légendes,  Se  je  crois  que  le  leéfeui 
rfelt  pas  médiocrement  édifié ,  lorfque  Gharlesvoix  lui 
afiure  que  dans  ce  pays  qu’il  décrit ,  on  voit  d  énor¬ 
mes  ferpents  qui  ne  font  rien  que  violer  les  filles,  mai- 
gré  les  efforts  des  Millionnaires  qui  fe  jettent  quelque¬ 
fois  à  corps  perdu  fur  ces  animaux  entreprenants,  pour 
fauver,  au  danger  de  leur  vie,  la  virginité  des  Indiennes- 
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T,_  ,n  efî  furPrenanc  qu’on  ait  toujours-  objecté  aux 
Jefuites  leurs  Etabliffements  du  Paraguai  comme  des 
ufurpations  de  la  dernier e  importance,  &  qu’on  ait 
garde  le  filence  fur  leurs  pûffe (lions  de  la  Californie, 
qut  égalent  peut-être,  par  leur  étendue,  leur  fitua- 
tion,  leur  richefl'e,  tout  ce  qu’ils  occupent  dans 
l’Amérique  méridionale.  Il  e(l  vrai  que  la  proximité 
du  Pérou  &  la  récolte  du  Thé  font  des  tréfors  inelK- 
inables  pour  le  Paraguai;  mais  c’eft  une  Province  mé- 
diterranee  qui  n  a  de  grand  débouché  que  par  la  Plata, 
doù  l’on  n’entre  pas  dans  l’Océan  fans  toucher  à 
Buénos  -  Aires  ;  tandis-  que  la  Californie  forme  une 
Péninfule  immenfe ,  baignée  par  deux  mers,  &  bor¬ 
dée  de  ports  commodes  &  favorables  au  commerce 
•  furtif  Sc  interlope* 

Les  Jéfuites  ont  fend  de  quelle  conféquence  il 
croit  pour  eux  de  dérober  à  l’Europe  toutes  les  no¬ 
tions  de  la  Californie  le  plus  longtemps  qu’il  feroit 
pofîîblc.  Le  Lord  Anfon  efl  le  premier  qui  ait  décou¬ 
vert,  par  hazard,  que  la  Société  étoit  déjà  dangereufe- 
ment  puiffantc’daris  ce  coin  du  Monde,  dès  l’an  1744* 
Pour  oblitérer  les  impreffions  finidres  que  pou- 
voit  laiffei  dans  les  efprits ,  la  Relation  du  Commodor 
Anglais ,  les  Jefuites  de  Madrid ,  fe  déterminèrent  à 
publier  une  Hifloire  ?iaturelle  &  civile  de  la  Califor - 
nie.  (*)  Cet  ouvrage  à  tous  égards  original,  donne 

(*)  £et  0UYraSe  Parut  à  Madrid  en  1758  ,  fous  le 
rom  du  Pere  Miguel  Venegas.  De  l’Efpagnol  on  le  tra- 
en  Anglais;  enfuite  en  Hollandais  lous  le  titre  de 
A atuurlyke  Hifiorie  van  California ,  Haerlem  17 61.  On  vient 

iè  CpafFer  161  UnC  tra<*u^on  f^nçaife',  dont  on  auroit  pu 
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une  haute  idée  de  l’adreffe  de  ceux  qui  l’ont  com- 
pofé  ;  car  quand  on  a  lu  avec  attention  cette  Hiftoir* 
de  la  Californie  en  deux  volumes  foit  chargés,  on  ne 
fait  abfolument  rien  :  on  refte  dans  l’illufion  ou  l’igno¬ 
rance  Si  on  s’étonne  qu  on  ait  pu  tant  p ai  Ici  d  un 
pays ,  fans  en  rien  dire  :  tant  les  auteurs  ont  fu  par 
des  tranfitions  bien  ménagées  voiler  tous  les  objets  in- 
téreflants ,  pour  s’étendre  à  perte  de  vue  fur  des  mi¬ 
nuties  ,  fur  des  miracles,  Si  s’appefantir  fur  des  détails 
étrangers  au  fond  de  la  matière  :  on  y  apprend  feule¬ 
ment  que  le  Lord  Anfon  n’a  pas  rendu  aux  Jéfuites 
toute  la  juif ice  que  méritoit,  de  la  part  meme  dun 
Proteftant ,  le  zele  faint  Si  refpectable  qui  a  tou¬ 
jours  caraclérifé  le  génie  de  la  Société,  répandue  dans 
l’un  Si  l’autre  Hémifphere. 

La  Californie  forme,  comme  on  l’a  dit,  une 
Péninfule  d’une  longueur  indéterminée,  parcequ’on 
ne  fait  quelles  limites  lui  affigner  du  côté  où  fa  baie 
va  fe  réunir  à  la  côte  occidentale  du  Continent. 
Cette  étendue  doit  être  tout  au  moins  de  quatre  à 
cinq -cents  lieues  fur  une  largeur  très -inégale  de  50, 
de  40,  de  30,  &  de  10  milles,  félon  qu’on  mefure 
vers  le  Nord  ou  vers  le  Tropique,  où  elle  s’étrangle 
Si  fe  termine  en  pointe  jufqu’au  Cap  de  St.  Lucar, 
gifant  au  âqieme  degré  de  latitude  feptentrionalej  de 
forte  que  ce  pays  a ,  dans  notre  Zone ,  à  peu  près  le 

(*)  Mr.  de  Buache  prétend,  qu’il  a  réduit  la  Californie 
A  fes  juftes  bornes  :  mais  la  démarcation  des  limites  d’un 
pays  d’Amérique ,  n’eft  pas  toujours  de  la  compétence  d’un 
Géographe  d’Europe.  D’ailleurs  les  latitudes  du  Cap  de 
Mendocin  &  du  Cap  blanc,  n’ont  jamais  été  prifes  aflez  exac¬ 
tement  pour  qu’on  puiftc  déterminer  leur  fituation  refpe&ive. 
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m^mc  climat  qu*a  le  Paraguai  dans  la  Zone  tempérée 
Audi  ale,  La  qualité  du  loi  efl  aux  environs  de  J,o- 
retto  excellente  &  fufceptible  de  toute  forte  de  cul¬ 
ture  Sc  d'amélioration  :  la  vigne  réuffit  dans  les  mon¬ 
tagnes:  les  rivages  de  la  Mer  Vermeille  font,  à  la  vé¬ 
rité  ,  fort  marécageux  &  paroiffent  avoir  été  jadis  to¬ 
talement  noyés:  on  y  voit  encore  une  infinité  d'a¬ 
mas  de  fable  marin  &  des  mares  pleins  d  eaux  fau- 
maches,  mais  dont  on  peut  faire  des  favanes  à  peu  de 
frais*  Le  cordon  de  rochers  qui  borde  les  Los  Virgin 
nés  y  îenfeime  quelques  volcans  dont  les  éruptions 
fuient  ti  es  -  violentes  en  Le  bois  de  condruc- 

tion  manque  à  la  pointe  du  fud ,  où  il  ne  croît  guères 
que  des  buiffons  &  des  arbuftes  rampants  :  les  quar¬ 
tiers  du  Nord  nourrillënt  des  forêts  prodigieufes, 
peuplées  de  gibier*  Le  principal  animal  carnacier 
quon  y  connoiffe,  eft  le  Tigre -poltron  fembîable  à 
celui  du  Canada  :  les  loups ,  fi  fi  on  peut  en  croire  les 
naturels  du  pays ,  île  s'y  font  introduits  que  depuis 
quelques  années  :C  avant  cette  époque,  on  ny  en 
avoit  jamais  vus*  On  y  rencontre  auiïî  des  Ours  <& 
des  troupeaux  entiers  de  Bifons. 

En  1697,  les  Jéfuites  pénétrèrent  dans  cette  ré¬ 
gion  pour  la  première  fois ,  fous  la  conduite  d'un  de 
leurs  Provinciaux  nommé  Salva  Terra ,  homme  élevé 
dans  les  affaires,  plein  de  projets,  fécond  en  reffour- 
ces,  a&if,  infatigable,  ardent  pour  le  bien  de  fa  com¬ 
pagnie  ,  initié  dans  toutes  fes  maximes ,  &  par  confé- 
quent  peu  fcrupuleux  [fur  la  nature  des  expédients  & 
capable  de  tout  ofer:  il  examina  l’état  des  chofes, 
vainquit  les  obftacles,  conçut  des  efpérânces,  de  poft 
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la  bafe  de  cet  édifice  des  Millions  de  la  Californie, 
que  foixante  Si  dix  ans  de  politique  Si  de  travail  ont 
conduit  à  fon  plus  haut  point ,  ou  fi  vous  voulez ,  à 
fa  ruine. 

Mr.  Anfon  dit  que  le  premier  terrein  où  ces  Re¬ 
ligieux  s’établirent,  leur  fut  donné  par  un  certain 
Marquis  de  Valero ,  qui  n  a  pu  avoir  lui -meme  aucun 
droit  fin*  la  Californie,  dont  la  propriété  appartenoit 
aux  Indigènes ,  Si  ce  n’efi  finement  point  fia  donation 
qui  y  a  attiré  les  Jéfuites,  mais  voici  les  véritables 
caufes  de  leur  prédilection  pour  cette  partie  des  Indes 
occidentales. 

I.  La  pèche  des  Perles  qui  efi,  comme  Ton  fiait, 
fur  les  parages  de  cette  Péninfule  Si  des  Isles  voifines, 
plus  fertile  Si  plus  riche  que  fur  ceux  de  Panama, 
d’Ormus,  de  Baffora  Si  du  Malabar  enfemble. 

Tous  les  coquillages  qui  croiflént  fur  cette  plage 
favorifée  de  la  nature ,  fie  difiinguent  par  le  luftre  Sc 
la  fineffe  de  leur  émail  qu’anime  le  coloris  le  plus 
éblouiffant:  les  huitres  nacrées  y  étoient  ancienne¬ 
ment  accumulées  par  monceaux  à  de  très  -  petites 
profondeurs ,  Si  une  feule  barque  y  pouvoit  alors  ra- 
mafier,  de  calcul  fait  pendant  la  faifon,  pour  foixante 
mille  écus  de  perles  d’une  belle  eau  Si  d’une  forme 
prefique  régulière. 

A  peine  Salva  -  Terra  eut -il  pris  langue  à  la  Ca¬ 
lifornie,  quon  l’accufa  de  pécher  jour  Si  nuit  avec 
tous  fies  Efclaves.  En  effet  on  ne  vit  plus ,  comme  de 
coutume ,  arriver  des  perles  au  Mexique  Si  les  barques 
des  particuliers  toujours  devancées ,  ne  purent  plus 
payer  à  Sa  Majefté  Catholique  le  quint  ordinaire  qui 
Tom.  h  L 
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fc  montoit  à  12  mille yécus:  on  envoya  en  cour  plu- 
fleurs  Mémoires  pour  Te  plaindre  des  rapines  de  Saiva- 
Terra  &  de  les  complices ,  qui  fe  virent  enfin  dans  la 
nece'flite  de  fe  juflifîei ,  en  drcffant  un  Fu£tu?tt  qu’on 
lit  dans  Thifloire  de  la  Californie,  publiée  par  les  Je- 
fuites  Efpagnols.  Salva- Terra,  en  accordant  dans 
ce  Faftum  que  des  fcélérats  ont  ofé  lui  faire  l’affreufe 
imputation  de  foufhaire  des  Perles ,  prouve  que  loin 
Ten  avoir  conçu  l’idée ,  il  a  toujours  confeillé  aux 
Espagnols  &  aux  Indiens  de  les  jetter  à  la  mer,  par- 
ceque  ces  inftruments  du  luxe  apportent  un  obffade 
manifefte  aux  progrès  du  fàlut:  c’eff  bien  peu  con- 
noitie,  dit -il,  notre  defintereflement,  que  de  nous 
objc&er  des  crimes  fi  bas,  dont  nous  Pommes  incapa-' 
blés  par  état:  d’ailleurs,  ajoute -t -il,  que  ferions- 
nous  avec  des  Perles? 

Cette  étrange  apologie,  appuyée  du  crédit  fî 
bien  mérité  dont  jouiffoient  alors  les  Jéfuites  à  la  cour 
de  Madrid,  produifit  tous  les  effets  que  la  Société  en 
attendoit:  Sa  Majcfté  aima  mieux  de  croire  que  la 
propagation  des  Perles  diminuoit  à  la  cote  de  l’Amé¬ 
rique,  que  de  foupçonner  les  Jéfuites  capables  de  les 
dérober  contre  le  droit  des  gens  :  les  Miniftres  firent 
femblant  de  penfer  la  meme  choie. 

Salva -Terra,  après  avoir  repouffé  fi  vi&orieulè- 
ment  les  traits  de  la  calomnie,  pria  humblement  Sa 
Majefté  de  lui  accorder  le  commandement  de  toutes 
les  troupes  Efpagnoles  Rationnées  en  différents  en¬ 
droits  de  la  Californie  pour  la  défenfe  des  côtes  :  il 
allégua  des  raifons  affez  mauvaifes  pour  démontrer 
que  la  chofe,  quoique  fans  exemple,  étoit  j ufte  k 
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utile  :  aufli  Ta  demande  fut  -  elle  accordée.  Les 
officiers  8c  les  foldats  reçurent  ordre  d’  obéir  aux 
-Millionnaires ,  8c  d’exécuter  ponctuellement  leurs  vo¬ 
lontés. 


La  p  0  fié  rite  ne  croira  point  qu’on  ait  pu  telle-* * 
ment  méfufer  de  la  piété  d’un  Monarque,  fafeiner 
.fon  efprit  jufqu’au  point  de  le  plonger  dans  un  total 
oubli  de  fes  intérêts,  &  lui  infpirer  de  la  fccurité, 
lorfqu’on  creufoit  un  abyme  fous  Tes  pieds.  Quand 
on  réfléchit  au  danger  qui  a  environné  l’Efpagne  dans 
ce  temps  d’aveuglement,  on  eft  furpris  qu’elle  foit 
encore  en  pofleflion  du  Pérou  8c  du  Mexique. 

Les  Jcfuites  dirent,  pour  exculer  cette  démar¬ 
che  extraordinaire,  que  leurs  jours  étant  à  chaque 
inflant  en  danger  en  prêchant  l’Evangile  à  un  peuple 
aufli  brut  que  le  font  les  Californiens  indigènes,  ils 
dévoient,  malgré  eux,  fe  faire  accompagner  par  des 
g-ens  armés ,  en  travaillant  à  la  converfion  de  ces  fu- 
lieux,  qui  font,  au  rapport  de  tout  le  monde,  les  fau- 
vages  les  plus  paifibles  8c  les  moins  belliqueux  de 


l’Amérique. 

Les  chefs  8c  les  foldats  Efpagnols  indignés  de 
ramper  fous  le  commandement  des  moines  qui  les 
accabloient  de  corvées,  firent  retentir  le  ciel  8c  la 
terre  de  leurs  plaintes,  8c  les  Jéfuites  (*)  avouent 
eux  -  mêmes ,  qu’on  vit  à  cette  occafion  arriver  en 
cour  une  foule  de  lettres  remplies  de  clameurs  8c  de 
termes  féditieux ,  arrachés  par  le  défefpoir  de  la  bou¬ 
che  des  mécontents:  ils  avouent  que  Salva-Terra  caffa 

(*)  Voyez  Natuurlyks  Hiftorie  van  California.  E.  D. 

•  pag.  433.  &  fui  vantes. 
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de  fa  propre  autorité  un  capitaine,  un  ferment,  St 
licencia  une  compagnie  entière  de  la  garni fon  de  Lo~ 
retto,  qui  avoit  ofé  murmurer  contre  le  gouverne¬ 
ment  eccléfiaflique. 

2.  Il  efl  confiant  que  les  Jéfuites  fe  font  imagi¬ 
né  longtemps ,  qu'en  étendant  leurs  millions  dans  la 
Californie ,  ils  pourvoient  un  jour  parvenu- ,  par  le 
Nord-Efl  de  cette  Pcninfule,  à  un  grand  pays  habité 
par  une  nation  riche  &  civilifée ,  dont  tant  de  voya¬ 
geurs  ont  foupçonné  l’cxiflence  :  il  y  a  meme  des  Au¬ 
teurs,  comme  Acofla,  qui  prétendent  qu’à  Y  arrivée 
de  Fernand  Cortez,  &  au  bruit  de  fes  maffacres  &  de 
fes  déprédations,  un  nombre  confidérable  de  Mexi¬ 
cains  s'enfuirent  vers  ce  pays  inconnu ,  &  y  portèrent 
avec  eux  des  tréfors  ineflimables.  Cortez  lui  -  même 
a  été  dans  cette  perfuafion ,  à  laquelle  il  efl  fort  natu¬ 
rel  d  attribuer  1  expédition  qu’il  ht  en  Californie  dans 
un  temps  où  fa  préfence  étoit  fi  néceffaire  au  Mexi¬ 
que  ,  dont  la  conquête  ne  put  affouvir  fa  cupidité  :  il 
courut  au  travers  de  mille  nouveaux  dangers  vers  des 
côtes  fauvages ,  pour  y  chercher  des  richeffes  qui  ri y 
étoient  pas.  Enfin  on  feroit  un  volume ,  fi  l’on  raf- 
fèmbloit  tout  ce  que  les  Relations  ont  dit  de  cette 
contrée  merveilleufè  qu'on  décou vriroit  un  jour,  & 
vers  laquelle  les  Jéfuites  fe  font  flattés  longtemps  que 
là  Pi-ovidence  les  appelloit.  La  Société  forma ,  dans 
des  vues  à  peu  près  femblables,  au  commencement 
de  ce  fiécle ,  fes  nombreux  établiffements  fur  l'Orcno- 
que  :  elle  crut  que  c'étoit  un  moyen  de  rencontrer  lu 
route  du  fameux  Eldorado  qui  lui  paroiffoit  devoir 
être  dans  la  nouvelle  Grenade.  Les  rêves  les  plus 
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«bfurdes  partent  par  la  tête  des  avares  :  leurs  riche  rtc* 
imaginaires  font  infinies. 

En  lifant  tout  ce  que  le  Jefuite  Gumilla  a  eciit  de 
eet  Eldorado,  on  s’npperçoit  qu  il  en  parle  comme 
d’une  Province  réelle  à  la  pollefiion  de  laquelle  il  n  a- 
voit  point  encore  renoncé  en  1740.  .  Hélas ,  s  écrie-t- 
il,  dans  le  transport  de  fon  zélé,  fi  nous  pouvions 
aller  un  jour  porter  la  foi  dans  1  Eldorado ,  que  de  Sau¬ 
vages  nous  pourrions  y  fauver  !  „  Ce  que  1  on  débite 
,,  des  richelfes  8c  des  trefors  du  E)  or  ado ,  dit  -  il ,  n  a 
rien  qui  doive  nous  étonner;  car  en  huilant  à  part; 
„fes  montagnes  d’or,  il  fuffit  qu  on  y  en  trouve  au- 
^  tant  qu’à  Choco,  à  Antioquia ,  dans  la  vallée  de  Neyva 
nSc  dans  plufieurs  autres  Provinces  du  nouveau  Roy  au* 
„  me ,  ce  qui  joint  à  ce  que  les  Indiens  en  emporte- 
J, rent  dans  leur  retraite,  forme  un  tréfor  équivalant 
à  celui  qu’on  dit  être  au  Dorado.  0  Ce  que  je  viens 
,,de  dire  pourra  avoir  fon  utilité,  s  il  arrive  jamais 
„  qu’on  découvre  ces  Provinces ,  &  que  lEyangile  s  y 
„introduife;  il  en  fera  peut-être  alors  du  Dorad f 
,,  comme  de  la  Province  de  la  Nuçva-Sonora  près  du 
„  nouveau  Mexique,  qui  unit  le  Continent  avec  la 
3,  Californie.  Ses  peuples  viennent  de  recevoir  1  Evan- 
,,  gile  avec  beaucoup  de  docilité ,  8c  l’on  a  trouve  chez 
„  eux  une  infinité  de  mines  d’argent ,  dont  on  n  a  eu 
connoiflance  qu’en  1739.  (*) 

Ce  paffage  doit  paroître  un  peu  profane  dans  la 
bouche  d’un  Millionnaire,  qui  parle  des  mines  8c  de 
T  Evangile,  comme  fi  c’étoient  deux  chofes  moralement 

O  ' 

(*)  Hiftoire  de  l'Ch'enoque  pag.  147,  8tJ4%>  T.  11. 
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mfeparables.  Ceux  qui  allèrent  découvrir  cette  mon¬ 
tagne  d  argent,  8c  convertir  les  Sauvages  duSonora, 
etoient  apparemment  des  gens  envoyés  par  ce  même 
Salva- Terra  dont  nous  avons  eu  occafion  de  parler.  -> 
3-  Le  troifieme  motif  de  la  venue  des  Jéfuites  k 
la  Californie  a  été  la  commodité  du  Galion  qui  alloit 
tous  lésons  d’Acapulco  à  Manille.  Quand  le  Lord 
Anfon  s’empara  de  ce  navire  en  1744,  plus  des  deux 
tieis  de  fa  cargaifon  appartenoient  à  la  compagnie  de 
Jéfus.  Ce  commerce,  dit  le  Commodor,  coupe  le 
nœud  qui  devroit  tenir  le  Mexique  8c  le  Pérou  dans 
une  dépendance  parfaite  de  1  Efpagne  :  il  choque  tou- 
,  tes  les  loix  de  la  faine  politique,  8c  ne  fert  qu’à  enri¬ 
chir  quelques  Religieux:  auffi  le  Minière  EfpagnoJ, 
Don  Jofeph  Patinho  voulut -il,  en  1725,  défendre 
l’allée  8c  le  retour  du  Galion  de  Manille  ;  mais  le  cré¬ 
dit  de  la  Société  ^lara  ce  coup.  Ç*)  Aujourd’hui  que 
cette  Société  ne  fubfîfte  plus,  8:  que  fon  efprit  de 
vertige  8c  d’inévitables  malheurs  font  précipitée  dclns 
le  néant,  on  a  renouvelle  le  projet  falutaire  conçu 
par  Patinho  :  une  ordonnance  de  Sa  Majelié  Catholi¬ 
que  vient  de  fupprimer  tout  commerce  entre  les  In¬ 
des  occidentales  8c  l’Afîe  par  la  mer  du  Sud,  8c  l’on 
a  depéche  ordre  au  Général  du  Galion  le  bon  Con- 
fèil ,  de  ne  plus  faire  la  traverfée  confine  à  l’ordinaire  : 
linduftrie  des  Jéfuites  foutenoit  donc  la  fortune  de 
ce  négoce  préjudiciable  qui  a  expiré  avec  eux.  Par  le 
moyen  de  ce  Galion  8c  des  Commiffionnaires  établis  à 
Acapulco,  ils  avoient  un  débouché  certain  pour  faire 


)  Voyagé  d' Anfon y  liv.  n.  pag  190.  in  $to.  Amfter dam  1749* 
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p  a  (Ter  les  perles  de  la  Californie  en  Afie ,  où  le  prix 
de  cette  efpèce  de  bijouterie  s  eft  beaucoup  mieux 
foutenu  quen  Europe. 

En  1690,  un  colon  Efpagnol  avoit  planté  à  la 
Californie,  aux  environs  du  St  Lucaiy  une  petite 
vigne,  dont  le  luccès  furpalfa  fon  attente.  Cet  elfai 
infpira  aux  Millionnaires  l’envie  de  pofféder  des  vigno¬ 
bles  à  leur  tour:  un  d’entr’eux  nomme  Picolo,  qui 
avoit  plus  de  goût  pour  la  Botanique  8c  l’agriculture 
que  pour  les  difputes  fur  la  grâce  verfatile  8c  efficace, 
fe  chargea  de  faire  des  plants,  qui  ont  été  tellement 
augmentés'  que  quarante  fept  ans  après  la  première 
exploitation,  les  Jéfuites  vendoient  déjà  affez  de  vin'*' 
pour  en  fournir  tout  le  Mexique ,  8c  en  charger  en¬ 
core  plutieurs  barriques  fur  le  Galion  pour  les  Philip¬ 
pines  ,  ou  l’on  s’en  fert  à  dire  la  nielle  ;  car  il  y  a  des 
climats  où  il  ne  croît  naturellement  rien  de  ce  qu’exi¬ 
ge  le  fervice  des  Autels. 

Quoique  les  colonies  Européanes ,  fi  multipliées 
en  Amérique,  ayent  planté  dans  bien  des  endroits 
des  vignes ,  8c  apporté  beaucoup  de  vigilance  à  leur 
culture  ,  on  n’efi:  point  encore  parvenu  dans  tout 
le  nouveau  Monde  à  faire  du  vin  capable  d’acqué¬ 
rir  de  la  réputation  :  le  meilleur  n’égale  pas  les  for¬ 
tes  médiocres  de  notre  continent  ;  ce  que  l’on  doit 
attribuer  à  l’humidité  de  l’atmofphere  8c  à  la  qualité 
froide  des  terres.  La  Californie  paroît  être  le  can¬ 
ton  de  toute  l’Amérique  où  la  vigne  a  rencontré  le 
climat  le  moins  défavorable,  8c  le  fol  le  plus  pro¬ 
pre  à  fon  inflincl;  cependant  le  vin  qu’on  y  fait, 
quoique  d’ailleurs  potable,  eft  bien  éloigné  d’étve 
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excellent;  Mr.  Anfon  dit  que  Ton  goût  approche  de 
celui  du  médiocre  vin  de  Madere,  Sc  fi  Ton  en  fait 
quelque  cas  au  Mexique ,  c’eft  que  1  es  bons  vins  de. 
notre  continent  y  font  d’une  grande  rareté,  Sc  d’une 
cherté  exceffive. 

II  ne  s’agit  point  maintenant  de  calculer  ce  que 
la  Société  a  pu  gagner  ou  perdre  par  (es  travaux  apofi 
tcliques  :  il  cil  trrfte  qu  elle  ait  élevé  des  pépinières  fi 
fl  o  ri  liantes,  défriché  de  fi  grands  elpaces ,  cultivé  tant 
d’arbres  utiles,  dont  des  mains  profanes  moifionne- 
ront  bientôt  les  fruits.  On  pourroit  dire  à  tous  les 
Ordres  des  moines,  fi  occupés  de  s’agrandir,  jettes 
vos  regards  vers  ce  coin  de  l’univers,  Sc  tremblez, 
d’étre  purifiants ,  ou  de  vouloir  le  devenir. 

Les  principaux  étabîifi'ements  des  Jéfuites,  boi> 
liés  d’abord  aux  feules  millions  de  St  Lucar  Sc  de  Lo- 
retto,  avoient-été,  fuivant  la  carte  particulière  que 
j’ai  de  ce  pays ,  poulies  dès  l’an  1762 ,  par  les  cotes 
de  la  mer  Vermeille  Sc  l’océan  du  Sud,  jufqu’au  Cap 
de  St  Michel,  au  vingt -neuvième  degré  de  latitude 
Nord,  où  l’on  voit  leur  dernier  couvent. 

Les  Naturels  de  la  Californie,  divifés  en  trois  tri* 
bus  confidérabîes,  (*)  ne  parodient  pas  avoir  reçu  de 
la  Nature  une  portion  d’intelligence  fuperieure  à  l’in* 
ftinct  des  animaux  de  leur  Péninfule.  A  l’arrivée  des 
Millionnaires ,  quelques-uns  n’avoient  pas  de  caba* 
nés,  fe  logeoient  dans  les  builfons,  fous  les  arbres, 
dans  les  creux  des  rochers,  vivoiemt  de  bayes,  de 

(*)  Nommées  Edites  t  Cochimies  &  Per  lâches.  Ces  trois 
tribus  parlent  neuf  diale&es  différens ,  dérives  de  trois  lan¬ 
gues  -  matrices. 
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fruits  fauvages,  &  de  gibier:  d’autres  étoieqt  entière-* 
ment  nuds ,  Se  les  premiers  à  qui  1  011  mit  des  jufte- 
au  -  corps ,  furent  hués  Sc  pourfuivis  par  leurs  com¬ 
patriotes,  jufqu’à  ce  quils  jetterent  ces  vetements  li 
ridicules  à  leurs  yeux. 

Le  portrait  que  Fou  nous  fait  de  leur  caiaéleic 
moral ,  eft:  conforme  à  celui  que  nous  avons  donné  de 
tous  les  Américains  en  général.  I/infcnlibilité  eft  en 
eux  un  vice  de  leur  conftitution  altérée:  ils  font  d’une 
«areffe  impardonnable ,  n’inventent  rien ,  n’entrepren¬ 
nent  rien  Se  n’étendent  point  la  fphère  de  leur  concep¬ 
tion  au-delà  de  ce  quils  voyent:  pufillanimes,  pol¬ 
trons  ,  énervés ,  fans  noblefte  dans  l’efprit ,  le  décou¬ 
ragement  Se  le  défaut  abfolu  de  ce  qui  conftitue  l’a¬ 
nimal  raifonnable ,  les  rendent  inutiles  à  eux -memes 
Se  à  la  fociété.  Enfin ,  les  Californiens  végètent  plu¬ 
tôt  qu’ils  11e  vivent ,  Se  on  cil  tenté  de  leur  refufer  une 
ame.  (  *  )  /Du  refte  leur  figure  eft  femblable  à  celle 
de  tous  les  autres  peuples  de  d’Amérique  :  leur  corps 
eft  dépilé  de  leur  teint  un  peu  plus  foncé  que  celui  des 
habitants  du  nouveau  Mexique,  pareeque  leur  pays 
plus  aride,  plus  nu,  plus  dépourvu  de  bois,  Se  feiné 
de  grands  bancs  de  fable ,  augmente  davantage  la  ré¬ 
verbération  des  rayons  foiaires  ;  mais  il  s’en  faut  beau¬ 
coup  qu’ils  foient  des  Nègres,  comme  le  dit  le  capi¬ 
taine  Roggers.  On  a  meme  remarqué  que,  quand 
on  envoya  du  Mexique  des  Nègres  Africains  à  la  Ca¬ 
lifornie,  les  Indigènes  ne  témoignèrent  aucune  fur- 
prife  à  fafpect  de  ces  hommes  finguliers,  dont  la 

(*)  Voyez  Natunrlyke  Hiftorie  van  California:  £.  IX 
pag.  s 8-  &  S9-  '  - 
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noirceur  &  la  phyfionomie  bizarre  épouvantent  ordi¬ 
nairement  ceux  qui  envoient  pour  la  première  fois; 
mais  les  Sauvages  font  tous  incurieux  par  cara&ere, 
&  n’admirent  rien  par  ftupidité.  D’ailleurs  il  eft  très- 
poflible ,  comme  le  dit  1  orquemada ,  qu’avant  cet  en¬ 
voi  du  Mexique,  les  Californiens  avoient  déjà  vu  des 
Noirs  fur  quelques  vailfeaux  venus  des  Philippines  au 
Cap  de  St.  Lucar.  Quant  à  eux,  ils  fe  percent  la 
cloifon  du  nez,  6c  le  lobe  des  oreilles,  pour  y  fufpcn- 
dre  des  colifichets,  &  fe  barbouillent  tout  le  corps 
d’un  onguent  rougeâtre,  pour  fe  mettre  à  l’abri  des 
Nignas,  efpèce  de  vermine  infupportable ,  6c  extrê¬ 
mement  multipliée  dans  la  Californie.  Ils  ufent,  à 
l’inftar  de  tous  les  Indiens  occidentaux,  du  Cimaron , 
ou  du  Tabac  fauvage,  végétal  que  la  nature  a  refufé 
à  très -peu  de  Provinces  du  nouveau  Monde,  quoi¬ 
que  plulieurs  Botaniftes  fe  foient  imaginé  qu’il  ne 
croiffoit  que  dans  un  feul  canton,  d’où  l’on  l’avoit 
tranfplanté  aux  Isles. 

Comme  la  Californie  eft  une  de  ces  parties  de 
l’Amérique  qui  s’approche  le  plus  de  l’Alîe ,  les  Jéliii- 
tes  s’étorent  flatté  qu’on  pourroit  y  déterrer  des  tradi¬ 
tions  nationales ,  ou  des  monuments  hifloriques,  capa* 
blés  d’éclaircir  l’origine  de  la  population  du  nouveau 
continent  ;  mais  ils  conviennent  fîncéreinent  que  toutes 
leurs  recherches  ont  été  à  cet  égard  infru&ueufes.  (*) 

Les  Californiens,  loin  d’avoir  aujourd’hui  aucu¬ 
ne  efpèce  d’écriture  ou  de  caractère,  font  tellement 
abrutis,  tellement  dépourvus  d’induftrie  6c  d’idées, 


(*)  Hifi.  van  California  pag  jufqu’à  5*7.  Tom  I. 
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qu’on  ne  fauroit  luppofer  qu  ils  ayent  jamais  eu  quel*- 
que  communication  avec  les  peuples  de  1  Afie.  Quand 
on  les  interroge  fur  leur  état  primitif,  fui  leur  anti¬ 
quité,  ils  répondent  qu’ils  ont  de  temps  immemoiial 
refpiré  dans  leurs  folitudes,  lans  mécontentement, 
fans  chagrin  jufqu’à  l’arrivée  des  Millionnaires. 

Plus  on  remonte  vers  le  nord  de  leur  pays, 
plus  l’afpeél  en  devient  effroyable,  8c  les  Jefiiites, 
quoi  quils  ayent  pû  croire  de  l’opulent  Royaume  de 
Qui  vira,'  font  maintenant  très  défabufés  à  ce  fujet: 
ils  lavent  qu’on  perdroit  fes  peines  à  y  chercher  da¬ 
vantage  la  colonie  Chinoile  que  Mr.  de  Guignes  a  fait 
venir  par  la  route  du  Kamfchatka,  jufqu’aux  rochers 
de  glace  qui  bordent  l’embouchure  du  Collorado, 
afin  de  répandre  la  politeffe,  les  mœurs,  les  arts,  les 
fciences,  l’efprit  d’invention  8c  d’intelligence  dans  le 
centre  de  la  Californie,  où  malheureufement  pour  ce 
fillème  on  n'a  vu  que  des  troupeaux  de  barbares  fi 
ilupides ,  fi  dégénérés  de  l’homme ,  qu’on  a  meme 
défefpéré  d’en  pouvoir  faire  des  efclaves. 

En  lifant  1 hiftoire  des  Navigations  de  l’infortuné 
Capitaine  Béering  8c  de  Tfchirikow  qui  coururent,  en 
1741 ,  pendant  trois  cents  lieues  le  long  des  côtes  du 
nord  de  la  Californie  <nn  peut  fe  convaincre  que  cette 
partie  du  globe  q’ofire  que  des  contrées  défolées  8c 
des  nations  info^iables.  Les  Rudes  n’y  virent  que 
des  rivages  prefqu’inacceffibles ,  plantés  de  rochers  en 
pic ,  8c  battus  par  une  mer  profonde  8c  courroucée. 
On  y  fit  defeendre  avec  beaucoup  de  difficultés  un 
pilote,  un  bofman,  8c  quatre  matelots  qui  ne  repa¬ 
rurent  point,  pareequ’ils  furent  vraifemblablcment 
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maflacrés  à  l’inftant  meme  de  l’abordage  par  les  habi¬ 
tants  du  pays,  affez  féroces,  pour  ufer  de  ce  droit 
adieux  &  infenle  qu’on  a  eu  tant  de  peine  à  extirper 
des  côtes  de  l’ancienne  Europe  *  où  tous  les  peuples 
maritimes  s’ arrogeoient  le  Droit  de  Nai/frage  #  de 
Stratid- Recht ,  li  l’on  peut  donner  ce  nom  à  un  bri¬ 
gandage  qui  choquoit  les;  premières  loix  de  la  focia- 
bilité ,  6:  les  notions  du  fens  commun. 

Il  faut  remarquer  que  le  capitaine  Tfchirikow, 
en  faifant  voile  du  Kamfchatka ,  avoit  embarqué  fur 
fon  navire  deux  Kamfchatkadales ,  dans  l’elpérance 
que  ces  Aliatiques  pourroient  lui  fervir  d’interprètes 
auprès  des  Sauvages  de  cette  partie  de  l’Amérique 
qui  efb  la  plus  voiline  de  l’Alîe  ;  mais  cette  précaution 
fut  inutile  :  on  ne  put  fe  faire  comprendre  des  Amé¬ 
ricains  ,  parcequc  leur  langage  n’avoit  pas  la  moindre 
analogie  avec  l’idiome  Tfchuktfchi  qu’on  parle  au 
Kamfchatka,  ce  qui  prouve  encore  que  les  peuplades 
placées  à  ces  extrémités  des  deux  continents ,  ne  font 
pas  filiations  les  unes  des  autres.  (*) 

Longtemps  avant  le  voyage  entrepris  par  les 
Rufiés  en  1741 ,  le  Pilote  Morera ,  délaiflé  par  Drake 
au  Cap  de  Mendocin,  avoit  déjà  erré  pendant  plu- 

{*)  On  ne  fait  pas  au  jufte,  à  quel  endroit  de  la  côte 
de  l'Amérique,  le  Capitaine  Tfchirikow  fit  fon  débarquement; 
foit  que  la  Cour  de  Petersbourg  ait,  par  des  raifons  d’Etat, 
fupprimé  &  altéré  plufieurs  articles  dans  le  routier  de  ce 
voyage,  foit  que  le  mauvais  temps  ait  empêché  Mr.  de Tlslé 
de  la  Croiere  de  faire  des  obfervations  agronomiques.  Au 
refte,  en  fe  tenant  à  l’eftime  &  aux  obfervations  fortuites 
faites  à  la  hâte ,  dans  un  navire  continuellement  tour¬ 
menté  par  une  mer  orageufe  &  enveloppé  d’épais  brouil¬ 
lards,  il  paroît  que  les  Ruffes  touchèrent  à  la  côte  fituée 
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fieiirs  années  dan9  les  terres  fituees  au  non!  de  la  Ca¬ 
lifornie  :  après  des  avantures ,  des  travaux ,  Sc  des  in¬ 
cidents  fans  nombre,  il  arriva  à  la  gamifon  Efpagnole 
de  Sombrerctte  :  il  confie  par  fon  rapport  que  tous  les 
pays  en -deçà  Sc  au -delà  du  Cap  de  Mcndocin  font 
inculpes  ,■  affreux ,  couverts  de  bois ,  où  Ton  ne  voit 
que  des  bifons,  des  ours,  &  des  hordes  peu  nom- 
breufes  d’Américains  Agriophagcs.  Telle  eft  cette 
Région  fortunée  où  Ton  fuppofe  que  les  Chinois  font 
venus  dans  des  canots  vendre  leurs  foyes,  leurs  por¬ 
celaines  ,  &  leurs  livres  de  morale ,  dont  la  leéture  a 
policé  toute  la  côte  occidentale  de  l’Amérique  jufqu’à 
l’isle  de  Chiloe ,  car  Mr.  de  Guignes  foutient  que  la 
politefié  étoit  très  répandue  fur  toute  cette  plage ,  Sc 
il  eft  impodible  quelle  foit  venue,  dit -il,  d’ailleurs 
que  de  la  Chine.  Voilà  jufqu’où  1  efprit  de  fiftème 
peut  entraîner  ceux  qui  s  y  abandonnent  *.  c  eft  un 
torrent  qui  fe  perd  dans  un  précipice ,  d  ou  la  raifon 

ne  fe  retire  que  rarement. 

Je  fuppofe  pour  un  inftant  qu’il  foit  permis  à  un 

Littérateur  défœuvré  de  mal  traduire  des  Romans  Chi¬ 
nois  ,  Sc  de  publier  ces  mauvaifes  traductions  comme 
fi  c’étoient  des  vérités  hiftoriques  tirées  des  archives 

iu  yôme  degré  de  latitude  Nord,  entre  le  235  &  le  240 
degrés  de  longitude.  Quant  à  Béering ,  il  eft  fur  qu’il  aborda 
à  la  même  plage,  mais  deux  degrés  plus  vers  le  feptentrion 

que  Tfchirikow.  .  j  x  _ 

Nicolas  de  l’isle  n*  afïïgne  pas  ces  endroits  fi  intérenants, 
ni  dans  fa  grande  carte  de  1750,  ni  dans  celle  de  17?*. 
Bellin ,  dans  la  carte  Cylindrique ,  ne  parle  que  des  terres  bal* 
fes  &  noyées  au  74  degré  de  latitude  N ,  où  il  dit  que  les 
Ru  (Tes  allèrent  échouer  en  1743  ;  mais  ces  terres  baffes  cè 
Ruffes  échoués  font  des  tables. 
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de  Pékin:  je  fuppofe  qu’il  foit  permis  de  faire  aller 
des  adorateurs  du  Dieu  La ,  à  cinq  mille  lieues  de  chez 
eux,  pour  prêcher  leurs  dogmes  dans  un  pays  où  ils 
ne  comprenoient  perfonne ,  de  où  perlonne  ne  fe  fou- 
doit  de  comprendre  leurs  dogmes  ;  il  n'en  ell  pas 
moins  vrai  qu’on  ne  devroit  jamais  s’appuyer  fur  de 
faufles  cartes  géographiques,  pour  donner  du  poids 
à  de  femblables  bagatelles.  La  carte  dont  Mr.  de 
Guignes  a  accompagné  fon  Mémoire ,  pour  démontrer 
la  navigation  des  Chinois,  eft  faulfe  en  ce  quelle 
place  dans  l’Amérique  une  immenlè  mer  méditerranée 
qui  n’efl  pas  en  Amérique  :  c’eli  bouleverfer  le  globe 
entier,  pour  faire  valoir  une  idée. 

Au-delà  du  Cap  blanc  on  trouve,  félon  Mr.  de 
Guignes,  un  canal  qui  conduit  en  droite  ligne  à  cet 
eipace  de  terre  qu’il  appelle  la  mer  de  l’Oueft:  il  n’y 
a  qu’à  confuîter  les  journaux  des  Navigateurs  de  les 
Mappemondes  les  plus  exactes  de  les  plus  récentes, 
pour  s’appercevoir  que  tout  cet  arrangement  eft  ima¬ 
ginaire,  chimérique. 

Les  anciens  Géographes,  qui  ignoroient  que  la 
Californie  étoit  une  Péninfule,  ont  pû  fe  tromper  dans 
les  portions  relatives;  mais  depuis  qu’on  fait,  à  n’en 
pas  douter ,  que  la  côte  de  la  terre  ferme  court  fans 
interruption,  depuis  la  bafe  de  la  Californie  vers  le 
Nord  jufqu’à  la  proximité  du  cercle  boréal ,  c’elt  une 
falfifïcation  manifelbe  de  percer  cette  terre  ferme,  Se  d’y 
faire  couler  une  mer  de  dix  degrés  de  latitude.  Il  y 
a  eu  en  Italie  des  Savants  qui  ont  fait  frapper  de  fau£ 
fes  médailles,  fuppofe  de  faux  manuferits,  de  faulfes 
inferiptions  lapidaires,  pour  juiliher  des  conjectures 
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chronologiques ,  pour  prouver  des  faits  qu’ils  avoient 
imaginés.  Enfin ,  cette  licence  avoit  fait  tant  de  pro¬ 
grès  qu’on  a  de  nos  jours  du  défendre  fous  peine 
de  mort  aux  favants  Italiens  de  frapper  des  médailles 
Grecques  ou  Romaines ,  8c  de  forger  des  inferiptions 
antiques.  Réprimera  - 1  -  on  par  cette  féverite  la  fu¬ 
reur  de  conjeélurer,  8c  la  vanité  d  avoir  raifon  dans 
lés  conjectures  ?  Hélas  non. 


SECTION  II. 

De  la  couleur  des  Américains . 

Rien  ne  furprit  davantage  Chriftophe  Colomb, 
comme  il  l’a  avoué  à  fes  amis,  que  de  trouver  au 
nouveau  continent,  à  quatre  degrés  de  l’Equateur,  dés 
peuples  qui  n’étoient  pas  noirs  :  il  crut  s’étre  trompé 
dans  la  latitude,  8c  ne  put  comprendre  que  fous  de 
memes  parallèles  de  la  Zone  Torride,  il  y  eût  en  Afri¬ 
que  des  hommes  Nègres  a  tête  lanugineufe ,  &  en 
Amérique  des  hommes  feulement  bronzés  avec  une 
chevelure  longue  8c  traînante.  Cette  diverfité  de 
couleurs ,  dans  des  climats  fi  femblables  en  apparence, 
forraoit  en  effet  une  difficulté  qui  défefperoit  les  Phy- 
ficiens  du  quinzième  fiécle. 

On  n’inférera  point  ici  une  differtation  complette 
fur  la  couleur  des  Nègres ,  d’autant  plus  qu’en  par¬ 
lant  des  Albinos  8c  des  Blafards,  on  reviendra  à  ce 
fujet  dans  la  fuite  de  l’Ouvrage.  Il  faut  expliquer  k 
phénomène  dont  il  s’agit,  fans  v  mêler  trop  de  dlf- 
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cuffions  8c  des  hors-  d’œuvres  :  les  détails  préliminai¬ 
res  dont  cette  explication  a  befoin ,  feront  courts,  & 
s'il  eft  polTîble ,  clairs  &  lucides. 

Les  Théologiens  de  ce  fiécle,  affez  injures  ou 
affez  prévenus  pour  le  croire  bien  plus  éclairés  que 
les  Théologiens  du  temps  patte ,  dilent  que  les  Nè¬ 
gres  defcendent  en  ligne  direèfe  de  Caïn,  (* *)  à  qui 
Dieu  écrafa  le  nez,  &  noircit  l’épiderme,  pour  impri¬ 
mer  à. la  ligure  une  marque  capable  de  le  faire  recon- 
noître  pour  un  alfalfin.  Les  Doéleurs  du  temps  patte 
cnfeignoient ,  dans  leurs  écoles ,  avec  autant  de  pro¬ 
babilité,  que  les  Ethiopiens  font  la  poflérité  ou  de 
Chus,  ou  de  Canaan,  ou  dTfmael:  l’Abbé  Pluche 
a  défendu  ce  dernier  fentimcnt,  avec  autant  de  cha¬ 
leur  qu’il  en  employa  enfuite  à  dire  des  injures  con¬ 
tre  Defcartes  &  contre  Newton  :  il  devoit,  pour  n’ê- 
trc  pas  inconféquent ,  attaquer  les  dcfenfeurs  de  la 
vérité ,  après  avoir  combattu  contre  la  vérité  même  : 
il  faut  le  plaindre. 

Je  ne  fais  par  quelle  fatalité  les  Théologiens, 
comme  fafcinés  fur  leurs  propres  intérêts,  fe  font  fi 
fouvent  approprié  des  queftions  du  reffort  de  la  Phy- 
fique:  en  Portant  de  leur  fphère,  en  prononçant  fur 
des  matières  qu’on  leur  pardonne  d’ignorer,  que  pou- 
voit-il  leur  arriver  linon  d’avoir  toit,  d’être  ridicules, 

.  «  i»  ii  mi  '  " 

(*)  L’Auteur  d’un  prétendu  EJJai  fur  la  population  du 
nouveau  continent  fe  glorifie  d’être  le  premier  qui  ait  expliqué 
la  couleur  des  Nègres,  en  les  faifant  defeendre  de  Caïn;  il 
ignoroit  qu’un  Labat ,  qu’un  Gumilla  avoient  déjà  parlé  avant 
lui  de  cette  pieufe  extravagance  ;  il  ne  valoir  pas  la  peine 
de  copier  ce  que  des  Moines  Français  &  Efpagnols  avoienc 
penfé  du  ceint  des  Africains. 
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&  de  divertir  leurs  ennemis?  Après  avoir  fi  mal  dé¬ 
cidé,  peuvent -ils  raifonnablement  fe  plaindre  qu  on 
nié  mile  leurs  décifions?  Peuvent- ils  dire  que  le  liecle 
décline ,  parce  qu’on  n’eft  occupé  qu’à  leur  reprocher 
leurs  erreurs?  Ne  vient -il  pas  dans  l’efpnt  de  tout  le 
monde  qu’après  s’être  trompés  en  Géographie,  en 
.condamnant  l’Evêque  Virgile;  en  Aftrononue,  en 
condamnant  Galilée  ;  en  Métaphyfique ,  en  condam¬ 
nant  Jordan  le  Brun ,  &  l’immortel  Locke  ;  en  Phyli- 
que ,  en  brûlant  tant  de  Magiciens ,  tant  de  Sorciers, 
tant’ de  bons  livres,  ils  ne  fe  trompent  auili  en  Hif- 
toirc  naturelle ,  lorfqu’ils  attribuent  l’origine  des  Nè¬ 
gres  à  des  Héros  de  l’Hiftoire  Juive?  Pourquoi  donc 
imaginer  des  fyllèmes  fi  révoltants?  ou  pourquoi  fe 

plaindre  de  ce  qu’on  s  en  moque? 

Un  Auteur  qui  abufa  fingulierement  du  pri¬ 
vilège  de  déraifonner,  dit  que  la  première  femelle 
du  genre  humain  avoit  des  ovaires ,  &  quelle  rcu? 

fermoit  dons  ces  ovaires  des  œufs  blancs  &  des 
œufs  noirs,  d’où  naquirent  les  Allemands,  les  Sué¬ 
dois  ,  &  tous  les  peuples  blancs  d’une  part ,  &  tous 
les  peuples  Nègres  de  l’autre.  Cette  hypothefc, 
fi  vous  en  jugez  par  l'on  abfurdité,  vous  paraîtra 
avoir  été  inventée  dans  un  fiècle  ténébreux,  avant 
la  naiflance  des  Lettres,  par  un  rêveur  malade: 
fi  vous  en  jugez  par  la  datte  de  la  publication, 
vous  ferez  furpris  qu’un  tel  écrivain  vivoit  dans  le 
dix  -  huitième  fiècle.  Or  il  faut  choifir  ou  entre 
lirnael  ou  Caïn,  ou  entre  les  œufs  blancs  &  noirs, 
fi  vous  voulez  foutenir  un  lyftême  fur  1  origine 
des  Nègres  ;  fi  vous  voulez  vous  coiuentei  de  la 

Tortt.  I.  ^ 
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vente,  vous  pourrez  vous  pafler  &  des  uns  &  des 
autres, 

-  V 

^  Si  l’on  ne  s  etoit  pas  livré  aveuglément  à  des  pré- 
jugés  fyllématiques,  on  nViroit  jamais  recherché  avec 
tant  d  embarras  pourquoi  il  y  a  des  hommes  noirs 
dans  la  Zone  torride ,  de  des  hommes  blancs  dans  les 
Zones  tempeiees  ;  jî  1  on  n  avoir  pas  été  prévenu,  on 
flui  oit  vu  clairement  que  la  différente  température  des 

climats  pioduit  cette  différence  dans  la  couleur  des 
habitants. 

Il  nexifte  nulle  part  des  Nègres,  linon  dans  les 
pays  les  plus  exceiïivement  çhauds  du  globe  :  il  n’y 
en  a  point  hors  des  bornes  de  la  Zone  torride.  Iis  ne 
font  pas ,  comme  on  la  dit ,  la  douzième  partie  de 
1  efpece  humaine ,  leur  nombre  relativement  à  celui 
des  hommes  blancs  de  bruns  n  étant  que  comme  i 
3  23*  A  mefuie  que  1  ardeur  de  la  Zone  intermé¬ 
diaire  diminue ,  on  voit  le  teint  s’éclaircir,  blanchir, 
les  cheveux  fe  détortiller,  s’allonger,  les  traits  s’adou¬ 
cir  ;  les  Maures ,  quoique  noirs  en  apparence ,  le  font 
moins  que  les  Nègres ,  parce  qu’une  plus  grande  di- 
ftance  les  éloigne  de  l’Equateur,  11  n’y  a  pas  d’an¬ 
cienne  famille  en  Portugal  qui  ait  les  cheveux  blonds, 
ou  1  iris  des  yeux  bleuâtre  :  les  Portugais,  les  Efpagnols, 
les  Napolitains  font  encore  foiblçment  bafanés,  de  ter¬ 
minent  la  nuance:  au-del^des  Pyrénées  de  des  Alpes, 
tous  les  peuples  font  blancs. 

Ceux  qui,  comme  la  Peyrere  Se  Mr  le  Cat,  ont 
placé,  je  ne  fais  pourquoi,  des  Nègres  dans  le  voilî- 
nage  du  Polç  Boréal  de  au  centre  du  Groenland,  iè 
font  extrêmement  trompés:  nous  connoiffons  au- 
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joitrd’hui  ce  dernier  pays  prèfqu’aufTi  bien  qu’on 
connoir  la  Sitede,  &  l’on  verra  dans  la  fuite  que  ces 
Ethiopiens  leptentrionaux  font  des  êtres  fabuleux ,  8c 
auflï  fabuleux  que  les  Acéphale*  8c  les  Cyclopes,  quoi** 
qu’un  Saint  Peré  prétende  en  avoir  vu. 

Les  effets  de  la  chaleur  fur  la  conftitutiori  de 
l’homme  fous  la  ligne  équinoéliale,  font  des  phéno*» 
menes  qu’on  a  découvert  en  faifaht  l’anatomie  deg 
Nègres,  '8c  l’analyfè  de  leurs  humeurs  les  plus  efc 
fentielles*  Ils  ont  la  fubflance  moelleufe  du  cer* 
Veau  noirâtre ,  la  glande  pinéale  prefqü’entierement 
noire,  (*)  l’eritrelas  des  nerfs  optiques  brunâtre >  le 
fang'  d’un  rouge  beaucoup  plus  foncé  que  le  nôtre* 
Eniin  leur  liqueur  fpermatique  efl  colorée  par  le  me¬ 
me  principe  qu’oil  trouve  répandu  dans  leur  mem¬ 
brane  muqueufe*  Il  eft  lurprenant  que  les  modernes 
âyent  ignoré  depuis  fi  longtemps  que  la  noirceur  des 
Nègres  -Simes  eît  vifiblemeiit  inhérente  dans  leur  ma-* 
tiere  féminale  ;  on  s’en  appercoit  dès  qu’on  les  com¬ 
pare  à  celle  des  individus  blancs*  Strabon  8c  quel-* 
ques  Anciens  difent  que  ce  fait  n’étoit  pa$  mém<5 
révoqué  en  doute  de  leur  temps ,  auffi  les  obfer» 
Varions  les  plus  récentes  n’ont  -  elles  fervi  qu’à  la 
confirmer  dans  tous  fes  points*  En  effets  com¬ 
ment  expliquer  autrement  les  variétés  qui  réfultent 
des  races  croifèes ,  tant  parmi  les  hommes  que  parmi 
les  animaux? 

■  . —  . .  ■  ■  •  •  •  .  r  '  ■  ■■  'H  •  •-*  r 

(*)..  Voyez  deüx  MéiUOireS  intitules  j  Recherches1  Andto * 
iniques  fur  la  nature  de  V épiderme  &  la  Couleur  de  la  fiibflanc: 
médullaire  dans  les  Nègres ,  de  Mr.  Meckel.  Voyez  aufli  uri 
Mémoire  offert  à  \a  J'ociété  Royale  fur  la  couleur  du  fang  des 
Nègres }  par  le  Do  fleur  Tamis. 

u  % 
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Cette  matière  colorante  efi:  fi  tenace  dans  le  fper- 
me  des  individus  fains ,  qu’elle  exige  abfolument  qua¬ 
tre  générations  mélées  pour  difparoîtrc  entièrement  : 
la  troifieme  poftérité  efi:  encore  baianée  :  la  quatrième 
efi:  blanche.  Comme  la  nature  ne  s’écarte  prefqne  ja¬ 
mais  de  ces  loix,  nous  pouvons  dire  qu’elles  font  im¬ 
muables.  (*) 

Entre  l’épiderme  8c  la  peau  de  l’homme  on 
trouve  une  mucofité ,  une  fubftance  gélatineuie ,  que 
les  Anatomiftes  nomment  indifféremment  le  corps 
muqueux,  8c  le  réfeau  de  Malpighi,  qui  le  premier  en 
fît  la  découverte, 

\ 

Cette  gelée  efi:  blanche  dans  les  Européans ,  noi¬ 
râtre  dans  les  Nègres,  brunâtre  dans  les  Bafanés, 
d’une  couleur  de  neige  ou  de  craie  dans  les  Albinos 
ou  Nègres  blancs,  8c  parfemée  de  taches  rougeâtres 
dans  les  hommes  extrêmement  roux. 

La  membrane  réticulaire  des  Nègres  confifie  en 
une  mucofité  plus  coagulée,  plus  vifqueufe  que  le 
réleau  des  autres  hommes.  Et  voilà  pourquoi  la 
graifie  fubeittanée  ne  peut  y  pafiêr  fi  aifément:  elle 

C  *  )  Voici  l'ordre  que  la  nature  obferve  dans  les  quatre 
générations  mélées. 

1.  D’un  Nègre  &  d’une  femme  blanche,  naît  le  mulâtre, 
à  demi -noir,  à  demi -blanc,  à  longs  cheveux. 

2.  Du  Mulâtre  8c  de  la  femme  blanche,  provient  le  quar¬ 
teron  bafané ,  à  cheveux  longs. 

3.  Du  Quarteron  &  d’une  femme  blanche,  fort  l’oélavon 
moins  bafané  que  le  quarteron. 

4.  De  l’Oélavon  &  d’une  femelle  blanche,  vient  un  enfant 
parfaitement  blanc. 

I)  faut  quatre  filiations  en  fens  inverfe,  pour  noircir  les  blancs. 

1.  D’un  Blanc  8c  d’une  Négreffe,  fort  le  Mulâtre  à  longs 
cheveux. 


« 
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y  féjourne  davantage,  fuintc  plus  lentement,  tSc  de 
là  il  arrive  que  l’épiderme  des  Nous  paioit  oleagi- 
neufe  8c  graifléc  j  8c  quand  ils  font  échauffés ,  lcui 
fueur  répand  une  odeur  fort  défagieable,  a  cauic 
qu’elle  entraîne  des  particules  de  cette  graille  îancc 
qui  a  longtemps  rcfîdé  entre  la  peau  8c  1  épidémie ,  8c 
dont  on  diftingue  au  microfcope  le  fédiment  foimé 
en  petits  grains ,  qui  noirciflént  le  linge  blanc  avec 
lequel  on  effuie  la  face  8c  les  mains  d’un  Africain  qui 
a  longtemps  8c  fortement  tranfpiré. 

Tous  les  poils  du  corps  ont  leurs  racines  bulbeu- 
fes  dans  la  peau  :  ils  percent  8c  criblent  par  leurs  fom- 
mités  la  membrane  réticulaire  8c  l’épiderme^. qui  nefl 
autre  chofe  que  la  fuperfiçie  endurcie  de  la  gelée  dont 
la  peau  eft  enduite.  (*)  Ces  poils,  ayant  chez  des  Nè¬ 
gres  à  traverfer  un  milieu  plus  tenace ,  plus  condenfe, 
s’entortillent,  fe  frifent,  &  ne  s’allongent  pas,  parce- 
qu’ils  trouvent  moins  de  nourriture  dans  le  tiflu  de  la 

peau  8c  dans  fon  enveloppe. 

La  petite  vérole  fe  deffeche  aufïi  lentement  fui 
le  corps  des  Nègres ,  pareeque  leur  releau,  étant  plus 

3.  Du  Mulâtre  &  de  la  Négreflfe  vient  le  Quarteron  qui  \ 

trois  quarts  de  noir  &  un  quart  de  blanc.  . 

2.  De  ce  Quarteron  &  d’une  Négreile,  provient  1  Oita.- 
von,  qui  a  fept  huitièmes  de  noir  &  un  demi  quait  de 
blanc. 

4.  De  cet  O&avon  &  de  la  Négreffe  naît  enfin  le  vrai  Nè¬ 
gre  -à  cheveux  entortillés. 

(*)  Leuvenhoek',  qui  croyoit  que  l’épiderme  de  1  howj“ 
me,  étoit  compofée  d’écailles  à  charnières ,  s’eft  trompé,  & 
fes  microfcopes  ont  dû  lui  faire  en  cela  des  Ululions  optiques 
fort  fingulieres,  puifque  ces  écailles  &  ces  charnières  n  exincat 
pas  dans  la  nature. 

M  3 
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glutineux,  empêche  longtems  les  écailles  de  l’épi-f 
derme  de  fe  détacher  Sc  de  s'effeuiller.  Leur  pouls 
cft  prefque  toujours  vif  &  accéléré,  Sc  leur  peau, 
quand  on  la  touche ,  paroît  échauffée  :  auffi  leurs  paf» 
fions  font -elles  fougueufes,  immodérées,  éxceftives, 
&  n’obéiffent  prefqtfà  aucun  frein  de  la  raifon  ou  de 
la  réflexion  ;  cS:  comme  ils  ne  peuvent  fe  gouverner 
eux -memes,  ceux  qui  les  gouvernent  en  font  d’ex-» 
cellens  efclaves.  Les  organes  les  plus  délicats  ou  les 
plus  fubtils  de  leur  cerveau  ont  été  détruits  ou  oblité-» 
rés  par  le  feu  de  leur  climat  natal  :  Sç  leurs  facultés 
intellectuelles  fe  font  affoibîies  :  ils  différent  autant 
peut-être  des  peuples  blancs,  par  les  bornes  étroites 
de  leur  mémoire  &  fimpuiffance  de  leur  çfprit,  qu’ils 
en  font  différents  par  la  couleur  du  corps  Sç  l’air  d© 
la  phyfïonomie. 

La  fubftance  du  fang ,  celle  du  fiel ,  celle  du  cer-. 
Veau  éc  du  fpernie  étant,  dans  cette  forte  d’fyommes, 
plus  fombre ,  plus  obfcure ,  plus  noire  enfin  que  dans 
les  autres  individus  du  genre  humain,  on  conçoit 
qu’il  doit  par  la  fécrétion  s’en  échapper  continuelle-» 
ment  des  atomes  colorés,  qui  étant  interceptés  par 
la  vifcofïté  du  tilTU  réticulaire ,  peignent  çont  le  corps 
des  Nègres.  ' 

Les  Négrillons  font  blancs  en  venant  au  monde, 
pareeque  leur  épiderme  &  fa  gelée  intérieure,  ayant 
été  baignés  &  détrempés  par  le  fluide  dans  lequel  le 
fœtus  a  nagé ,  n’a  pu  devenir  affez  compacte  pour  ar¬ 
rêter  fous  la  peau  la  fubftance  noire  que  les  vaiffeaux 
exhalants  y  entraînent  :  aufli  voit  -  on  le  corps  des 
Nègres  noyés  redevenir  blanc,  après  avoir  refté  quel-» 
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ques  jours  dans  l’eau.  Une  autre  raifon  de  la  blancheur 
de  l’embrion ,  c’eft  que  le  fiel  ne  s’eft  pas  encore  épan¬ 
ché  dans  le  iang,  ce  qui  n’arrive  qu  au  troifieme  ou 
quatrième  jour  :  alors  cet  epanchement  fe  déclaie  pat 
une  jauniffe  dans  toüt  le  corps,  qui  depuis  cette  épo¬ 
que  noircit  de  plus  en  plus  julqu  a  1  adolelcencc.^ 

Les  Négrillons  ont ,  au  fortir  du  fein  de  la  m’ere, 
une  tache  noire  aux  parties  de  la  génération  ;  parcc- 
que  ces  parties  fe  forment  les  premières,  devancent 
le  développement  des  autres  membres ,  croiffent  plus 
rapidement;  Sc  les  téguments  qui  les  recouvrent,  font 
plutôt  ferrés,  Sc  peuvent  déjà  retenir  quelques  particu- 
'  les  noirâtres.  Cependant  cette  tache  n’èft  point  dans 
tous  les  fujets:  elle  manque  même  très  fouvent;  mais 
une  marque  qui  ne  manque  jamais ,  c’eft  un  filet  noir 
que  les  Négrittes  Sc  les  Négrillons  ont  à  la  racine  des 
ongdes,  dès  l’inftant  de  leur  naîffance.  Comme  la 
fabftance  cornée  des  ongles  fe  durcit  dans  1  enfant, 
bien  plutôt  que  la  glu  de  la  membrane  réticulaire,  les 
ongles  peuvent,  dans  l’endroit  où  ils  compriment  le 
plus  l’extrémité  du  doigt,  intercepter  quelques  ato¬ 
mes  noirâtres  qui  découlent  du  corps  interne. 

Les  Phyfîciens  ont  gardé  jufqu’à  préfent  un  pro¬ 
fond  filence  fur  ces  deux  lignes  qui  caraélérifent  les 
enfants  des  Nègres,  foit  qu’ils  ayent  craint  de  le 
tromper,  en  voulant  dévoiler  les  califes  encore  incon¬ 
nues  de  ces  phénomènes  furprenants,  ioit  qu’ils  ayent 
négligé  ces  particularités  comme  indignes  d’exercer 
leurs  méditations  réfervées  pour  de  plus  grands  objets. 
Comme  nous  avons  donc  ofé,  fans  guide  Sc  fans  che¬ 
min  tracé,  atteindre  en  tâtonnant  cette  branche  delà 
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Phyfiologiç,  peut  -  être  trouvera  - 1  -  on  quç  notre  ex¬ 
plication  ne  fatisfait  pas  ablolument  à  la  difficulté. 
S’il  elt  permis  de  hazarder  des  erreurs  vraifemblabks, 
pareequ  elles  peuvent  tôt  ou  tard  conduire  à  la  vérité 
des  Obfervateurs  plus  heureux,  on  nous  pardonnera 
à  plus  forte  ration  des  probabilités  nés- fondées,  qui 
ne  nuiront  jamais  à  ceux  qui  cotrepreftnent  des  re¬ 
cherches  ultérieures  &  analogues  à  ce  fujet, 

Si  J  air  brûlant,  (i  le  ferein  &  la  réverbération  des 
rayons  du  foleil  dans  la  Zone  torride  noirciffent  la 
fnoelle  &  le  cerveau  des  Africains ,  on  demande  fans 
doute  fi  les  hommes  blancs,  tranfplantés  dans  çe  cli¬ 
mat  ardent,  voient  auffi  à  la  longue  leur  peau  brunir*' 
&  devenir  enfin  couleur  d’ébene  ?  Il  çfi  finguiier  qu’on 
forme  des  doutes  fur  un  effet  néçefiaire  :  c’efi;  encore 
l’elprit  de  fifiême  qui  a  fi  longtemps  empêche  les  Na¬ 
turalises  d’acquérir  ‘des  idées  claires  fur  cçs  efpèçe$ 
de  métamorphofes, 

Le  voyageur  Mandelslo  croit  qu’il  ne  faut  aux 
hommes  blancs ,  pour  noircir  parfaitement ,  que  trois 
générations  fuivies  fous  la  ligne  équinocHale,  dans 
les  terres  où  la  réverbération  elt  la  plus  forte  •  mais  il 
cil  fur  que  le  nombre  des  générations  doit  être  plus 
multiplié,  fle  qu’il  faut  plus  de  temps  pour  que  ce 
changement  s’exécute  que  Mandelslo  ne  fe  l’étoit  pré¬ 
figuré,  parçeque  les  étrangers,  &  furtout  les  Euro- 
péans  qui  vent  fc  fixer  dans  la  Zone  torride ,  çonfei> 
vent  leurs  meçurs ,  leurs  ufages ,  leurs  habitudes  pen¬ 
dant  plufieurs  années ,  s’expofent  d’abord  moins  aux 
influences  de  l’atmolphere ,  font  plus  longtemps  à  fe 
dépouiller  de  leurs  vêtements,  &  n’adoptent  que  foip 
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tard  6c  meme  jamais ,  finon  par  necefité ,  l  éducation 
à  le  miierable  genre  de  vie  des  Africains  indigènes: 
au (Ti  longtemps  que  la  fortune  du  commcicc  les  fon¬ 
dent,  ils  vivent  en  Afrique  à  lhuropéane,  gardent 
leurs  enfants  dans  des  appartements  frais  de  ombiagés, 

6c  commandent  du  fond.de  leur  cabinet  a  des.  efclaves 
qui  cultivent  pour  eux.  Il  y  a  bien  peu  de  commet - 
çants  qui  faffent  meme  par  avarice  ce  que  Mr.  Adan- 
lbn  a  fait  par  pafîion  pour  les  Sciences  fur  les  bords 
du  Niger  :  il  futfit  de  lire  le  Journal  de  fes  courfes  6c 
de  fes  travaux,  pour  fe  former  une  idée  de  ce  que 
peut,  dans  ces  contrées  toujours  enflammées,  l’ex¬ 
cès  de  la  chaleur  fur  ceux  qui  n’y  ont  pas  été  ac¬ 
coutumés  dès  l’enfance  ;  le  premier  accident  qu’on 
éprouve,  cft  que  la  furpeau  des  pieds,  des  mains, 
du  vifage,  fe  haie,  fe  durcit,  6c  fe  détache  du 
corps  par  feuilles  Sc  par  lambeaux  :  la  fîevre  furvient 
bientôt,  &  il  faut  une  complexion  vigoureufe  pour 
la  vaincre, 

Mr.  l’Abbé  de  Manet,  qui  a  publié  la  plus  nou¬ 
velle  6c  la  meilleure  hiftoire  de  l’Afrique ,  6c  qui 
enrichie  d’obfervations  très  -  précieufes  pour  la  Phyfi- 
que,  (*)  dit  qu’en  1764  il  baptifa  les  enfants  de  quel¬ 
ques  pauvres  Portugais  établis  à  la  côte  d’Afrique  de¬ 
puis  l’an  1721 ,  6c  que  la  métamorphofe  étoit  déjà  fi 
avancée  dans  ces  créatures ,  qu’elles  ne  différoient  des 
Négrillons  que  par  des  teintes  de  blanc  qu’on  difeer- 
noit  encore  fur  leur  peau, 

{*)  Voyez  Nouvelle  Hiftoire  de  ly Afrique  françoife ,  enri¬ 
chie  de  cartes,  d’obfervatious  aftrouomiqucs ,  géographiques:  à 
Paris  1 767. 
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Quant  aux  defcendans  des  premiers  Portugais 
qui  vinrent  fixer  leur  demeure  dans  cette  partie  du 
monde  vers  l’an  1450,  ils  font  devenus  des  Nègres 
très  achevés  pour  le  coloris,  la  laine  de,  la  tête,  de  la 
barbe,  <K:  les  traits  de  la  phyfîonorhie ,  quoiqu’ils 
ayent  d’ailleurs  retenu  les  points  les  plus  elîèntiels 
d’un  Chrifrianifme  dégénéré,  <k  confervé  la  langue 
du  Portugal  corrompue,  à  la  vérité,  par  différents 
dialecles  Africains. 

La  pofférité  des  Européans  n’a  point  tant  changé 
pendant  neuf  filiations  aux  isles  du  Cap  verd;  elle 
s’eft  feulement  peinte  en  jaune,  pareeque  les  vapeurs 
de  la  mer  A'  la  diftance  de  ces  isles  a  l’Equateur  con¬ 
tribuent  fenfiblement  à  y  diminuer  le  feu  de  l’air. 
D’un  autre  côté,  ces  Infulaires  ont  mieux  maintenu 
les  mœurs  originelles  de  la  première  colonie,  qui  émi¬ 
gra  de  l’Europe  pour  le  diflrict  des  établiffements  Por¬ 
tugais.  Ceux  au  contraire  qui  ont  été  féjourner  à  la 
Côte  de  la  terre  ferme ,  entre  le  Cap  blanc  &  le  Cap 
verd ,  fe  font  famiüarifés  avec  le  genre  de  vie  des  Na¬ 
turels. 

Les  débris  des  Arabes  qui  envahirent,  comme 
011  fait ,  une  partie  de  l’Afrique  équinoétiale  au  fep- 
tieme  fiécle ,  ne  font  plus  reconnoifîables  alijourd’hui  : 
le  climat  en  a  fait  de  vrais  Nègres,  auifi  noirs  que  les 
Sénégals  &  les  Angolcs. 

Le  fameux  Juif  Benjamin  de  Tudelle,  qui  par¬ 
courut  à  pied  une  grande  partie  de  l’ancien  continent 
vers  fan  1173,  fît  déjà  de  fon  temps  une  obfervation  in- 
téreffante  :  il  remarqua  que  les  Juifs  qui  s  etoient  enfuis 
dans  les  Provinces  de  f  Afie  méridionale  &  en  Afrique, 
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étoicnt  tous  métamorphofés  plus  ou  moins ,  fuivant 
le  degré  de  chaleur  du  pays  qu’ils  avoicnt  choifi  pour 
leur  retraite  ;  ceux  de  l’Abyilinie  étant  devenus  auflî 
noirs  que  les  habitants  indigènes ,  dont  on  ne  pouvoit 
plus  les  diftinguer  à  la  feule  phyfionomie.  Si  l’on  fait 
attention  que  ces  bandits,  infociables  par  fanatifme,  ne 
croifent  pas  leur  race  avilie ,  de  qu  ils  regardent  le  me» 

■  lange  du  fang  étranger  avec  le  leur  comme  une  abo¬ 
mination  Se  un  facrilege,  on  ne  pourra  nier  que  le 
climat  n’ait  noirci  ces  Hébreux  expatriés. 

Tous  ces  faits  réunis  forment  une  preuve  coin» 
plette ,  de  il  eft  par  conféquent  démontré  que  la  cha¬ 
leur  eft  la  véritable  caufe  de  la  variété  de  couleur  dans 
les  hommes. 

Si  l’on  avoit  voulu  tenter  l’expérience  de  blan^ 
chir  des  Nègres ,  en  les  faifant  propager  entr’eux  dans 
des  pavs  froids,  fi  Ion  avoit  pris  toutes  les  piecau- 
tions  néceflairès,  pour  garantir  les  enfants  Sc  empê¬ 
cher  f abatardiftement  Sc  le  mélange,  on  auroit  vu 
que  ces  individus,  n’étant  plus  expofés  aux  influences 
des  caufès  immédiates  qui  colorient  la  peau ,  auroient 
enfin  donné  des  filiations  d  un  teint  aufli  blanc  que 
celui  des  habitants  du  pays  où  les  expériences  le  fe- 
roient  faites. 

Les  Maures  ont  pîi  fournil-,  pendant  leur  fejour 
en  Elpagne,  vingt -une  ou  vingt -deux  générations 
non  interompues  ;  mais  le  climat  de  l’Elpagne  eft  en¬ 
core  trop  chaud ,  trop  analogue  à  celui  de  la  Mauri¬ 
tanie  ,  pour  que  le  changement  de  couleur  ait  pu  s’y 
èfFcéluer  Sc  devenir  total.  On  dit  néanmoins  que  les 
Maranes,  qui  expulfés  par  Ferdinand  le  Catholique, 
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vinrent  fe  jetter  dans  Rome  où  le  Pape  Alexandre  VI 
leur  vendit  un  afyle  ,  n’étoient  pas  plus  bafanés ,  que 
ne  le  font  les  payfans  de  la  Calabre. 

Je  ne  doute  nullement  qu’il  ne  fallût  aux  Nè¬ 
gres  tranfmigrés  dans  les  Provinces  de  l’Europe  fep- 
tentrionale ,  un  temps  plus  long  pour  perdre  leur  noir¬ 
ceur  qu’il  lien  faudroit  à  des  Européans  établis  au 
cœur  de  l’Ethiopie,  pour  devenir  Nègres  ;  parceque 
la  liqueur  fpermatique  &  la  fubftance  moelleuie  Sc 
glanduleufe  des  Africains,  étant  une  fois  colorées 
Sc  imprégnées  de  cette  mature  âtre  qu’on  nomme 
Æthï op s  animal ,  conferveroient  très-longtemps  ce  prin¬ 
cipe  de  pere  en  fils ,  Sc  ne  s’effaceroient  que  par  une 
fuite  très  -  nombreufe  de  générations  :  les  Blancs  au 
contraire,  étant  fans  ceffe  alfujettis  à  une  çaufe  active 
Sc  violente ,  parviendr  oient  en  un  moindre  laps  d’an¬ 
nées  au  point  d’engendrer  des  Négrillons,  comme 
ils  en  engendrent  en  effet,  après  un  long  féjour  en¬ 
tre  les  Tropiques.  Tous  les  corps  poreux  reçoivent 
plus  aifément  la  couleur  dont  on  veut  les  teindre 
qu’ils  ne  la  perdent ,  lors  meme  qu’on  effay e  de  les 
dépouiller  des  impreflions  de  la  teinture. 

Le  voyageur  Atkins  qui  fe  croyoit  un  grand 
philofophe,  pareequ’il  avoit  fait  une  promenade  en 
Afrique  )  Sc  qui  netoit  réellement  qu’un  raifonneur 
diffus ,  dit  que  „  c’eft  une  Itéré (ie  de  fuppofer  que  le 
„  genre  humain  n’a  point  eu  un  même  pere ,  mais, 

»  „  ajoute  ^  t  -  il ,  quoique  ce  fentiment  foit  ouvertement 
„&  manifeliement  hérétique ,  je  ne  puis  m’empêcher 
„de  l’adopter  à  l’égard  des  Nègres  ,  que  je  regarde 
,,  comme  une  efpèce  d’hommes  finguliere,  très  -  di- 
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^ftin&e  de  la  nôtre,  à  par  conféquent  iffiie  dune  au- 
tre  tige.”  On  pourroit  répondre  qu’il  eft  très- vrai 
que  les  hommes  noirs  font  differents  des  hommes 
blancs  ;  mais  qu’il  eff  très  -  faux  que  la  couleui  feule 
conftitue  les  efpèces  dans  aucune  famille  du  îegne 
animal:  la  forme  du  nez  8c  l’épaiflcur  des  levres  ne 
font  pas  des  caraéferes  effentiels  :  il  ne  refte  donc  que 
la  chevelure  des  Africains  &  leur  ftupidité  qui  pour¬ 
voient  les  différencier,  fi  l’on  ne  trouvoit  tant  d  hom¬ 
mes  qui  fans  être  Nègres ,  n’en  font  pas  moins  ffupi- 
des ,  8c  tant  d’autres  qui  fans  avoir  le  nez  plat  A  les 
levres  gonflées ,  ont  les  cheveux  frifés  8c  entortillés. 

Si  l’on  divifoit  par  la  couleur  feule  le  genre  hu¬ 
main  en  efpèces,  il  s’enfuivroit  néceflairement ,  que 
fi  les  Nègres  forment  une  clafle  fpécifique  pareequ’ils 
font  noirs,  les  Olivâtres  &  lesBafanés  formeroient  aufiî 
une  clafi'e ,  pareequ’ils  ne  font  pas  blancs  :  il  s’enfui¬ 
vroit  encore  que  les  Efpagnols  8c  les  Suédois  font 
deux  efpèces  d’hommes  differentes  entr’elles.  Ainfi 
à  force  d’accumuler  les  divifions ,  à  force  de  trop  prou¬ 
ver,  on  ne  prouveroit  rien,  ou  l’on  prouveroit  une 
abfurdité. 

Que  le  genre  humain  ait  eu  une  tige,  ou  quil 
en  ait  eu  plufieurs,  queffion  inutile  que  des  Phyfi- 
ciens  ne  devroient  jamais  agiter  en  Europe  ;  il  eff  cer¬ 
tain  que  le  climat  feul  produit  toutes  les  variétés 
qu’on  obferve  parmi  les  hommes  :  il  eff  certain  encore 
que  les  Nègres  forment  une  de  ces  variétés  qu’Atkins 
prenoit  pour  une  efpèce,  8c  c’eft  en  cela  qu’il  s’eft 
trompé  comme  dans  tant  d’autres  idées  qui  lui  ont 
pafle  par  l’efprit,  lorfqu’il  rédigeoit  fon  journal.  Les 
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Européans,  métamorphofés  en  Nigritie,  prouvent  a£ 
fez  qu’il  n  exilte  aucune  ligne  réelle  qui  circonfcrivfc 
ces  variétés,  puifqu’on  va  des  unes  aux  autres,  fans 
que  les  races  ayent  été  mélées  par  la  combinaifon  des 
liqueurs  prolifiques.  .  , 

La  Zone  Torride  embraflé  daiis  îiotre  hétnif- 
phere  une  prodigieufe  bande  du  globe,  qui  a  18Q 
degrés  de  longitude  &  46  degrés  &  48  minutes  de 
large:  il  paroît  au  premier  coup  d’œil,  que  cette  terre 
devroit  être  habitée  dans  tout  fon  milieu  par  des  Nè¬ 
gres -fimes  à  cheveux  crêpés,  &  fur  fes  deux  libérés, 
par  des  Maures  couleur  de  fuie  ou  biftres:  cependant 
on  y  découvre  une  variété  prefqu’infînie  de  nuances  : 
on  y  voit  des  peuples  olivâtres,  bronzés,  bafanés, 
jaunes,  cendrés,  gris,  bruns,  &  rougeâtres*  Ces 
différences  font  occalionnées  par  l’inégalité  de  la  cha-» 
leur,  qui  n’eft  pas  la  meme  fous  les  mêmes  paral¬ 
lèles  :  là  où  elle  efl  la  plus  exceflîve ,  là  où  le  Ther¬ 
momètre  monte  à  trente  huit  degrés ,  on  rencontre  les 
véritables  Nègres*  Par  tout  ailleurs ,  où  l’air  elf  plus 
tiede  &  plus  rafraîchi  par  les  vapeurs  de  l’Océan,  les 
exhalaifons  des  marais  Sc  des  rivières,  par  les  vents? de 
mer ,  par  la  diminution  du  reflet  des  rayons  folaircs 
fur  un  terrein  moins  nud  &  moins  fablonneux ,  il  n’y 
a  que  des  nations  plus  ou  moins  b'afanées* 

■  L’élévation  du  terrein  contribue  aufli  beaucoup 
à  refroidir  l’atmofphere ,  &  les  fommets  dés  mon¬ 
tagnes  ne  font  nulle  part,  dans  la  Zone  torride,  auffi 
chauds  que  les  campagnes.  Au  haut  du  Pic  Adam, 
qui  n’eft  qu’à  6  ou  7  degrés  de  la  Ligne,  on  éprouve 
un  froid  très -âpre:  on  gele  furie  Pic  de  Ténérife, 
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quoique  de  fa  cime  on  découvre  ,  il  1  ceil  {impie ,  la 
plage  toujours  brûlée  de  1  Afrique  occidentale ,  8c 
que  le  voyageur  qui  tremble  dans  fa  pelifle  aulfi 
longtemps  quil  fe  tient  fur  cette  enorine  boflc  du 
globe ,  puilTe  à  peine  fouffrir  fa  chemife  loriqu  il  en 

eft  defeendu  dans  la  plaine. 

Le  teint  plus  ou  moins  obfcur ,  plus  ou  moins 
foncé  des  habitants  qui  effuyent  ces  differentes  tem¬ 
pératures  de  l’air  entre  les  Tropiques,  prouve  donc, 
indépendamment  de  toute  autre  démonllration,  que 
le  climat  fcul  colorie  les  lubilances  les  plus  intimes  du 
corps  humain. 

Les  fauvages  Jalofes,  qu'on  trouve  cabanes  dans 
les  fables  mouvants  au  Sud  du  Sénégal,  à  treize  de¬ 
grés  de  l’Equateur ,  font  des  Nègres  achevés  qui  ont 
le  teint  d’un  noir  luifant,  &  la  tête  couverte  d’une 
laine  aufli  nopée  que  celle  des  agneaux  d’Aflracan. 
Les  Infulaires  de  Quiola,  qui  ne  font  éloignés  que  de 
huit  degrés  8c  demi  de  l’Equateur ,  ont  la  face  foible- 
ment  halée,  &  la  chevelure  flottante,  pareeque  fitués 
à  la  plage  orientale  de  l’Afrique,  ils  n’effuient  point, 
comme  les  Jalofes,  ce  vent  lec  8c  igné  qui  traverfe 
les  déferts  fablonneux  de  l’intérieur  du  continent. 
Llsle  de  Ceylan  peut  elle  feule  fournir  une  preuve 
décifîve  aux  yeux  des  obfervateurs  :  les  naturels  ré¬ 
pandus  dans  les  campagnes  8c  fur  les  plages  décou¬ 
vertes  y  ont  le  vifige  couleur  de  cuivre  jaune:  les 
Bedas,  qui  fe  font  opiniâtrés  à  relier  dans  les  forêts  les 
plus  épailfes,  8c  à  y  vivre,  en  fauvages,  de  miel,  de 
gomme ,  de  gibier  8c  de  végétaux ,  ont  la  peau  d’une 
blancheur  prcfqu’auffi  éclatante  que  celle  des  Italiens. 
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11  eft  abfurcie  de  faire  venir  ces  Bedas  de  l’Europe,  8c 
de  controuver  des  aventures  impoflibles  8c  un  naufra¬ 
ge  romanefque,  pour  les  jetter  dans  une  isle  de  l’Afie; 
puifqu’ils  ne  parlent  point  d’autre  langue  que  celle  du 
Royaume  de~Candy* 

En  général ,  tous  les  peuples  des  Isles  de  l’Archi- 
pélague  Indien,  quoique  placés  fous  la  Ligne ,  ou  h 
peu  de  diftance ,  ont  le  vifage  bafané ,  8c  on''  n’en  voit 
prefque  pas  à  cheveux  crêpés.  Les  vapeurs  de  l’O¬ 
céan  qui  les  environne ,  8c  les  vents  alifés  qui  y  ébran¬ 
lent  continuellement  la  colonne  de  l’atmolphere ,  ôtent 
beaucoup  d’ardeur  aux  rayons  du  foleil. 

Si  nous  nous  fournies  expliqués  avec  allez  de 
netteté  8c  de  précifîon  pour  faire  comprendre  que  les 
caufes  de  la  noirceur  des  Nègres ,  n’exiftent  que  dans 
la  qualité  du  climat ,  8c  non  ailleurs  ;  on  ne  rencon¬ 
trera  aucune  difficulté  dans  l’expofé  qu’on  va  faire 
relativement  aux  nations  Américaines  habituées  entre 
les  Tropiques ,  8c  où  l’on  n’a  pas  découvert  des  hom¬ 
mes  noirs  ;  pareeque  tout  l’efpace  compris  entre  ces 
deux  lignes  eft ,  au  nouveau  continent,  plus  tempéré 
8c  plus  froid  à  peu  près  de  12  degrés,  que  les  parties 
correfpondantes  de  l’Afie  8c  de  l’Afrique.  La  quan¬ 
tité  immenfe  d’eaux  {Lignantes  8c  fluviatiles  répandues 
fur  la  furface  du  terrein,  y  envoyent,  par  l’évapora¬ 
tion,  des  rofées  8c  des  vapeurs  qui  rompent  les  rayons 
folaires  :  aufli  y  pleut-il  à  peu  près  huit  fois  davantage 
que  dans  l’Afrique.  La  réverbération  y  eft  encore  di¬ 
minuée  ,  pareequ’il  nV  a  pas  de  terrein  compofé  de 
pur  fable ,  de  trente  lieues  en  quarté  ;  8c  fi  l’on  en 
excepte  les  côtes  du  Pérou,  le  fol  y  eft  par  tout 
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pâteux,  les  terres  les  plus  arides  8c  les  plus  pnu: 
vres  étant  encore  couvertes  8c  tapiffées  d  herba¬ 
ges  ,  de  joncs ,  de  bruyères  8c  d’arbuftes  du  genre 

des  lianes. 

Les  plus  grands  efpaces  fablonneux  qu’on  con* 
noiffe  font  en  Afrique;  les  plus  grandes  forets  de  l’u¬ 
nivers  font  en  Amérique  :  il  y  en  a  qui  ont  cinq  -  cents 
lieues  de  diamètre ,  8c  chaque  arbre  y  eft  encore  offuf- 
qué  par  des  touffes  de  plantes  excroiflantes  8c  parafï- 
tes,  de  forte  que  jamais  la  clarté  du  jour  n’a  péné¬ 
tré  dans  ces  affreufes  retraites  de  la  nature  fauvage. 
Cela  doit  beaucoup  varier  la  température  de  l’air 
dans  des  contrées  qui  ont  d’ailleurs  les  memes  latitu¬ 
des  ,  l’expérience  ayant  démontré  que  tous  les  pays  à 
bois  font  plus  froids  que  les  lieux  découverts  8c  dé¬ 
frichés  :  les  arbres  ombragent ,  attirent  les  nuces ,  re¬ 
celant  l’humidité  dans  leurs  feuilles,  8c  tous  leurs 
rameaux  font  autant  de  ventilateurs  qui  agitent  la 
moyenne  région  de  l’air. 

Si  à* toutes  ces  caufes  réelles  8c  fenfibles,  on  joint 
les  neigres  éternelles  dont  la  tête  des  Cordellieres  eft 
couverte,  les  brumes  qui  s’en  élevent,  8c  la  projec¬ 
tion  de  l’ombre  de  ce  vafte  groupe  de  rochers  8c  de 
montagnes  les  plus  hautes  du  monde,  on  concevra 
que  ce  n’eit  point  tant  le  vent  d’Eft  qui  rafraîchit 
ainfi  l’atmofphere  entre  les  Tropiques  du  nouveau 
continent  ;  car  fî  ce  vent  prenoit  tant  de  froid  en 
paifant  le  trajet  de  mer  qui  fépare  la  Guinée  8c  le  Bré- 
fil ,  il  devroit  en  prendre  cinq  fois  d’avantage  en  tra? 
verfant  l’Océan  du  Sud,  &  la  Mer  des  Indes:  il  ren- 
droit  par  conféquent  les  côtes  orientales  de  l’Afrique 
Tom.  I.  N 
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plus  tempérées  que  ne  l’eft  le  Chili:  ce  qui  dl  vi- 
iîblement  contredit  par  l'expérience. 

Comme  le  terrein  eft,  fans  comparaifon,  plus  ex- 
haufle  en  Amérique,  que  fur  les  côtes  de  Guinée, 
d'Angola,  A  de  Congo,  cette  élévation  doit  elle  feule 
occafionner  une -différence  confidérablc  dans  le  cli¬ 
mat:  au  (fi  a-t-on  trouvé  dans  les  Cordellieres ,  Sc 
prefque  fous  l’Equateur,  des  peuples  blancs ,  tels  que 
les  Cagnares ,  dont  le  teint  ébiouidant  furprit  Pifarre 
Sc  les  autres  déprédateurs  Efpagnols. 

Si  l’on  calcule  maintenant  les  nuances  du  teint 
fur  les  degrés  du  Thermomètre ,  on  verra  que  les  Améri¬ 
cains  ne  pouvoient  noircir,  ni  dans  le  Breiîl,  ni  dans 
la  Guiane,  ni  dans  les  Antilles;  quoique  la  chaleur  y 
ioit  plus  grande  que  dans  tout  le  relie  de  leur  conti¬ 
nent,  on  n'y  a  découvert  que  des  hommes  couleur  de 
cuivre  rouge  Sc  jaune. 

Les  fauvages  parfaitement  noirs  que  Raleig  dit 
avoir  vus  dans  la  Guiane ,  lorfqu’il  tetita  la  conquête 
de  cette  province  fous  le  régné  d’Elifabeth  dans  l’ef- 
pérance  d’y  envahir  T  El  Dorado ,  formeroient  une 
nffez  grande  difficulté,  fi  le  fût  étoit  vrai.  Il  en  faut 
dire  tout  autant  des  efclaves  noirs  que  Vafco  Nunnez 
prétendit  avoir  trouvés  à  la  cour  'du  Roi  de  Quarequa, 
lorfqu’il  fît  déchirer  ce  prince  par  les  chiens.  On  lui 
affura  que  ces  Noirs  appartenoient  à  une  peuplade 
particulière,  qui  avoit  fon  langage  à  part  Sc  des  mœurs 
très  -  différentes  du  relie  des  Américains ,  avec  qui  elle 
entretenoit  une  perpétuelle  animofité. 

Les  Efpagnols  eurent  tort  de  ne  pas  mieux  exa¬ 
miner  cette  particularité:  ils  crurent,  fur  le  /impie 
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rapport  de  Nunnez,  que  ces  noirs  étoient  réellement 
des  Africains,  qui  ayant  échoué  fur  ces  cotes,  s  y  étoient 
cantonnés  &  maintenus.  Alors  il  feroit  viai  qu  avant 
F  arrivée  des  Européans  au  nouveau  Monde,  il  y  avoit 
palfé  d’autres  nations  occidentales  de  1  Afrique,  ce  qui 
n’eft  nullement  probable.  On  ne  voit  pas  de^  ces  nau¬ 
frages  de  vaiflaux  venus  de  ioit  loin  pai  leffoit  du 
vent  contraire,  comme  les  Ecrivains  fpeculatifs  ont  oie 
en  feindre  plufieurs ,  pour  peupler  à  peu  de  frais  les 
îles  les  plus  éloignées  de  la  terre  ferme.  Si  en  doublant 
le  Cap  de  bonne  Efpérance,  on  netoit  contraint  de 
côtoyer  le  Bréfïl,  jamais  le  bâtiment  monté  par  Cabrai 
n  eût  été  jetté  fur  les  côtes  de  ce  pays  dont  il  étoit  fi 
proche ,  lorfqu  un  coup  de  vent  d’Eft  1  y  porta.  On 
peut  douter  fi  Gumilla  a  été  bien  informé ,  quand  il 
allure  qu’en ‘173 1  une  barque  chargée  de  vins  de  Ca- 
narie,  ayant  été'accueillie  par  une  bourralque  en  allant 
de  TénérifFe  à  Palme,  fut  conduite  par  l’opiniâtreté  du 
vent  contraire,  julqu  aux  isles  de  1  Ameiique,  &  entia 
à  la  Trinitat  de  Barlo  vento,  malgré  toute  la  réfiftance 
du  pilote  &  des  matelots  entraînés  contre  leurdeftina- 
tion  dans  un  autre  hémifphere.  Cet  événement ,  s’il 
étoit  vrai,  feroit  unique. 

Je  fuis  perfuadé  que  le  philofophe  Raleig  n’avoit 
aucune  intention  d’imaginer  &  d’écrire  des  abfurdités, 
pour  en  impofer  à  fes  compatriotes;  mais  il  elf  fur 
que  les  Arras  de  la  Guiane,  qu’il  a  pris  pour  des  Nè¬ 
gres,  ne  font  que  des  Sauvages  bronzés  par  la  nature, 
&  noircis  par  des  drogues,  félon  la  coutume  &  la  nécefi 
fité  du  pays.  Quant  à  Vafco  Nunnez,  comme  c’étoit 
un  fcélérat  ignorant,  il  a  pu  forger  ce  qu’il  ne  vit  ja* 
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mais;  aufti  n’a  - 1  -  on  pas  retrouvé  le  moindre  débris, 
le  moindre  veflige  de  cette  petite  nation  qui  habitoi; 
les  environs  de  Quarequa,  ou  de  Caretta. 

On  a  dit  qu’il  étoit  impoflible  de  vérifier  au- 
jourdhui  ces  deux  faits,  à  caufe  de  la  multitude  de 
Nègres  émérites,  rançonnés,  marons  &  fugitifs  ,  qui 
ont  formé  dans  l’intérieur  du  nouveau  continent  des 
peuplades  fortes  de  cinq  à  fix- mille  hommes;  mais 
les  voyageurs  modernes  qui  ont  parcouru  la  Guiane, 
alfurent  que  I  on  y  reconnoît  infailliblement,  aux  feuis 
traits  de  la  phyfîonomie,  les  véritables  Américains 
d’avec  tous  les  étrangers ,  &  fur  tout  d’avec  les  Afri¬ 
cains.  Ces  voyageurs  font  d’accord  que  la  plus  forte 
nuance  du  teint  n’eft,  dans  cette  province ,  que  d’un 
brun  olivâtre,  tirant  fur  le  roux.  Mr  de  la  Conda- 
mine  dit  positivement  qu’il  a  obfervé  que  le  plus  ou 
moins  d’eloignement  de  l’Equateur  affaiblit  ou  obf- 
curcit,  aux  Indes  occidentales,  la  peau  des  Indiens. 

Quant  â  ces  peuplades  nègres  que  le  navigateur 
Rogers  ne  foupçonnoit  pas  en 'Amérique,  Sc  qu’il 
trouva  pourtant,  en  1709,  fur  les  rivages  de  la  Cali¬ 
fornie  ;  il  ne  faut  qu’être  fuperficiellement  verie  dans 
les  Relations ,  pour  favoir  que  les  Métifs,  les  Mulâtres, 
à  les  Nègres  envoyés  du  Mexique  au  Cap  de  St.  Lu- 
car  pour  le  fervice  de  la  pêche  des  perles,  ont  conf- 
truit  dans  ces  cantons  des  villages  entiers,  dirigés  pâl¬ 
ies  Jéfuites.  Ainfi  Rogers  a  pu  y  voir  à  la  vérité  des 
hommes  noirs;  mais  ce  font  des  efclaves  Africains, 
comme  il  y  en  a  par  toute  l’Amérique  méridionale 
où  les  Européans  ont  des  plantations,  des  mines,  & 
des  pêches. 
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Ceux  qui  n’ont  point  allez  réfléchi  fur  la  confti- 
tution  du  climat  de  l’Amérique,  &  le  tempérament  de 
fes  habitans ,  ont  cru  qu’on  pouvoit  les  prendre  pour 
des  étrangers,  pour  des  peuples  nouveaux,  qui  n  ayant 
été  expoies  que  depuis  peu  à  l  action  cV  aux  influen  ¬ 
ces  de  leur  ciel ,  n  avoient  pas  eu  le  temps  de  fe  noir¬ 
cir  entièrement  entre  les  Tropiques.  Mr.  de  Buffon 
fenible  avoir  penché  vers  ce  fentiment,  qui  efl  infou- 
tenable,  malgré  l’autorité  d’un  Naturalise  fi  ingé¬ 
nieux,  &  quelques  fois  plus  ingénieux  que  la  Natu¬ 
re  elle  meme.  On  ne  peut  accorder  moins  de  fixfiécles 
d’antiquité  aux  Péruviens  attroupés ,  avant  1  arrives  à 
jamais  mémorable  de  Pifarre  &  d’Almagre;  depuis 
cette  ufurpation ,  il  s’elt  encore  écoulé  au  de -la  de 
deux-cents  ans.  Or  les  débris  de  cette  nation  ne  font 
point  de  nos  jours  plus  bafanés,  qu’ils  ne  létoient  au 
temps  de  la  découverte  de  leur  pays. 

Le  teint  des  Bréfiliens,  des  Caraïbes,  des  Mexi¬ 
cains,  des  Florides  n’a  pas  changé,  &  ne  changera 
point  fi  le  climat  ne  vient  à  éprouver  une  révolution 
générale  par  les  effets  de  la  culture,  des  défrichements, 
par  là  dégradation  des  forêts,  &  1  écoulement  des  eaux 
débordées  &  ftagnantes. 

Si  l’on  admet,  d’après  les  meilleurs1  auteurs,  là 
réalité  d’une  inondation  confidérable,  arrivée  plus  tard 
dans  le  nouveau  continent  que  dans  l’ancien  ;  ôn  con¬ 
çoit  que  les  individus  échappés  à  cette  catallrophe 
n  ont  pu  avoir  d’afyle  que  fur  les  montagnes  &  les 
principales  élévations,  d’où  leurs  defeendants  fe  feront 
fucceiïivement  difperfês  vers  les  différents  points  de  là 
fur  fa  ce  habitable.  En  ce  fens,  il  cft  po  {bible  que  la 
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chaleur  étoit  plus  violente  dans  l'Amérique  Equinoc- 
tiale  avant  cet  événement ,  quelle  ne  Ta  été  depuis. 

Il  importe  d’obferver,  que  c’efl  aux  pieds  des 
montagnes,  &  fur  leur  cime ,  qu’on  a  découvert  les 
peuples  les  plus  anciennement  réunis  8c  les  plus  nom¬ 
breux;  comme  les  Péruviens  fur  le  penchant  des  gran¬ 
des  Cordelieres  à  la  côte  occidentale,  les  Bréfiliens  au 
bas  des  petites  Cordelieres  à  la  côte  oppofée  :  toutes 
les  hordes  répandues  dans  la  Floride,  dans  la  Virgi¬ 
nie  ,  dans  les  Antilles  8c  les  Lucaïes ,  étoient  venues 
jufque  là  du  haut  des  monts  Apalaches  :  la  mémoire 
de  cette  émigration  fublifloit  encore  au  moment  de 
1  arrivée  de  Chriftophe  Colomb.  Les  Guianais  qui  oc- 
cupoient  les  rivages  de  la  mer,  étoient  defcendus  de 
Parimé  :  les  Louifïanais  avoient  aufli  nouvellement  fixé 
leur  féjour  vers  l’embouchure  du  Miffiflipi,  où  l’on 
voit  encore  aujourd’hui  plufleurs  cantons  d’où  les  eaux 
ne  le  font  pas  retirées.  Les  Chiliens  difoient  que  leurs 
ancêtres  avoient  vécu  au  haut  des  Andes,  &  que  leur 
defcente  dans  la  plaine  étoit  récente.  Quant  aux 
Mexicains ,  autant  qu’on  peut  pénétrer  dans  la  téné- 
breufe  confulîon  de  leur  hilloire  barbare ,  il  efî:  pro¬ 
bable  qu’ils  tiroient  leur  origine  d’un  peuple  qui  avoit 
d’abord  féjourné  dans  la  partie  méridionale  des  Apa¬ 
laches. 

On  peut  regarder  tout  le  pays  lîtué  entre  l’Oré- 
noque  8c  le  fleuve  des  Amazones,  8c  traverfé  par 
l’Equateur ,  comme  la  province  de  l’Amérique  où  l’on 
relient  la  chaleur  la  plus  exceffive,  relativement  à 
l’autre  portion  du  nouveau  continent;  cependant, 
comme  on  l’a  dit,  il  n’exifte  fur  cet  immenfe  emplace- 
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ment  que  des  Sauvages  plus  ou  moins  bafanés ,  félon 
qu’ils  habitent  les  forêts  ou  les  endroits  découverts.  (*) 
Ceux  qui  font  de  la  plus  .obfcure  nuance,  de  la  plus 
forte  teinte ,  parodient  naturellement  bronzes  ;  mais  il 
eft  furprenant,  fans  doute,  que  cette  couleur  rougeâtre 
foit  fi  inhérente  dans  leur  liqueur  prolifique  quils 
doivent  né  cef Faire  ment  fournir  quatre  générations 
toujours  mélées  à  l’inftar  des  Nègres ,  pour  procréer 
enfin  des  enfants  parfaitement  blancs,  8c  <luo11 
ne  puiffe  plus  diftinguer  des  blancs  de  l’Europe: 
ce  que  le  tableau  généalogique  fuivant  rendra  plu» 
fenfible. 

I.  D’une  femme  Européane  8c  d’un  fauvage  de 
la  Guiane ,  nâiffent  les  Métifs  ;  deux  [quarts  de  cha¬ 
que  elpèce:  ils  font  bafanés,  8c  les  garçons  [de  cette 
première  combinaifon  ont  de  la  barbe,  quoique  le 
pere  Américain  foit,  comme  l’on  fait,  abfolument 
imberbe:  l’Hybride  tient  donc  cette  fingularité;  du 
fang  de  fa  mere  feule ,  ce  qui  eft  très  -  remarquable. 

II.  D’une  femelle  Européane  8c  d’un  Métif  pro¬ 
vient  l’efpèce  quarterone  :  elle  eft  moins  bafanée,  pai-* 
cequ’il  n’y  a  qu’un  quart  de  l’Américain  dans  cette  ge-> 
itération:  le  Pape  Clément*.  XI  a  meme  declaie,  pai  une 
Bulle,  qu’on  devoit  regarder  la  race  quarterone  comme 

f*)  Quant  à  la  couleur  de  quelques  uns  de  ces  peuples, 

dit  Gumilla ,  elle  eft  fi  variée  que  je  n’en  dirai  rien  de.  fixe 
&  de  certain,  crainte  de  me  tromper.  Les  Indiens  qui  vivent 
dans  les  bois ,  font  en  général  prefque  blancs  :  ceux  qui  vi¬ 
vent  à  découvett  dans  les  champs ,  font  bafanés  à  moins  qu’ils 
n’ayent  foin  de  fe  peindre.  Les  Otomacos  qui  navigent 
fur  les  rivières  &  qui  vivent  fur. les  plages,  font  bruns. 
&  noirâtres.  Hijioih  de  l'Ormoque,  Tome  premier  page  iof. 
Avigmn  îjfg» 
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étant  déjà  blanche,  &  ne  plus  la  traiter  fur  le  pied 
qu  on  traite  les  autres  Américains. 

III.  D’une  femelle  Européane,  &  d’un  quarteron 
ou  quart  d’homme,  vient  l’efpèce  Ûclavone,  qui  a  une 
huitième  partie  du  lang  Américain:  elle -ed  très -foi- 
blement  halée,  mais  affez  pour  être  reconnue  d’avec 
les  véritables  hommes  blancs  de  nos  climats,  quoi¬ 
qu’elle  jouiffe  des  mêmes  privilèges,  en  conféquence 
de  la  Bulle  dont  on  vient  de  parler. 

IV.  D’une  femelle  Européane  &  de  H’O&avon 
mâle  fort  l’efpèce  que  les  Espagnols  nomment  Pu- 
chuela.  Elle  eft  totalement  blanche,  à  l’on  ne  peut 
pas  la  difcerner  d’avec  les  Européans.  Cette  quatrième 
îace,  qui  ed  la  race  parfaite,  a  les  yeux  bleus  ou  bruns, 
les  cheveux  blonds  ou  noirs,  félon  qu’ils  ont  été  de 
1  une  ou  de  1  autre  couleur ,  dans  les  quatre  meres  qui 
ont  fervi  dans  cette  filiation. 

Les  enfants  des  Nègres  naiffent  blancs  :  ils  n’ont 
du  noir  qu  aux  ongles ,  de  quelques  fois  aux  parties 
génitales  :  les  enfans  Américains  naiffent  aufîî  blancs 
dans  la  Guiane ,  fans  avoir  aucune  tache  ni  aux  on¬ 
gles  ,  ni  aux  organes  de  la  génération  :  mais ,  fi  l’on 
peut  en  croire  Gumilla,  ils  apportent,  en  venant  au 
monde,  une  tache  ronde,  grifâtre,  de  la  grandeur 
d  un  ecu ,  placée  nu  bas  des  reins  de  à  la  partie  podé- 
lieuie  de  la  ceinture:  cette  tache  s’évanouit  à  medire 
que  l’enfant  perd  fa  blancheur,  pour  prendre  le 
teint  rougeâtre  qu’il  conferve  le  rede  de  fes  jours.  Il 
feroit  téméraire,  &  peut-être  ridicule,  de  rechercher  les 
£aufes  d  un  effet' encore  fi  incertain,  Se  dont  on  n’a 
d  autre  garant  qu’un  Jéfuite  Eipagnol,  qui  adonné. 
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dans  le  cours  de  fon  ouvrage ,  tant  de  preuves  &  de 
fuperftition  &  d’imbécillité  ,  en  difcutant  des  matières 
phyfiologiques  où  il  ne  comprenoit  rien,  <k  où  il  vou¬ 
loir  tout  décider.  Si  l’on  fuppofe ,  en  toute  rigueur, 
que  Gumilla  a  bien  obi'ervé,  qu  il  a  bien  vu  ce  carac- 
tere  dans  les  enfants  Américains,  on  ne  peut  en  ti cu¬ 
ver  la  raifon  que  dans  l’épaifteur  du  tiffu  muqueux, 
qui  eft  plus  denfe  au  bas  des  reins  que  dans  le  icfte 
du  corps:  aufti  Mr.  Meckel  a-t-il  trouve  que  la  noir¬ 
ceur  des  Nègres  eft,  dans  cette  partie,  plus  foncée  que 

dans  les  autres  endroits  de  la  peau. 

je  fuis  perfuadé  que  plus  les  hommes  ont  le 
teint  bafané,  plus  leur  liqueur  fpermatique  eft  coloriée, 
puifque  dans  le  Pérou,  où  le  vifage  ctes  habitants  n  eft 
pas  b  obfcur  que  dans  la  Guiane  Sc  fur  les  rivages  de 
POrenoque,  il  ne  faut  quelques  fois  que  deux  ou  trois 
générations  pour  produire  des  individus  d  une  blan¬ 
cheur  parfaite,  tandis  qu’il  faut  neceftairement  qua¬ 
tre  générations  dans  la  Guiane  pour  obtenir  le  me¬ 
me  effet. 

„Au  Pérou,  dit  Ulloa,  on  appelle  Métifs  ou 
„  Métices  ceux  qui  font  ifîus  d’Efpagnols  Sc  d’indiens  : 
„  il  faut  les  confîdérer  félon  les  memes  degrés  déjà  ex- 
„ pliqués  à  l’égard  des  Noirs  Sc  des  Blancs;  avec  cetté 
„  différence  que  les  degrés  des  Métifs  à  Quito  ne 
,  montent  pas  h  haut ,  étant  réputés  Blancs  dès  la  fe- 
„  conde  ou  la  troifieme  génération.  La  couleur  des 
„  Métifs  eft  obfcurc ,  ün  peu  rougeâtre ,  mais  pas  tant 
,  que  celle  des  Mulâtres  clairs;  c’eft  là  le  premier  de- 
„  gré,  ou  la  procréation  d’un  Efpagnol  Sc  d’une  In¬ 
dienne;  quelques  uns  néanmoins  font  nufti  halés 
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„  que  les  Indiens  mêmes,  &  ne  différent  d’avec  eux 
„que  par  la  barbe  qui  leur  vient:  au  contraire  il  y  en 
a  tirent  fur  le  blanc,  &  qui  pourraient  être  regar- 
r>  des  comme  Blancs ,  s  il  ne  leur  reftoit  certaines  mar¬ 
ques  de  leur  origine  qui  les  décelent,  quand  on  y 
„  prend  garde.  Ces  marques  font  un  front  fi  étroit 
„que  leurs  cheveux  paroiffent  toucher  à  leurs  fourcils, 
„Sc  occupent  les  deux  temples,  fe  terminant  au-def- 
„  fous  de  l’oreille  ;  ces  mêmes  cheveux  font  d’ailleurs 
„  rudes,  gros,  droits  comme  du  crin,  &  fort  noirs.  Ils 
„  ont  le  nez  petit  &  mince,  avec  une  petite  éminence  à 
„  l’os,  d’où  il  fe  termine  en  pointe,  &  fc  recourbe  vers 
„la  levre  fupérieure.  Ces  lignes,  aufïï  bien  que  quel- 
„  ques  taches  noires  qu’ils  ont  fur  le  corps ,  décelent 
f,  ce  que  la  couleur  du  teint  femble  cacher.  ”  (  *  ) 

Il  faut  faire  attention  que  l’Auteur  ne  parle  ?que 
de  la  première  génération  de  l’Européan  &  de  la  Pé¬ 
ruvienne,  car  la  fécondé  eft  déjà  plus  perfectionnée, 
de  n’a  pas  tous  les  caraêteres  qu’on  trouve  dans  les 
Métifs. 

Les  Américains  du  Nord,  expofés  à  l’inclémence 
de  l’air,  au  ferein,  au  froid,  aux  chaleurs ,  Se  à  tous 
les  changemens  des  faifons,  ont  aufîi  le  vifage  fort 
halé;  mais  ils  feroient  beaucoup  moins  noirs,  s’ils  ne 
fe  frottoient  avec  des  drogues  de  des  graiffes.  Cette 
coutume  de  fe  matacher  la  phyfîonomie  Se  de  fe  pein¬ 
dre  le  corps,  qu’on  a  retrouvée  parmi  tous  les  fauva- 
ges  de  l’Afrique ,  de  l’Afie,  Sc  des  Indes  occidentales, 
if  eft  point  une  mode  diCtée  par  le  caprice  de  ces  hom- 


(  *  )  Voyage  m  'Pérou ,  Tome  I.  Iw.  V .  Ch.  /.  page  22S. 
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mes  greffiers  ;  c’efEun  vrai  beioin,  que  les  Gaulois^  les 
Bretons  &  les  Germains  ont  fenti  de  leur  temps  en 
Europe ,  comme  les  Huions  le  l'entent  encore  de  nos 

jours  en  Amérique. 

Dans  les  pays  incultes,  les  infectes  ailés  &  non  ai¬ 
lés  germent  multiplient  au  delà  de  1  imagination, 
ils  paroident  être  dans  leur  élément  favori:  au  piin- 
tems|ils  obfcurciffent  le  ciel  &  couvrent  par  leui  mul¬ 
titude  la  furface  de  la  terre.  De  quelque  cote  que  les 
hommes  fe  tournent ,  ou  fe  cachent ,  ils  font  pourlui- 
vis,  perfécutés,  dévorés  par  des  clfaiins  de  mouches, 
de  taons,  de  Moudiques,  de  Cou  lins ,  de  Mazin- 
gouins,  de  pucerons,  de  fourmis,  qui  contiennent  dans 
leurs  dards  &  dans  leurs  trompes,  un  venin  plus  cau- 
ftique  que  dans  les  lieux  défrichés,  où  l’atmofphere  efl 
plus  pure.  On  ne  connoît  jufqu’à  préfent  que  deux 
moyens  pour  fe  garantir  de  cette  incommodité,  qui 
rend  la  vie  &  la  fenfibilité  à  charge  dans  ces  climats 
fauvages  :  c  eit  de  fe  tenir  dans  un  tourbillon  de  fu¬ 
mée  ,  comme  les  Lappons  en  font  autour  de  leurs 
calés,  (*)  ou  de  fe  munir  comme  les  Tungufes,  qui 

(  *  )  Les  Lappons  font  cette  épailîe  fumée  qui  environne 

leurs  cabanes  avec  des  éponges  &  des  efpèces  d’agarics  qu  ils 
cueillent  fur  les  arbres,  &  qu’ils  jettent  dans  un  petit  feu,  qui 
ne  les  confume  que  lentement.  Ce  brouillard  fuffit  pour 
écarter  les  infe&es  ailés,  mais  il  ne  peut  délivrer  ces  Sauvages 
de  la  vermine  dont  leurs  habits  fourrés  font  toujours  pourvus. 

Les  petits  Tarâtes,  qui  font  très  -  fu jets  à  ïa  maladie  pé¬ 
diculaire,  qui  paroît  être  endémique  entre  le  Bas -Danube  & 
le  Nieper,  portent  en  tout  temps  des  foubreveftes  &  des  che- 
mifes  enduites  de  grailfe  &  de  fuif  :  fans  cette  précaution ,  ils 
feroient  dévorés  tout  vivants  par  des  infe&es  dont  les  hu¬ 
meurs  de  leur  corps  &  l’air  de  leur  pays  favorife  fingnliere- 
ment  la  propagation ,  comme  le  climat  de  BUkraine  celle  des 
fauterelles. 
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ne  marchent  jamais  fans  avoir  une  efpècc  d’encenfoir 
°u  de  petit  réchaud  fufpcndu  au  bras  :  en  jettant  con¬ 
tinuellement  fur  ce  feu  portatif  du  bois  &  des  herbes 
à  demi  feches,  ils  excitent  beaucoup  d’odeur  &  de  fa¬ 
mée,  que  tous  les  intecles  craignent,  parce  que  les  par¬ 
ticules  falines  &  huileulcs,  en  pénétrant  dans  leurs 
tiachces,  les  etou/fent  lur  le  champ  j  mais  comme 
cette  fumigation  eft  preiqut» auffi  gênante,  que  la  pi- 
quure  des  mouches  mêmes,  &  qu’elle  occafionne  des 
maux  d  }  eux,  Sc  la  cécité,  à  laquelle  lesLappons  font  fi 
fujets ,  d  autres  peuples  ont  imaginé  de  s’appliquer 
lur  toute  la  peau  un  vernis  impénétrable  à  l’aiguillon 
des  Mouftiques,  ou  une  pâte  imprégnée  de  quel¬ 
que  odeur  que  ces  animalcules  ne  peuvent  foutenir. 
Dans  cette  vue,  ils  ont  eu  recours  à  la  graiffe  Sc  aux 
huiles,  qu’on  fait  être,  par  leur  nature,  le  véritable  poi- 
(bn  de  tous  les  infecles.  Dans  plufieurs  cantons  de 
1  II  lande  Sc  de  la  buede ,  on  eft  contraint  de  graiffer, 
avec  du  goudron,  les  troupeaux  qu’on  laiffe  paî¬ 
tre  jour  Sc  nuit  dans  les  prés  Sc  les  forets,  fins 
quoi  les  Taons,  à  force  de  les  tourmenter  Sc  de  dépo- 
fer  leurs  œufs  dans  leurs  toifons  Sc  dans  leurs  cuirs, 
les  précipitent  dans  la  rage  &  dans  d’autres  maladies 
cruelles. 

Les  Américains  pofîedent  une  infinité  de  dro¬ 
gues  différentes  dont  ils  fe  vernîffent  Sc  s’arment  con¬ 
tre  les  moucherons,  Sc  ils  font  entrer  dans  toutes  ces 
préparations  des  matières  rouges,*  foit  qu’ils  avent 
pour  cette  couleur  un  goût  particulier,  foit  qu’ils 
ayent  découvert  par  expérience  quelle  ef  la  plus 
propre  à  écarter  les  infeffes. 
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Ces  onguents,  en  féjournant  quelque  temps  fur  la 
peau ,  le  ranciffent  de  répandent  une  exhalaiion  très- 
défagréable  pour  ceux  qui  n  y  font  pas  accoutumes. 
Cette  odeur  efl  quelque  -  fois  fî  pénétrante  quelle 
laiffe  une  traînée  de  une  pille  par  tout  où  un  homme 
ainfî  barbouillé  a  paffé  depuis  peu.  Les  Efpagnols  en 
voyant  que  les  Américains  retrouvoient,  par  1  odorat 
feul ,  la  route  que  leurs  compatriotes  avoient  tenue  au 
travers  des  bois ,  attribuèrent  cette  prétendue  fagacité 
à  la  finefTe  du  fens;  mais  on  s’eft  convaincu  enluite 
que  les  Européans  acquièrent  bientôt  ce  difeernement 
en  fréquentant  les  peuples  fauvages ,  &  il  n'y  a  en  ce¬ 
la  rien  que  de  très -naturel.  On  fent  un  Hottentot 
à  un  quart  de  lieue  fous  le  vent.  (*) 

Du  befoin  de  fe  barbouiller  on  a  paffé  à  la  façon 
de  fc  peindre  avec  quelque  élégance,  &  de  tracer  des 

(*)  C’eft  peut-être  auiïi  à  cette  forte  exhalaifon  que  ré¬ 
pand  le  corps  des  certains  Indiens ,  qu  on  doit  attribuer  ce 
que  l’on  rapporte  des  bêtes  féroces  qui  pourTuivent  ces  In¬ 
diens  ,  dit  -  on ,  avec  plus  _d’acharnement  qu’elles  n’en  témoi¬ 
gnent  aux  Européans,  qu’elles  ne  peuvent  éventer  de  fi  loin. 
Les  anciens  ont  cru  qu’il  y  avoir  des  drogues  qui  produi¬ 
sent  un  effet  contraire  :t  ils  ont  cru  qu’en  fe  frottant  de  cou- 
perofe  &  de  fuc  de  citron,  on  pouvoit  approcher  impuné¬ 
ment  les  tigres  &  les  lions,  Il  y  a  toute  apparence  que  ce 
Mariais  qui  fe  difoit  Dieu  incarné,  fous  l’Empire  deVitellius, 
avoit  eu  foin  de  fe  munir  de  quelque  odeur,  pour  dégoûter 
les  lions  auxquels  on  l’expofa  en  préfencc  du  peuple  Romain. 
Comme  ces  animaux  ne  voulurent  pas  le  toucher ,  on  alloit 
le  déclarer  Dieu;  mais  heureufement  un  Liffeur  fort  adroit: 
lui  abattit  la  tête  avec  une  promptitude  admirable ,  d'oû  l’on 
conclut  que  ce  fcélérat  n’étoit  pas  invulnérable:  aufli  ne  rel- 
lufcita-t-il  pas,  quoiqu’il  eût  eu,  pendant  la  vie,  huit  mille 
difciples  &  feftateurs ,  que  Tacite  nomme  très  -  bien  une  po¬ 
pulace  de  fanatiques,  fanaticam  multitudinem :  Taciu  Hift. 
lib.  IL  62. 
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figures  fur  la  peau  avec  des  fucs  differents  :  il  y  a  aux 
Indes  occidentales  quelques  nations  qui  ont  furpaffé 
toutes  les  autres  dans  cette  forte  de  cosmétique  ,  & 
dont  les  membres  paroiffent  de  loin  comme  brodés 
d’Arabe fques ,  de  fleurs  &  d’animaux  paffablement 
delTinés.  Enfin  la  coutume  de  fe  peindre  a  produit  la 
mode  de  fe  cifeler  la  peau,  de  la  graver,  de  la  pi¬ 
quer,  &  d’y  incorporer  des  couleurs  ineffaçables. 

Il  eft  vrai  que  cette  opération,  fi  commune  parmi 
des  fauvages  placés  à  des  difhnces  immenfes  les  uns 
des  autres ,  &  fans  qu’on  puiffe  foupçonner  qu’il  y  ait 
jamais  exiffé  aucune  communication  entr’eux,  a  pu 
tirer  fon  origine  de  la  nécefîité  où  fe  font  vues  les 
tribus  errantes  de  fe  connoître  elles-mêmes,  &  de  pré¬ 
venir  le  mélange  &  la  confufion  avec  d’autres  tribus 
également  vagabondes  &  difperfées  :  chacun  s’eil  donc 
inferit ,  en  fe  traçant  fur  le  front ,  fur  la  poitrine,  fin¬ 
ies  bras,  la  marque  permanente  &  dilKncfive  de  fa 
nation  :  il  eft  certain  au  moins  que  les  Nègres  à  front 
cicatrifé  ne  fe  font  ces  taillades  dans  le  vifage,  que 
pour  être  reconnus  de  leurs  chefs  &  de  leurs  com¬ 
patriotes.  (*) 

En  Europe ,  les  Législateurs  ont  confervé  f ufage 
des  ftigmates  pour  en  faire  le  caraffere  de  l’infamie  : 
il  y  a  une  loi  de  Confkntin  qui  défend  de  les  im¬ 
primer  dans  le  vifage,  non  pareequ’il  eif  contre  le 
droit  de  la  nature  de  bleffer  la  majeflé  du  front  de 

(*)  Les  Nègres  fe  reffemblent  fi  fort  qu’il  doit  leur 
etre  plus  difficile  qu’aux  autres  hommes  de  le  rcconnoître: 
les  cheveux,  le  teint,  les  yeux,  le  nez,  les  lèvres  n’offrent 
presque  aucune  différence  fenfible. 
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l’homme,  comme  il  efl  dit  dans  cet  Edit,  mais  parcecju  il 
eft  injulïe  d’infliger  à  des  coupables  qui  n’ont  pas  mé¬ 
rité  de  perdre  la  vie,  uncpeincplus  cruelleque  lamort. 

SECTION  III. 

Des  Anthropophages . 

Quand  l’Abbé  Duclos  lut  Ton  Mémoire  fur  les  Drui~ 
des  à  l’Académie  des  Infcriptions  en  1746,  plulieurs 
membres  de  cette  compagnie,  pouffes  par  un  zèle  in- 
difciet  8c  ridicule ,  dirent  qu’il  n  étoit  pas  vrai  que  les 
Gaulois  euffent  jamais  facrilîé  des  hommes  dans  des 
paniers  d’olier  aux  pieds  de  Héfus  8c  de  Teutates  :  ils 
auroient  dû  ajouter  que  le  maffacre  de  la  St  Barthe- 
lémi  étoit  un  événement  fabuleux,  imaginé  par  le 
Prélident  de  Thou,  ou  par  quelque  autre  écrivain 
auïïi  peu  véridique  ;  comme  s’il  ne  s’agiffoit  que  de 
nier  les  crimes  les  plus  avérés,  pour  abfoudre  les  hom¬ 
mes  les  plus  coupables.  Pourquoi  n’auroient  -  ils  pas, 
dans  leur  enfance,  dans  leur  état  d’aveuglement, 
égorgé  des  malheureux  fous  mille  prétextes,  puis- 
qu  au  milieu  dun  (iécle  philofophique,  ils  n’ont  rien 
de  plus  preffé  que  de  courir  aux  armes,  de  fe  ranger 
en  lignes  ou  en  colonnes,  &  de  fe  détruire,  pour  de 
vils  intérêts,  avec  une  induflrie  furprenante  8c  un 
acharnement  incroyable  ? 

Si  les  Académiciens  qui  infulterent  l’Abbé  Du¬ 
clos,  avoient  voulu  entreprendre  l’apologie  de  l’huma¬ 
nité,  ils  n’auroient  pas  rifqué  d’affbiblir  leur  caufe. 
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en  accordant  que  l’homme  fauvage  eft  quelquefois 
emporté ,  cruel,  &  fanguinaire  :  la  difficulté  eût  été 
d  excufer  les  grands  &  continuels  excès  de  l’homme 
facial,  &  de  prouver  que  les  guerres  des  peuples  civi- 
lifés ,  quelque  nom  qu’on  leur  donne,  quelque  parti 
quon  y  défende,  quelque  gloire  qu’on  y  acquière, 
ne  font  ni  horribles,  ni  criminelles  aux  yeux  de  la 
Nature. 

Il  n’eff  pas  queffion  ici  de  faire  la  fatyre  ou  l’élo¬ 
ge  du  genre  humain,  que  ni  le  blâme,  ni  les  louan¬ 
ges  n’ont  jamais  corrigé  :  trop  trompé  par  fes  maîtres, 
trop  avili  par  la  fervitude ,  trop  corrompu  par  fes  paf- 
iions  dégénérées  en  foibleffes ,  c’eff  un  malade  incu¬ 
rable,  abandonné  àffion  deffin,  ou  à  la  providence. 
Il  faut  s’attacher  aux  faits ,  les  expofer  comme  ils  font, 
ou  comme  on  les  croit  être,  fans  haine,  fans  préven¬ 
tion  ,  fans  refpeét ,  {mon  pour  la  vérité. 

Si  les  Efpagnols  n’avoient  pas  fenti  d’intolérables 
remords  après  avoir  arraché  la  vie  aux  Indiens ,  ils  ne 
les  auroient  pas  calomniés  avec  tant  de  fureur  après 
leur  mort:  il  falloit  bien  rendre  odieux  ceux  qu’on 
avoit  injuftement  exterminés,  pour  être  moins  odieux 
foi-même.  Cependant  l’exagération  porte  toujours  un 
cara&ere  fi  frappant  qu’on  la  reconnoît ,  dès  que  dé¬ 
gagé  de  toute  efpèce  de  préjugé ,  on  s’étudie  à 
rer  le  vrai  d’avec  le  faux  dans  les  ouvrages  fufpecls. 

Les  Efpagnols  ont  dit  que  Montezuma  égorgeoit 
annuellement  vingt  -  mille  enfants ,  Sc  qu’il  baignoit 
de  leur  fang  les  idoles  du  Mexique.  Ici  l’exagération 
efl  fi  groffiere  Sc  fi  lènfible  qu’on  ne  doit  pas  s’atta¬ 
cher  à  la  démontrer.  On  offroit  des  viefimes  humaines 
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dans  tous  lés  temples  de  Mexico,  8c  il  y  avoit,  dit 
Antonio  Solis ,  deux  mille  temples  dans  cette  capitale* 
Ta  vérité  etl ,  qu'il  n  y  avoit  qu  une  lcule  chapelle  ba- 
tie  en  amphithéâtre  dans  toute  cette  ville  barbare  :  on 
avoit,  à  la  dédicace  de  cette  chapelle  par  Ahuitzol,  im¬ 
molé,  dit  Herrera,  foixante  quatre  mille  hommes: 
on  trouva  cent  8c  trente  mille  crânes  de  perfonnes  de- 
douées  8c  fâcrifiées,  en  différents  temps ,  dans  cette 
boucherie  facrée ,  où  l’on  refpiroit  un  air  cadavéreux, 
8c  dont  les  murs  étaient  enduits  de  fan  g  caille ,  depuis 
les  lambris  jufquau  plafond*  Il  cft  confiant  que 
Herrera  a  multiplié  le  nombre  des  vidimes,  prefqüc 
dans  la  meme  proportion  que  Solis  a  multiplié  le 
nombre  des  Temples  ;  8c  que  1  un  8c  l'autre  a  moins 
pente  à  inftruirè  la  poftérité,  qu  à  excufer  les  grandes 
8c  infâmes  âdions  des  conquérants  Efpagnois*  C'effc 
ainfi  que  Tite-Live ,  dans  Y efpérance  d'indifpofcc  fon 
ledeur  contre  les  ennemis  de  Rome ,  rapporte  férieU- 


fement  qu’Hannibal  faifoit  diilribuer  8c  manger  de  là 
chair  humaine  à  tés  foldats,  pour  les  encourager:  fl 
les  Carthaginois  avoient  à  la  fois  facrifîé  des  enfants  â 
Saturne ,  mangé  des  hommes  en  Italie,  &  tourmenté 
leurs  prifonniers  jusqu'à  la  mort  en  Afrique,  il  faüdroit 
quils  eullént  confervé,  au  fein  de  la  vie  foetale,  les  irois 
véritables  caradérifliques  des  mœurs  fauVâgés  ;  ce  qui 
îieft  pas  vraifemblable,  ou  du  moins  ce  feroit  Un  phé¬ 
nomène  fans  exemple,  dont  oîipourroit  exiger  d'autres 
preuves  que  le  témoignage  des  auteurs  Romains* 
Au  refie  il  efl  étonnant  que  les  Portugais  8c  les 
Efpagnois  fe  récrièrent  plus  que  perlonne  contre  l’abo¬ 
minable  cruauté  d  un  peuple  foible  8c  imbécilte  :  ik 
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auroient  dû  réfléchir,  que  leurs  Auto  dafé  font  moins 
cxcufables  à  mille  égards  que  les  repas  des  Canniba¬ 
les  &  les  facrifices  des  Mexicains.  Mais  tel  a  toujours 
été  l'aveugle  ment  de  l’homme  égaré  dans  fes  contra- 
dirions ,  il  croit  qu’on  acheté  la  clémence  du  ciel  par 
des  cruautés,  &  qu’il  faut  détruire,  pour  adorer  celui 
qui  a  créé.  Tels  font  fes  préjugés  à  fà  prévention,  il 
abhorre  dans  fes  yoihns  ce  dont  il  efl  lui-méme  coupa¬ 
ble.  Là  où  l’on  défait  les  races  futures,  en  renfermant 
la  nature  mourante  dans  les  cachots  du  Fanatifine,  on 
dételfe  ceux  qui  brûlent  des  hommes  fur  les  bûchers 
de  la  Superflition  ;  la  vérité  efl  que  les  uns  Sc  les  autres 
font  également  plongés  dans  l’oubli  de  la  raifon,  Sc 
que  leur  trille  erreur  ne  différé  que  du  plus  au  moins* 
Quelques  philofophes  ont  cru  que  lufage  de  fa- 
crifier  des  viflimes  humaines  dérivoit  primitivement 
de  l’Anthropophagie:  en  ce  fens,  tous  les  anciens 
peuples,  qui  ont  indubitablement  immolé  des  hommes 
aux  pieds  des  autels ,  ont  dans  des  temps  plus  reculés 
encore,  mangé  des  hommes  fur  leur  table.  (*) 


(*)  Clavier,  en.  parlant  dans  les  Commentaire?  far  Van - 
tienne  Germanie  ,  des  viélimes  humaines  que  les  Bardes  Alle¬ 
mands  immoloicnt  au  Dieu  Thuiflon  ou  à  Irmenful ,  qui  n’I- 
toit  autre  chofe  qn’Arminius  déifié  $  prétend  qifon  a  com¬ 
mencé  à  facrifier  des  hommes  avant  qu’on  n’en  ait  mandés  ; 
&  que  la  barbarie  des  fanatiques  a  dans  l’ordre  des  temps 
précédé  la  barbarie  des  Anthropophages.  Le  Doéleur  Kraf 
dans  les  FortpUvz  de  uilde  volke? ,  eft  amTi  de  cet  avis  in- 
fautenable;  puilqu’on  pe  peut  nier  que  les  hommes  n’ayent 
•en  befoin  de  manger  avant  qu’ils  ayent  eu  bèfoin  de  prier  : 
djiilleurs  plusieurs  Sauvages  de  l’Amérique  rôtiffoient  leurs 
prisonniers,  fans  avoir  &  fans  jamais  avoir  eu  aucune  idée, 
à’ucune  notion  de  la  Divinité  &  des  facrifices  humains ,  qui  ti¬ 
rent  par  Gonféqucnt  kur;  origine  de  l’Anthropophagie:  on  a 


SUR  LES  AMERICAINS.  211 


I 

Il  ny  a  pas  de  nation  dans  H-Moire,  à  qui 
on  ne  puiffe  malheureufement  reprocher  d  avoir  plus 
d’une  fois  fait  couler  le  fang  de  les  concitoyens 
dans  des  cérémonies  faintes  &  pieufes,  pour  appai- 
Ter  la  Divinité  lorsqu’elle  paroiffoit  irritée,  ou  pour 
l’émouvoir  lorsqu’elle  paroiffoit  indolente.  Ce  la-, 
natiline  monftrueux,  enorgueilli  par  fes  fuccès,  au- 
roit  dans  la  fuite  des  liècles  dépeuplé  ou  dévaftç 
la  terre ,  li  l’établiffement  &  les  progrès  du  Chriflia- 
nifine  ne  l’avoient  fait  ceffer.  On  ell  faili  d  hor¬ 
reur,  quand  on  réfléchit  fur  le  génie  de  la  plu¬ 
part  des  religions  fondées  fur  des  idées  aftreufes  de 
vengeance ,  de  maffacre  &  de  défolation  :  aufli  les  im* 
molations,  les  viclimes,  les  holocauftes ,  les  hofties, 
les  facrifices  ont -ils  fait  la  partie  principale  des  cul¬ 
tes  religieux,  parce  qu’on  a  plus  fouvent  craint  les 
Dieux  en  colere  qu’on  ne  s’eft  flatté  de  les  avoir 
pour  amis.  Dès  qu’on  les  dépeignoit  comme  des  ty¬ 
rans  avides  du  fang  de  tous  les  êtres  animés ,  il  fal- 
loit  bien  enfanglanter  leur  fanctuaire.  Quand  les 
prêtres  du  Mexique  avoient  envie  de  donner  une 

fini  par  offrir  aux  Dieux  les  prifonniers  qu’on  avoit  ancienne¬ 
ment  dévorés  foi -même.  Delà  font  dérivés,  chez  les  Latins, 
les  mots  à'Hofiie  &  de  Vittime ,  qui  fignifient  un  ennemi  vain - 
eu  ou  enchaîné ,  étant  analogues  aux  mots  hofiis  un  ennemi, 
Sz  au  mot  vittus  ou  viniïus  vaincu,  enchaîné,  lié.  Pour  exé¬ 
cuter  cet  abominable  facrifice  de  viétimes  humaines  qu’on  fit 
à  Rome  pendant  les  guerres  Puniques,  on  choifît  les  deux  na¬ 
tions  les  plus  ennemies  des  Romains ,  les  Grecs  &  les  Gau¬ 
lois:  on  enterra  vifs  un  Gaulois  avec  une  Gauloife,  &  un 
Grec  avec  une  Grecque:  on  n’avoit  apparemment  point  de 
prifonniers  Carthaginois,  qui  auroient  du  marcher  devant  tous 
les  autres  :  ou  fi  l’on  en  avoit ,  on  n’ofa  les  facrifier  de  peut 
de  repréfailles. 
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fête ,  ils  atinonçoicnt  que  leur  Dieu  Vitzilipuîtzi  avoit 
foif,  &  dans  l’inftant  on  affommoit  un  captif  au  pie- 
deüal  de  fa  llatue. 

Les  Scythes,  les  Egyptiens,  les  Chinois,  (*) 
les  Indiens,  les  Phéniciens,  les  Perfans,  les  Grecs, 
les  Romains,  les  Arabes,  les  Gaulois,  les  Germains, 
les  Bretons,  les  Efpagnols ,  les  Nègres,  &  les  Juifs, 
ont  eu  anciennement  la  coutume  d’immoler  des  hom- 
mes  avec  profulion:  s’il  n’eft  pas  pofiible  de  prou¬ 
ver  qu’ils  ont  été  tous  Anthropophages  dans  leur 
état  d’nbrutiffement,  c’eft  que  cet  état  a  précédé 
les  temps  hilloriques ,  &  par  confequent  une  nuit 
obfcure  a  dérobé  aux  yeux  de  la  pollérité  une  par¬ 
tie  de  ces  atrocités. 

On  peut  fe  figurer  comment  &  par  quels  degrés 
on  aura,  dans  les  fociétés  n aillantes ,  combattu  la  bar¬ 
barie  de  la  vie  fauvage:  chez  les  Mexicains,  on  facri- 
fïoit  encore  des  vi&imes  humaines ,  &  quand  il  feroit 
vrai,  comme  le  prétend  Las  Cafas,  qu’on  n’en  avoit 
facrifîé  que  cent  -  cinquante  fous  le  régné  de  Mon- 
tezuma,  ce  nombre  feroit  plus  que  fuffifant.  En 
même  temps  on  y  nouirifToit  un  prifonnier  dans  le 
temple,  qu’on  tuoit  en  cérémonie  à  la  fui  de  l’an, 


(*)  Dans  l'ancienne  relation  de  l'a  Chine,  publiée  par 
l’Abbé  Renaudot ,  il  eft  dit  qu’il  y  avoit  encore  des  Anthro¬ 
pophages  dans  cet  Empire  au  neuvième  fiècle  ;  ce  qui  n’eft 
pas  vraifemblable.  Au  relie  Marc  Paolo  ,  qui  n’avoit  jamais 
lu  cette  relation  écrite  par  des  Arabes,  rapporte  auflï  que 
les  hàbitans  des  provinces  de  Xandu  &  de  Coucha  mangeoient 
leurs  prifonniers.  La  barbarie  des  Chinois  à  l’égard  des  en¬ 
fants  qu’ils  ne  veulent  pas  nourrir,  &  qu’ils  font  étouffer 
dans  des  badins  d’eau  chaude ,  n’eft  pas  suffi  un  fait  vraifem- 
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&  dont  on  donnoit  la  chair  à  manger  aux  dévots  de 
la  capitale.  Les  Péruviens,  apparemment  policés  de- 
puis  plus  longtemps  que  les  Mexicains,  negorgeoient 
plus  des  créatures  humaines  pour  le  fervice  des  autels  : 
ils  fe  contcntoient  de  tirer  de  la  veine  frontale,  &  des 
narines  des  enfants,  une  certaine  portion  de  fang,  qu  on 
répandoit  lur  de  la,  farine  dont  on  pétri  doit  des  gâ¬ 
teaux,  que  tous  les  lujets  de  l’Empire  étoient  obligés 
de  manger  à  une  grande  folennité  annuelle.  (*)  Ilpa- 
roît  que  cela  prouve  allez  que  les  Péruviens  avoient  été 
de  vrais  Anthropophages  ;  mais  que  leurs  mœurs  Si 
leurs  habitudes  s’étoient  adoucies,  Si  que  la  religion  y 
avoit  fuivi  la  révolution  du  caractère.  Un  peuple  qui 
perfectionne  fes  loix  S:  fes  arts ,  eft  bien  malheureux 
&  bien  à  plaindre ,  quand  il  ne  peut  perfectionner  fa 
religion. 

Comme  dans  la  combinaifon  poflible  des  idées, 
il  n’y  a  pas  une  feule  proportion  dont  on  n’ait  fou- 
tenu  la  proportion  contraire,  uq  Auteur  a  mis  en 
queftion  r  l’ufage  de  vivre  de  chair  humaine  étoit  con¬ 
forme,  ou  oppofé  aux  intentions  de  la  Nature.  La 
deftruction,  quoique  néceffairc,  d’un  être  animé  eft 
un  acte  de  violence  Si  de  cruauté ,  pareequ’il  entraîne 
une  fenlation  douloureufe  ;  Sc  toute  lenfation  doulou- 

^  r 

blable,&  cependant  il  eft  vrai:  on  étouffe  ainli  plus  de  trente 
mille  enfans  nouvellement  nés  dans  tout  l’Empire  chaque  an¬ 
née.  11  eft  furpjrenant  que  l’idée  d’envoyer  des  colonies  ne 
l'oit  pas  venue  aux  magiftrats  d’un  pays  iî  fécond. 

(*  )  Voyez  GnrcilaJJo ,  hiftoire  des  biens.  Tome  fécond: 
Chap .  XXVI.  Nous  parlerons  plus  au  long  de  cette  fete  des 
Péruviens  dans  notre  fécond  volume;  en  traitant  de  la  reli¬ 
gion  des  Américains. 
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reufe  efl  un  mal  phyfîque  pour  le  moindre  infeclc, 
pour  le  plus  imperceptible  animalcule  qui  végété  ou 
relpire  fur  la  furface  de  cette  planete  :  la  façon  de  dé^ 
compofer  les  éléments  bruts  &  matériels  d’un  être 
qu’cn  a  dépouillé  de  fon  organifation  intime  &  de  fa 
fenfibiiité ,  efl  fans  doute  une  action  indifférente  par 
elle -même,  Sc  il  ri  importe  fi  les  vers,  les  Cannibales 
ou  les  Iroquois  rongent  un  cadavre,  Cependant  plu¬ 
sieurs  actions  réellement  indifférentes  ceffent  de  l’être 
dans  i  ordre  civil  Sc  focial,  où  les  Législateurs  ont  dû 
régir  les  hommes  plus  par  les  préjugés  que  par  les 
loix  :  ils  ont  dû  amollir  leurs  cœurs  par  les  erreurs  de 
leurs  eiprits,  Sc  captiver  ces  animaux  terribles  autant 
par  l’illulion  que  par  la  force  ;  il  a  fallu,  à  la  fois,  leur 
inlpirer  de  l’horreur  pour  le  crime,  Sc  pour  l’image  Sc 
1  ombre  du  crime  :  afin  que  les  vivants  appriflênt  à  fe 
refpeéter  d’avantage,  il  a  fallu  rendre  les  morts  mêmes 
refpectables,  en  confacrant,  par  des  cérémonies  impo- 
fautes ,  les  déplorables  relies  de  leur  exiflence  palfée. 

11  paroît  que  la  coutume  de  fe  nourrir  de  ia  chair 
des  hommes  a  plutôt  été  le  vice  d’un  âge  ou  d’un 
fiécle,  que  dun  peuple  ou  d’un  pays;  puifqu’elle  a 
été  répandue  fur  toute  la  terre  ;  cependant  Mr  Rœ* 
tner  fait  mention,  dans  fa  defcription  de  la  Guinée, 
d’une  race  de  Nègres  à  phyfionopiie  de  tigres,  qui 
font,  félon  lui,  Anthropophages  par  inllinêt,  Sc  quand 
il  s’en  trouve  quelques  uns  fur  les  vaifleaux  Nér 
griers,  ils  déchirent  les  autres  efcîaves  qu’on  a  à  bord^ 
Ce  fait  feroit  furprenant,  s’il  étoit  vrai;  mais  il  a  été 
contredit  par  des  perfonnes  qpi  font  pour  nous  d’une 
toute  autrç  autorité  que  Mr.  Rcemer. 
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Des  Naturaliftes  qui  ont  voulu  expliquer  phyfi- 
quement  pourquoi  il  y  a  des  fnuvagcs  Anthropopha¬ 
ges,  ont  imaginé,  dans  la  membrane  de  l’ Jtomac  de 
certaines  nations  &  de  certains  individus ,  une  humeur 
pleine  d’acrimonie,  qui  en  picotant  les  patois  te  ce 
vifeere,  occafionnoit  une  voracité  extiaoidinaiic 
déréglée ,  qu’ils  ont  comparée  à  la  P  ica  à  laquelle 
les  femmes  enceintes  font  quelques  fois  fu jettes.  ^ 

Cette  explication  efk  fi  près  du  ridicule  ou  de  1  ab- 
furde,  quelle  ne  mérite  aucun  examen.  D’autres 
ont  cru  que  le  genre  humain  renfermoit  des  efpèces* 
d’hommes  armées  de  plus  de  dents  canines  que  les 
autres,  &  par  conféquent  plus  carnacieres.  H  & 
que  les  Tartares  ont  les  dents  autrement  arrangées 
que  nous ,  que  les  Chinois  ont  le  rang  fupérieur  fail- 
lant,  &  l’inférieur  plus  incliné  en  dedans:  les  anciens 
Syriens  avoient  les  dents  plus  courtes  que  ie  îefle  des 
Asiatiques  :  il  faut  que  les  habitants  de  la  Paleftine 
ayent  eu  un  défaut  à  peu -près  femblable ,  puifque  St. 
Jérome  s’étoit  fait  limer  lès  dents,  pour  prononcer 
plus  élégamment  la  langue  Juive,  qui  n’en  valoit  afiu- 
rément  point  la  peine.  Mais  ces  différences  quelcon¬ 
ques  entre  la  pofition,  la  figure,  Sc  le  nombre  des 
dents  qui  elf  quelques  fois  incomplet,  n  autorifent 
pas  à  conclure  qu’il  exifie  des  familles  endéies 
d’hommes  dont  les  dents  canines  foient  multipliées 
jufqu’au  nombre  de  fix,  de  huit,  de  dix  ou  de  douze. 
Jamais  les  voyageurs  les  plus  éclairés  Sc  les  plus  atten¬ 
tifs  n’ont  rencontré  ce  phénomène,  qu’un  écart  extreme 
de  la  Nature  a  pu  produire  dans  quelques  individus^ 
qu’on  doit  plutôt  compter  pour  des  monftres.  par 
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furabondance,  que  pour  des  êtres  régulièrement  con. 
formés  fur  le  modèle  commun  de  l’ordre  animal  au- 
quel  ils  appartiennent. 

Les  Septentrionaux  ont  en  général  les  dents  plus 
longues ,  plus  féparées  que  les  nations  du  Midi  :  fi  ce 
n’eft  pas  cette  obfervation  qui  a  trompé ,  il  faut  qu’on 
ait  été  induit  en  erreur  par  l’artifice 'de  quelques 
Nègies  de  1  Afrique  qui  s  éguifent  les  dents  avec  une 
lime;  (*)  de  forte  que  leurs  deux  mâchoires  paroif- 
fent  contenir  aouze  canines,  les  huit  incifives  ayant 
été  effilées  aux  deux  angles  avec  tant  de  fubtilité, 
qu  on  pourvoit  s  y  méprendre ,  fi  l’on  n’en  étoit  au- 
pai  avant  inftruit,  C  çft  vraifemblablement  cette  bi¬ 
zarrerie  qui  a  donné  naiffance  à  la  fable  des  Nègres  à 
phyfïonomie  de  tigre  dont  Rœmer  fait  mention:  fi 
entre  les  habitants  de  Matamba  &  de  Congo,  où  l’on 
çfi:  dans  la  pratique  de  fe  défigurer  la  denture,  il  y  a 
en  effet  quelques  hordes  Anthropophages ,  cela  auroit 
fuffi  pour  faire  foupconner  à  des  voyageurs  fuperfî- 
ciels ,  que  le  goût  pour  la  chair  humaine  vient  de  la 
multiplication  des  dents  canines.  Cette  explication 
ne  mérite  donc  pas  plus  d  égards  que  la  matière  aci¬ 
de  de  1  eftomac ,  puilqu’elle  ffeft  appuyée  fur  aucun 
fait,  Sç  que  tant  d’autres  faits  la  détruifent,  D’ail¬ 
leurs  les  Caraïbes  de  la  Guiane ,  qui  fc  nourriflent  en¬ 
core  quelques  fois  de  chair  humaine ,  n’ont  rien  d’ex* 
traordinaire  dans  les  dents, 

Pigafetta  paroît  être  perfuade  que  la  haine  vio¬ 
lente  qui  régné  entre  les  différentes  peuplades  Ame- 

(*)  Voyez  Defiription  de  l'Afrique  occidentale  par  Cavazzi , 
T.  2 .  page  fa,  ■  , 
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ricaincs,  les  a  portées  à  manger  leurs  prisonniers  poui 
affouvir  toute  leur  vengeance  ;  il  rapporte  que  dans 
un  canton  du  Brcfil,  où  les  Sauvages  n  avoient  point 
été  anciennement  Anthropophages ,  cette  coutume 
s’étoit  introduite  par  l’exemple  dune  femme  qui  fc 
jetta  avec  tant  d’emportement  fur  le  meurtrier  de  fon 
fils ,  qu’elle  lui  mangea  l’épaule.  On  a  vu  chez  les 
nations  les  plus  civilifées  des  excès  aulfi  funefles  de 
î’animofité  publique  contre  des  magiftrats  faiblement 
accufés,  ou  des  tyrans  véritables  ;  on  a  dévoré  à  Paris 
le  foie  &  les  poulmons  du  Maréchal  d  Ancre ,  <Xr  en 
Hollande  le  cœur  de  De  Wit  ;  mais  ces  inilans  de  ra¬ 
ge  de  quelques  fcélérats  obfours  &  furibonds  n  ont, 
dans  aucune  fociété  du  monde ,  dénaturé  le  caractère 
des  membres  ;  &  on  auroit  tort  de  conclure  que  les 
Français  étoient  Anthropophages  fous  Louis  XIII,  ou 
fous  Charlemagne  j  par  ce  que  les  loix  Saliques  défen¬ 
dent,  fous  peine  de  deux  cents  fols,  aux  forcieres  de 
mano;er  de  la  chair  humaine  :  on  auroit  tort  d’inférer 
que  les  Hollandais  étoient  Anthropophages  au  iyme 
fiécle,  ou  les  Egyptiens  du  temps  de  Juvenal,  parce- 
que  les  fanatiques  de  la  ville  de  Tendre  avoient  dé¬ 
voré  un  fanatique  de  la  ville  d’Ombe ,  fans  le  rôtir, 
dans  un  combat  de  relfgion  où  il  s’agiffoit  de  favoir 
fi  Dieu  s’étoit  incarné  fous  la  figure  d’un  vautour, 
ou  fous  la  forme  d’un  crocodile.  Cette  difpute,  fi  hu¬ 
miliante  pour  la  raifon ,  auroit  dû  dégoûter  à  jamais 
des  querelles  Théologiques ,  fi  les  hommes  pouvoient 
s’en  dégoûter:  mais  cet  exemple  fut  contagieux,  & 
annonça  finflant  où  l’on  verroit  l’Europe,  l’Afie  AT’Afri- 
que  défoléesparlafuperftition  armée  contre  elle-mèmc. 

O  5 
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Quand  on  recherche  plus  avant  les  caufes  qui 
ont  pu  porter  les  hommes  à  Te  repaître  des  entrailles 
de  leurs  fcmblahles ,  il  y  a  toute  apparence  que  la 
dure  ncceiTîté  de  la  vie  fauvage  doit  être  envifagée 
comme  le  principe  de  cette  barbarie  :  la  coutume  qui 
fait  rendre  tous  les  abus  tolérables,  aura  encore  agi, 
après  que  la  nécefhté  ne  fiibfiftoit  plus.  S’il  n’eft  pas 
vrai  que  la  difette  puiffe  être  affez  urgente  parmi  une 
troupe  de  fauvages  pour  les  contraindre  à  fe  dévorer 
mutuellement,  comme  quelques  écrivains  le  préten¬ 
dent,  quoiqu’il  tort  ;  il  faudroit  alors  chercher  l'origine 
de  cette  atrocité  dans  le  droit  affreux  &  arbitraire  de  la 
guerre  de  la  conquête. 

On  fait  que,  dans  les  différents  âges  de  la  raifort, 
on  a  différemment  jugé  de  la  condition  des  prifonniers, 
&  qu’on  les  a  traités  fuivant  le  droit  plus  ou  moins 
rigide  qu’on  s’eft  arrogé  fur  eux  :  les-  plus  fauvages 
des  hommes  les  tourmentent,  les  égorgent  &  les  man¬ 
gent  ,  c’elb  le  droit  des  gens  chez  eux  :  les  fauvages 
ordinaires  les  maffacrent  fans  les  tourmenter  :  les  peu¬ 
ples  fémi-barbarçs  les  réduifent  en  efclavage  :  les  na¬ 
tions  les  moins  barbares  les  rançonnent,  les  échangent 
ou  les  reflituent  pour  un  équivalent  quelconque, 
quand  la  guerre  efl  terminée,  ou  que  la  poffibilité  de 
nuire  ne  fubfifte  plus. 

Les  premières  relations  de  l’Amérique  difoient 
qu’on  y  mangeoit  des  hommes,  comme  on  mange 
des  poulets  ou  des  brebis  en  Europe;  mais  on  s’eft 
convaincu  dans  la  fuite  que  quelques  Sauvages  n’en 
ufoient  ainli  qu’à  l’égard  de  leurs  captifs,  ou  des 
étrangers  qu’ils  prenoient  pour  des  ennemis.  En  1719» 
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les  Atac-apas  de  la  Louifiane  fe  Ciifîrent  de  Mr  de 
Ch  arîe  ville  Sc  du  Chevalier  de  Bellisle,  égarés  à  la 
chalTe  au-dcffus  de  la  Baye  de  St  Bernard  dans  le  golf  e 
de  Mexique:  les  Français  netoient  alors  ni  en 
guerre  ni  en  paix  avec  les  Àtac-apas,  dont  on  igno¬ 
rait  jufqu’au  nom  &  à  la  demeure,  fort  reculee  de  tous 
les  établifîéments  de  la  colonie:  ces  barbares  conduifî- 
rent  néanmoins  ces  deux  étrangers  dans  leur  village, 
aiîbmmerent  à  coups  de  maifue  Mr  de  Charleville 
qui  étoit  fort  corpulent,  le  coupèrent  en  pièces  &  le 
mangèrent  le  jour  même,  à  un  répas  général  de  toute 
la  horde  a  d'emblée,  réfervant  Mr  de  Bellisle  pour  un 
autre  feltin,  dont  un  hazard  inefpéré  l’exempta  (*) 
de  fe  trouver. 

Qu’une  meme  nation  fe  foit  continuellement  en¬ 
tre-dévorée  ,  comme  FHiltorien  de  la  nouvelle  France 
Fuflure  des  Sav-anois,  cela  n’eft  point  vrai;  pareequ’il 
eft  impoffible  qu  il  y  ait  un  état  de  guerre  civile  de 
tous  "contre  tous:  une  fociété  qui  effuyeroit  une  telle 
combùftion ,  feroit  [du  jour  au  lendemain  détruite  ou 
difperfée. 

S’il  ell  vrai  que  les  Caraïbes  avoient  mangé ,  en 
douze  ans ,  fix  -  mille  hommes  enlevés  à  la  feule  isle 
de  Porto-rico,  il  faut  fans  doute  qu’ils  ayent  regardé 
ces  infulaires  comme  leurs  principaux  ennemis,  & 
ufé  à  leur  égard  du  droit  de  conquête,  pouffé  aufîï  loin 
qu’il  peut  jamais  l’être  entre  des  barbares. 

Il  y  avoit  en  Amérique  trois  efpèces  d’ Anthropo¬ 
phages;  ceux  qui  tuoient  leurs  captifs  pour  s’en  nourrir; 

(*)  Mémoires  de  Mr  àn  Atout  fur  la  Louifiane.  Voyez 
suffi  PHifioire  de  la  Louifiane  par  le  Page  du  Pratz. 
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ceux  qui  ne  touchoicnt  qu’aux  appendices  du  corps 
humain,  tejs  étoient  les  Topinambours  Sc  les  Tapui- 
S  es ,  qui  au  témoignage  de  Pifon  dévoroient  la  tuni¬ 
que  Sc  une  partie  du  cordon  ombilical  des  enfants 
Houvellements  nés;  les  Péruviens,  qui  arrofoient  de 
fang  humain  leur  painfacré,  ne  s’éloignoient  guèresde 
cette  abomination  ;  eiffin  viennent  ceux  qui  mangeoient 
les  morts  de  maladie  ou  de  blelfures ,  Sc  dont  le  nom¬ 
bre  étoit  fort  petit  :  peut-être  na-t-on  pas  connu  trois 
peuplades  ou  la  mode  d  enterrer  les  parents  dans  les 
entrailles  de  leur  poftéiité  fut  réellement  établie. 
Qiioiqu  on  puilie  a  cette  occafion  citer  plufieurs  voya¬ 
geurs,  Sc  réunir  beaucoup  de  lieux  communs,  fans 
oublier  le  conte  quelles  Grecs  ont  fait  fur  le  deuil 
d’Artémife,  il  n’en  eil  pas  moins  difficile  d’approfon¬ 
dir  1  origine  d  un  fi  étrange  uiage.  Comme  les  hom¬ 
mes  font  capables  de  tout  penfer  Sc  de  s’abandonner 
aveuglément  à  l’extravagance  de  leurs  idées ,  leurs 
actions  ne  font  que  trop  fouvent  dictées  par  des  accès 
de  délire  Sc  des  caprices  momentanés ,  qui  défelperent 
ceux  qui  prétendent  en  rendre  raifon,  ou  qui  veulent 
en  dévoiler  les  caufes  ;  cependant  ces  aéfions  devien¬ 
nent  des  exemples,  Sc  ces  exemples  {ont  érigés  en  au¬ 
torités  tyranniques.  Voilà  la  fource  commune  de  tant 
de  coutumes  gênantes  qui  outragent  inutilement  le 
bon  fens,  comme  d’éctafer  le  nez,  de  rétrécir  la  foie 
des  pieds,  d’étrangler  le  corps,  au  défaut  des  côtes, 
d’aplatir  la  tête ,  de  l’arrondir,  de  l’équarrer,  de  per¬ 
cer  les  oreilles ,  les  joues ,  les  levres ,  la  cloifon  du 
nez,  de  diminuer  la  longueur  du  col,  Sc  d’augmenter 
la  longueur  du  lobe  de  l’oreille,  de  fe  couper  quelques 
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articles  des  doigts,  de  s’ôter  un  tellicule,  de  s’enlever 
une  membrane ,  d’arracher  quelques  dents ,  de  les  ef- 
filer,  de  dépiler  le  corps ,  d’abattre  les  paupières,  de 
déraciner  les  cils  Sc  les  fourcils ,  de  s  éplucher  la  bar¬ 
be  ,  de  déchiqueter  la  peau ,  de  la  diaprer  par  des  in- 
cifîons  figurées,  d’incrulïer  des  cailloux  dans  la  peau 
du  vifage,  de  fe  ficher  de  longues  aiguilles  ou  de  belles 
plumes  dans  la  carnofité  des  felles ,  de  fe  damner ,  de 
fe  brûler ,  de  fe  manger  les  uns  les  autres ,  Sc  d’écrire 
des  traités  de  morale  fur  la  bienveillance  &  la  charité. 

Les  Américains,  à  qui  la  nature  avoit  reparti  une 
moindre  portion  de  fenfibilité  qu’au  refie  des  hommes, 
«voient  aufïi  moins  d’humanité,  moins  de  commiféra- 
tion  :  le  nombre  des  Anthropophages  qu’on  a  décou¬ 
vert  parmi  eux ,  en  eft  une  preuve  :  il  en  exifloit  du 
Nord  au  Sud,  dans  toute  l’étendue  du  nouveau  con¬ 
tinent;  Sc  nous  avons  déjà  obfervé  que  les  Mexicains 
Sc  les  Péruviens,  qui  paroiffoient  être  les  plus  policés, 
ou  tes  moins  féroces,  n’avoient  retenu  que  trop  de 
traits  de  la  vie  agrefle  Sc  brutale.  D’un  autre  côté, 
leur  parefîé  exceffive,  l’ingratitude  de  leur  terre  na¬ 
tale  ,  l’impuiflance  de  leurs  inflrumertts  grotîîers ,  l’in- 
llinél  farouche  Sc  revêche  de  leurs  animaux,  qu’ils  ne 
pouvoient  apprivoifer,  ni  réduire  en  troupeaux  féden- 
taires  comme  nos  bœufs ,  nos  brebis ,  nos  chevres, 
leur  ôtoient  une  infinité  de  reffources.  Il  eft  confiant 
qu’on  n’a  point  vu  dans  toutes  les  Indes  occidentales 
un  feul  peuple  Nomade  ou  Palteur ,  comme  il  y  en 
a  tant  dans  l’Afie  Sc  l’Afrique.  La  chaffe ,  dont  les 
Américains  s’occupoient  uniquement,  ne  fournit  qu’u¬ 
ne  fubfiflance  précaire ,  fainiLiarife  le  cœur  de  l’homme 
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avec  le  carnage,  &  fomente  des  mélîntelligences  Sc  des 
guerres  éternelles»  Cet  état  eft  donc  le  plus  déflivan- 
tageux  où  les  hommes  puilfent  être  réduits;  8c  fi  tant 
d’anciennes  natidhs  ont  été  Anthropophages,  ç’a  été 
lorfqu’elles  ignoroient  encore  l'art  de  multiplier  les 
’  graines  comeftibles,  8c  quelles  n’a  voient  amené  à  la 
fervitude  aucune  efpèce  de  quadrupèdes  8c  de  volatiles, 
de  forte  que  les  chafleurs  8c  les  animaux  étoient  éga¬ 
lement  fauvages ;  car  on  ne  peut  ajouter  foi  à  ce 
qu  ont  rapporté  quelques  Portugais  des  Etats  du  Grand- 
Macoco,  qu’ils  dépeignent  comme  un  monarque  puiA 
fant,  magnifique,  Sc  qui  fert  de  la  chair  humaine  fur  fa 
table  8c  celles  de  fes  courtifans.  (*)  Il  paraît  preA 
que  impofîible  qu’un  peuple  allez  civilifé  pour  avoir 
élu  un  fouverain,  conlhuit  des  villes  8c  cultivé  les  arts, 
fe  repaîtrait  encore  de  mets  fi  révoltants*  11  ne  faut 
pas  objeefer  1  exemple  des  Mexicains,  qui  engraiffoient 
un  prifonnier  dans  le  temple,  8c  dont  on  fervoit  annuel¬ 
lement  les  membres  fanglants  aux  plus  ardents  d’entre 
les  dévots:  cette  barbarie  étoit  plutôt  une  expiation 

(*)  „I1  faut  au  Roi  qu’on  nomme  le  Grand -Macoco, 
„vers  le  Congo,  des  centaines  de  perfonnes  par  jour  pour  fa 
„  table ,  &  pour  la  nourriture  de  fa  maifon.  Et  il  y  a  plufieurs 
s)  peuples  où  on  a  des  haras  d’hommes  &  d’enfans ,  qu’on  va 
„tuer  pour  manger  comme  on  fait  ici  les  moutons»  Mr 
„  Toynard  difoit  qu’on  lui  contoit  en  Portugal  qifen  »  *  .  »  . 

„  quand  on  expoioit  des  hommes  au  marché  tout  vivarts,  & 

„ qu’on  marchandoit,  l’un  l’épaule,  l’autre  la  cuiffe,  &  que 
„  les  Portugais  qui  avoient  befoin  d’efclaves,  alloicnt  là  en 
„ acheter.  M.  Toynard  ayant  dit,  ils  vous  ont  bien  dé 
„  l’obligation  ;  point  du  tout  lui  répondit  le  voyageur  Portu* 

3,  gais ,  ils  croyent  que  nous  ne  les  trouvons  pas  allez  gras*. 
Recueil  de  l'Abbê  de  Longj/êrue  jjilg.  i~j.  Oh  ne  peut  Regarder 
tout  ce  palfage  que  comme  un  conte  ridicule  que  le  P.  Loba 
avoit  fait  à  Mr  Toynard. 

“  .  .  i.  1  -K-  * 
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légale ,  diciée  par  le  fanatifme  le  plus  outré,  qu’un 
moyen  adopté  pour  fuftcnter  la  vie  de  ces  enthou- 
fiaftes. 

Les  Européens  ont  exterminé  totalement  la  plu¬ 
part  des  peuplades  Américaines  qui  traitoient  le  plus 
inhumainement  leurs  captifs  ;  &  ils  en  ont  accoutume 
quelques  autres  à  être  moins  féroces,  moins  exceflives 
dans  leur  refîentiment. 

Dans  le  traité  que  les  Français  firent  avec  le* 
Atac-apas,  on  exigea  d’eux  qu’ils  ne  goùteroient  plus 
de  la  chair  humaine;  ce  quils  promirent  folennelle- 
ment,  &  ils  ont  mieux  tenu  leur  parole  que  ne  firent 
jadis  les  Carthaginois,  qui  s’étant  engagés  à  11e  plus  fa- 
crifîer  des  enfants  à  Saturne,  s’abandonnèrent  dére¬ 
chef,  malgré  la  foi  des  traités,  à  cette  fuperltition 
épouvantable. 

Il  y  a  aujourd’hui  moins  d* Anthropophages  au  nou¬ 
veau  Monde  que  bien  des  perfonnes  ne  fe  l’imaginent  : 
on  n’en  connoît  plus  qu’à  la  pointe  méridionale ,  dans 
l’intérieur  des  terres  où  Ton  ne  pénètre  pas  fouvent, 

— 1 — — — — — — b—mw ww—t—wrii  H  WWM— — ■  »».. *.•  te^vtr 

Dans  les  cartes  de  l’Afrique  qu’on  fait  en  Allemagne,  on 
voit  une  infinité  de  cantons  auxquels  on  ne  donne  pas  d’au¬ 
tre  nom  que  celui  (T Anthropophages  :  il  y  en  a  fans  doute 
quelques  uns  en  Afrique ,  niais  ils  ne  font  pas  fi  multipliés 
que  ces  cartes  l’indiquent.  Et  l’auteur  qui  a  rédigé  dans 
Y  Encyclopédie  1*  article  Jagas ,  feroit  fort  en  peine  de  conftater, 
par  des  témoignages  irrécuia  blés ,  toutes  les  horreurs  dont  il 
accufe  ce  peuple  de  brigands  :  il  eft  furprenant  d’ailleurs, 
qu’il  ne  fe  foit  pas  apperçu  que  ce  même  article  avoit  déjà  été 
inféré  dans  le  Tome  Vil  au  mot  Galles.  Les  judicieux  com¬ 
pilateurs  de  ÏHifioire  üniverfelle  ont  aufii  donné  une  aveugla 
confiance  à  tout  ce  que  des  millionnaires  capucins  ont  débité 
de  ces  Jagas ,  dont  on  peut  lire  la  révoltante  &  fabuleufe  rela¬ 
tion  dans  Cavazzri. 
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&  fur  les  bords  de  l’Yupura,  où  au  rapport  de  Mr  de 
la  Condamine,  l’on  trouvoit  encore  ,  en  1743,  des 

tribus  entières  qui  mangeoient  leurs  prifonniers.  (*) 

\ 

Il  eft  vrai  auffi  que  les  Gallibis&  quelques  familles  Ca¬ 
raïbes  ,  expulfées  par  les  Efpagnols  de  leurs  isles  nata¬ 
les  ,  Sc  réfugiées  à  la  côte  du  continent  entre  l’Oreno- 
que  Sc  le  fleuve  des  Amazones  ,  ont  retenu  leur  natu¬ 
rel  atroce,  Sc  ont  meme  dans  ces  derniers  temps 
écharpé  A'  dévoré  quelques  Millionnaires,  qu  elles  re¬ 
gardent  comme  des  ennemis  dangereux  Sc  opiniâtres, 
car  tous  les  Indiens  de  ces  cantons  ont  une  averfïon 
iinguliere  à  afïifler  au  ferinon. 

Les  anciens  Auteurs,  qui  ont  écrit  avec  beau¬ 
coup  de  flmplicité  de  la  découverte  de  l’Amérique,  Sc 
de  la  lituation  où  l’on  furprit  fes  habitants  abrutis,  font 
entrés  dans  les  plus  grands  détails  fur  la  diverfïté  dé 
goûts  qui  regnoit  entre  les  Anthropophages  :  on  ne 
peut  garantir  toutes  ces  particularités ,  qu’aucun  obfer- 
vateur  n’a  été  à  portée  de  vérifier.  Quoi  qu’il  en  foit, 
ces  anciens  Auteurs  affurent  que  les  Cannibales,  Sc  les 
peuples  du  Cumana,  Sc  de  la  nouvelle  Grenade ,  châ- 
troient  les  enfants  deftinés  à  la  boucherie,  afin  de  les 
attendrir.  11  efl  avéré  que  la  caflration  fur  les  hom¬ 
mes  étoit  connue  Sc  pratiquée  aux  Indes  occidentales 
avant  l’arrivée  des  premiers  Européans ,  Sc  il  y  avoit 
des  Eunuques  à  la  cour  du  Cacique  de  Puna,  que  Za- 
rate  nous  dépeint  comme  l’individu  le  plus  vicieux  Sc 
le  plus  jaloux  du  nouveau  Monde.  La  caflration  y 
avoit  donc  été  imaginée,  ainlî  que  dans  notre  continent, 

(*)  Voyage  de  la  Riviere  des  Amatontï.  Edinm  de  Paris 
W-  Vag*  U  &  97 • 
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plutôt  par  l’efprit  fombre  &  inquiet  de  la  jaloufie,  que 
par  le  prétendu  raffinement  des  Anthropophages. 

Ceux  d’entre  les  Sauvages  qui  fe  raflàfioient  avec 
les  membres  de  leurs  prisonniers ,  les  régaloient  8c  les 
nourriffioient  largement  pendant  trois  Semaines,  afin 
de  les  engraiffer ,  8c  ils  s  engraifSoient  en  effet ,  li  l’on 
peut  en  croire  Pierre  d’Angleria ,  cet  ami  intime  de 
Chridophe  Colomb,  qui  avoit  vécu  plufîeurs  années 
aux  Antilles ,  8:  dont  les  écrits ,  afSez  judicieux  pour 
leur  hécle,  ne  décelçnt  pas  tant  d’avidité  pour  le* 
fables  que  les  compilations  d’un  Pere  Charlevoix, 
qui  après  avoir  conté  que  les  Américains  du  Nord 
trouvèrent  la  chair  des  Anglais  8c  des  Français  extrê¬ 
mement  mauvaiSe,  parcequ’elle  étoit  naturellement 
falée,  (*)  ajoute  enSuite  dans  Son  hiftoire  du  Para- 
guai,  que  les  nouveaux  chrétiens  de  cette  province 
voulurent  un  jour  maffacrer  le  très -digne  Pere  Ruitz, 
dans  l’eSpérance  de  faire  un  excellent  repas  de  Sa  chair 
qu’ils  croyoient  devoir  être  fort  délicate ,  parceque  les 
JéSuites  Sont  malheureuSement  les  Seuls  au  Paraguay 


(*)  Le  Baron  de  la  Hontan  contredit  formellement  le 
récit  de  Charlevoix,  en  afïurant  que  les  fauvages  de  l’Amé¬ 
rique  Septentrionale  fe  plaifoient  beaucoup ,  de  fon  temps ,  à 
manger  des  Européans.  On  rencontre  cent  contradictions 
également  puériles  dans  le  commun  des  Voyageurs  ;  Atkins 
a  voulu  tirer  de  ces  contradi&ions  une  preuve  pour  démon¬ 
trer  qu’il  n’y  a  jamais  eu  des  Anthropophages  en  aucun  en¬ 
droit  de  la  terre  habitée:  comment  feroit-il  pofïible,  deman¬ 
de-t-il,  que  des  animaux  formés  à  l’image  de  la  Divinité 
euflfent  pu  dégrader  jufqu’à  un  tel  point  la  dignité  de  leur 
nature?  Demandons  à  notre  tour  au  raifonneur  Atkins,  com¬ 
ment  ces  memes  animaux  ont  pu  s’avilir  jufqu’au  point  de 
devenir  calomniateurs ,  avares ,  envieux ,  barbares ,  fuperfti- 
tieux ,  traîtres ,  meurtriers,  parricides,  defpotes,  efclaves  . , . . , 
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qui  fafient  ufage  de  féh  11  femble  que  ces  deux  paA 

fages  comparés  fe  contredirent;  non  que  nous  dou¬ 
tions  un  inftant,  que  les  Indiens  n’ayent  eu  plus  dune 
fois  l'envie  fîncere  de  manger  du  Jéfuite;  mais  il  eft 
fort  probable  qu’ils  avoient  pour  cela  des  raifons  plus 
graves  &  plus  férieufes  que  celles  qu’allèguent  Char- 
levoix  &  Muratori,  qui  prétend  que  les  Paraguais  vou¬ 
lurent  aufii  mettre  à  la  broche  le  Révérend  Pere  Dias, 
qui  fe  promenoit  fort  paifiblement,  dit -il,  en  priant 
Dieu,  le  long  des  Rancerias ;  comme  fi  l’on  n’avoit: 
plus  rien  à  craindre  de  la  vengeance,  lorfqu’on  prie 
Dieu  pour  ceux  que  l’on  outrage. 

Les  Iroquois  ne  trouvoient  rien  de  plus  fin ,  ni 
de  plus  tendre,  dit -on  encore,  que  le  col  &  tout  ce 
qui  enveloppe  la  nuque:  les  Caraïbes  au  contraire 
préféroient  les  mollets  des  jambes  Sc  les  carnofités  des 
cuifles:  (*)  ils  ne  mangeoient  jamais  des  femmes  ou 
des  filles,  (**)  dont  la  chair  leur  paroiffoit  peut-être 
moins  favoureufe,  ou  plus  dégoûtante,  fi  quelque 
choie  peut  l’avoir  été  pour  de  tels  convives. 

Les  chiens  dogues,  que  les  Efpagnols  employé*? 
rent  à  la  deftrudfion  des  Indiens,  préféroient  de  même 
la  chair  des  hommes  à  celle  des  femmes,  auxquelles 
ils  ne  vouloient  quelquesfois  pas  toucher  du  tout. 

(*)  Torulos  brachiornm  fèmornm  &  furarnm  palpas. 
Pétri  Mart.  Décades  Océan. 

(**)  Cavazzi,  dans  fa  Relation  de  ly  Ethiopie  occidentale, 
rapporte  la  même  chofe  des  Giages  ou  Jagas ,  peuple  Anthro¬ 
pophage  de  l’Afrique  ;  mais  on  ne  peut  prefque  faire  aucun 
fond  fur  le  témoignage  de  ce  Millionnaire,  cjuî  a  eu  plus 
de  piété  que  de  jugement  :  on  lui  auroit  de  grandes  obliga¬ 
tions  s’il  n’avoit  jamais  écrit  des  livres ,  ou  des  Relations  de 
l’Afrique.  , 
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Oviedo  allure  que  le  plus  furieux  des  matins  qui 
fût  à  la  folde  de  Sa  Majefté  Catholique,  ayant  été 
lancé  fur  une  Américaine ,  refufa  de  la  mordre,  quoi*' 

t 

qu’il  eût  étranglé  la  veille  plus  de  vingt  guerriers  ; 
ce  qui  fît  crier  tous  les  foldats  Caftillans  au  miracle  : 
le  plus  grand  des  miracles  étoit  la  brutalité  des  Caflil- 
-lans  mêmes j  auxquels  j’ai  vu,  dit  Las  Cafas,  arracher  du 
fein  des  Indiennes  des  enfants  à  latnamellej  Se  lesjetter 
à  leurs  chiens  pour  les  repaître.  Il  efttrifle  que  l’hiftoi- 
re  de  cette  malheureufe  planete  foit  fouillée  par  de  tels 
faits,  Se  fî  notre  poflérité  ne  nous  relfemble  point,  elle 
croira  que  ce  monde  a  été  habité  par  des  Démons. 

11  y  a  des  voyageurs  qui  difent  que  les  Améri¬ 
cains  Anthropophages  paroiffoient  plus  mélancoli¬ 
ques  ,  plus  mornes,  Se  moins  portés  aux  divertilfements 
de  à  la  danfe  que  ceux  qui  étoient  purement  frugivo¬ 
res  ou  rhifophages:  ceux-ci  avoientdes  accès  de  joie 
qui  tenoient  du  délire  ou  de  la  fureur  ;  ce  qu’on  doit 
attribuer  aux  liqueurs  enivrantes,  exprimées  des  fruits 
de  des  racines  dont  ils  s’abreuvoient  fans  retenue: 
les  parties  captieufes  de  ces  boifîbns  dérangeoient  leurs 
cerveaux,  Se  faifoient  reffembler  leurs  alfemblées  Sc 
leurs  feftins  à  ceux  des  Lapithes. 

Depuis  que  les  Iroquois ,  les  Hurons  Se  les  autres 
nations  de  cette  partie  du  Nord,  fe  font  adonnées  à 

r 

la  Guldive,  au  Tafia,  Se  à  l’eau  de  vie,  elles  fe  réjouit 
fent  auffi  davantage  Se  même  immodérément.  Il  eft 
prefqu’incroyable  combien  ces  excès  ont  éclairci  leur 
population ,  quoiqu’on  dife  dans  l’hiftoire  de  la  nou¬ 
velle  France,  que  Dieu  fît  un  jour  trembler  la  terre 
au  Canada  pour  épouvanter  les  Sauvages  qui  abufent 
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des  liqueurs  fpiritueufes  que  des  empoifonfieurs  d’Eu¬ 
rope  leur  vendent  :  ce  miracle  n’a  pas  fuffi  pour  ex¬ 
tirper  Fivrogrïerie,  &  les  Hurons  n’ont  jamais  tant 
bu  que  depuis  ce  temps -là.  Les  Caraïbes  des  isies 
font  F  s  feuls  qui  ayent  retenu  leur  cara&ere  fombre 
&  leur  air  chagrin  &  rêveur  :  on  croiroit  qu’ils  regret¬ 
tent  le  temps  où  ils  rôtifioient  leurs  captifs,  &  dépeu- 
ploicnt  l’isle  de  Portorico. 

Pour  completter  ce  qui  refte  encore  à  dire  fur  les 
Anthropophages,  nous  examinerons,  en  peu  de  mots, 
fi  l’horrible  coutume  de  manger  des  hommes  avoit 
engendré,  en  Amérique,  le  mal  Vénérien,  comme  plu¬ 
sieurs  écrivains  du  feizieme  fiécle  l’ont  foutenu. 
J’avoue  que  ce  paradoxe  ou  cette  hypothefe  n  auroit 
peut-être  jamais  acquis  du  crédit  parmi  les  favants, 
fi  l’illuftre  Chancelier  Bacon  ne  lui  avoit  fait,  pour 
ainfi  dire,  l’honneur  de  l’appuyer:  il  fe  fondoit  fur  la 
malignité  des  humeurs,  &  dufang  humain,  avec  lequel 
des  fcélérats  de  l’Afrique  compofent  un  poifon  redou¬ 
table:  cette  malignité  peut  être  poulfée  fi  loin  par  la 
fermentation,  qu’il  en  réfulte  un  véficatoire  ou  un 
cauflique  fi  actif,  qu’il  ulcéré  &  brûle  les  parties  exté¬ 
rieures  fur  lefquelles  on  l’applique;  comme  un  fait 
rapporté  par  Mr  de  Mead,  dans  la  Mécanique  des  ve¬ 
nins  ,  ne  lailfe  aucun  moyen  d’en  douter.  D’un  autre 
côté,  la  grande  quantité  de  fcl  que  les  Chymiftes  ren¬ 
contrent  dans  le  fangde  l’homme,  (*)  &  qui  furpalfe 

(*)  U  rélide  dans  le  iang  humain  un  fel  volatil  fec,  qui 
fe  ramifia  contre  les  bords  du  vafe  qu’on  emploie  à  FAnalyfe; 
&  qui  fait ,  à  peu  près,  la  cinquantième  partie  du  fang:  le 
fel  fixe  qu’on  retrouve  dans  la  lefiïve,  conftitue  à  peu  près 
la  quatre  *  vingtième  partie  de  la  malle.  Outre  ces  ûibflaneoe 
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de  beaucoup  celle  qu’on  recueille  dans  le  fimg  des  ani¬ 
maux,  avoit  porté  quelques  Médecins  à  croire  que  les 
Anthropophages  pouvoient  être,  en  effet,  fujets  à  unç 
maladie  particulière  ;  mais  il  y  a  toute  apparence  que 
le  fel  n’abonde ,  dans  la  lubfiance  de  1  homme ,  qu  à 
caule  de  l’ufage  continuel  qu’il  en  fait  pour  impré¬ 
gner  fes  aliments  ;  l’on  avoit  analyfé  la  liqueur  fan- 
-guine  de  quelques-uns  de  ces  Sauvages  du  Nord  de 
l’Amérique  qui  fe  nourrirent  de  chofes  parfaitement 
inlîpides  8c  trempées  dans  aucune  elpèce  de  laurnure, 
on  auroit,  fans  doute,  obtenu  une  moindre  poition  de 
fel  animal.  Ainli  cette  obfervation  eft  feus  juftelfc 
relativement  à  l’origine  ou  à  la  caufe  immédiate  du 
virus  vénérien.  Le  premier  qui  ait  cru  que  cette  ma¬ 
ladie  avoit  fa  vraie  fource  dans  l’Anthropophagie ,  a 
été,  fi  je  ne  me  trompe,  un  Empirique  Italien,  nom¬ 
mé  Fioravanti,  dont  il  nous  eft  refié  un  ouvrage  écrit, 
en  langue  vulgaire,  8c  intitulé  nies  caprices  médici- , 
naiLx:  dans  cette  étrange  production ,  il*  rapporte 
qu’un  vieillard  de  Naples  lui  avoit  attefié,  que  les, 
vivres  ayant  manqué  aux  troupes  Efipagnoles  8c  Fran- 
caifies  qui  dévafioient  la  malheureufe  Italie  en  145 
les  pourvoyeurs  avoient  ramafié  en  fecret  des  cadavres 
humains,  8c  en  avoient  préparé  différentes  efpèces 
d’aliments,  qui  occafionnerent  une  affeétion  véroliquc 
dans  tous  ceux  qui  en  goûtèrent.  Fioravanti,  pour 
donner  un  ton  de  vraifemb lance  à  ce  conte,  qui  en  efi 

falines ,  il  exifte  encore  dans  le  lang  une  afiéz  grande  quan¬ 
tité  de  fer  obéiffant  à  faiman.  Cette  matière  fertugineuie  re¬ 
vient  dans  certaines  p enonnes  à  une  mafié  de  quatre  onces 
fiar  vingt -quatre  livres  fang,  dans  d’autres  elle  eft  infi¬ 
niment  moindre.  .  '  .  ,  '  .  •' 4  > 
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abfolument  deftitué,  ajoute  qu  il  a  fait  des  expériences 
fur  des  codions,  fur  des  éperviers,  8c  des  chiens  nour¬ 
ris,  pendant  deux  mois,  avec  la  chair  d’autres  chiens  8c 
d’autres  éperviers;  8c  au  bout  de  ce  temps,  dit -il, 
je  fuis  parvenu  à  envenimer  ces  animaux,  à  les  déplu¬ 
mer,  à  les  dépiler,  à  les  couvrir  de  pullules,  8c  à  les' 
inoculer  enfin  d’une  maladie  qui  ne  diffère  point  du 
mal  Vénérien. 

Le  Chancelier  Bacon,  convaincu  qu’il  y  avoit  dans 
ce  récit  un  anachronifme  de  plus  de  vingt  ans,  puis¬ 
que  le  mal  Vénérien  ne  s’eft  déclaré  en  Italie  qu’en 
3494,  rapporte  une  autre  anecdote  plus  conforme  à 
la  date  de  l’événement,  mais  également  oppofée  à  la 
vérité  de  l’hifloire  :  il  raconte  que  des  marchands  de 
vivres,  ayant  fait  faler  8c  encaquer  de  la  chair  humaine 
fur  les  côtes  de  la  Mauritanie ,  vinrent  la  vendre  aux 
troupes  Françaifes  perfécutées  par  la  difette  au  blo- 
çus  de  Naples:  cette  falaifon  les  infeéla,  ajoute -t -il* 
de  cette  même  indifpofîtion  qu’on  a  enfuite  retrouvée 
chez  les  Cannibales  du  nouveau  Monde  ;  ce  qui  pa*» 
roît  prouver  que  cette  pelle  tire  fon  origine  de  l’abus 
de  manger  des  hommes.  (*) 

Mr  Bacon,  8c  tous  ceux  qui  ont  penché  vers  fon 
fentiment,  auroient  dû  réfléchir  qu’à  l’isîe  de  St  Domin- 
guç,  où  les  Naturels  n’étoient  pas  Anthropophages,  la 
contagion  vénérienne  févilfoit  plus  qu’ailleurs  :  ce  qui 
ruine  abfolument  cette  hypothefe,  puisqu’en  ce  fens 
le  liège,  ou  le  principal  foyer  delà  maladie,  auroit  dû 
être  dans  les  isles  Caraïbes,  8c  non  dans  les  Antilles, 

(*)  Sylva  Sylvarmn  Ont,  1.  Edit,  in  f*l.  Ltyfi#* 
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Mr  Aftmc,  qui  a  voulu  vérifier  les  expériences  de 
Fioravanti  fur  les  phénomènes  de  la  nutrition  des  ani¬ 
maux  avec  la  fubftance  des  individus  de  leui  efpèce 
refpeélive ,  a  eu  la  confiance  de  repaître,  pendant  fix 
mois ,  un  chien  avec  de  la  chair  canine ,  fans  que  la 
(anté  de  cet  animal  fe  foit  alteree,  fins  qu  il  ait  cfiuye 
ni  le  dégoût,  ni  la  dépilation,  ni  aucun  des  fympto- 
mes  décrits  par  FEmpirique  ultramontain.  Il  eft  poffible, 
à  la  vérité ,  quune  circonftance  importante  a  mis  une 
différence  fenfible  dans  le  cours  de  ces  expériences,  8c 
a  par  conféquent  offert  des  réfultats  contradiéloiies 
aux  yeux  des  obfervateurs.  Si  Fioravanti  a  employé 
des  chairs  fétides  8c  putréfiées,  &  fi  Mr  Aftmc  les  a  em¬ 
ployées  fanglantes  8c  faines,  il  eft  fur  que  les  accidents 
qui  s  en  font  iuivis,  ont  dû  plus  ou  moins  varier 

entr’eux.  (  *  ) 

Mais  comme  il  n’eft  queftion  ici  que  de  1  effet 
produit  par  l’aliment  tiré  des  fubftances  animales,  en 
tant  qu’elles  ne  font  pas  viciées  par  la  fermentation  ou 
d’autres  germes  corrupteurs ,  le  procédé  du  Médecin 
Français  paroît  fuftifant  pour  démontrer,  indépendam¬ 
ment  de  tant  d’autres  preuves ,  que  tous  les  animaux 
qui' s’entre-dévorent,  8c  qui  font  Anthropophages  dans 
leur  efpèce,  ne  fouffrent  rien  de  la  qualité  de  cette 
nourriture  fi  analogue  à  leur  propre  eftence. 

Scultet ,  qui  dit  que  la  chair  humaine ,  quoique 
fraîche ,  produit  la  lepre  dans  ceux  qui  en  mangent, 

(*)  Monconis  rapporte,  dans  fes  Voyages,  qu'un  fameux 
Médecin  de  fon  temps,  ayant  répété  les  expériences  de  Fiora¬ 
vanti  ,  avoit  obfervé  les  mêmes  phénomènes  ;  mais  la  préven¬ 
tion  peut,  au  milieu  des  expériences,  tromper  les  obfemteurs. 
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ainfi  que  la  viande  de  cochon  affecte  les  Levantins 
d  une  elpèce  de  Mentâgre ,  a  été  plus  hardi  encore- 
que  Fioravanti  :  il  ne  cite  -aucune  expérience,  vraie  ou 

faulle,  pour  juftifier  cette  affection,  qui  n’a  pas  la  moin¬ 
dre  réalité. 


Le  pain  d’os  humains  moulus  que  les  Parilîens 
mangèrent  pendant  la  Ligue,  pour  défobéir  julqu’à 
l’extrémité  au  meilleur  des  Rois,  engendra,  à  la  vérité, 
dans  leurs  entrailles  une  maladie  qui  les  conduifit  au 
tombeau  plus  rapidement  que  n’auroit  fait  la  faim  mê: 
me ,  &  ils  trouvèrent ,  fans  qu’on  pût  les  plaindre, 
1  excès  de  leurs  maux  dans  le  plus  affreux  des  remedes. 
Cependant  ce  fait,  que  leslroquois  n’entendroient  lire 
qu’avec  effroi  dans  les  Annales  de  la  France ,  ne  prou¬ 
ve  pas  que  les  humeurs  du  corps  humain  contiennent 
des  particules  vénimeufes;  fi  l’on  avoit  compofé  du 
pain  avec  des  offements  broyés  d  autres  animaux ,  il 
en  auroit  réfulté  des  inconvénients  exactement  fembla- 
bles-,  &  l’on  peut  dire  que  l’Amballadeur  d’Efpagne, 
qui  indiqua  cette  prétendue  reflourcc  aux  Ligueurs  fa, 
méliques,  étoit  à  la  fois  un  Politique  dénaturé  &  un 
mauvais  Phyficien.  Le  Dige/ïcur,  inventé  'depuis  par 
le  célébré  Papin,  a  enleigné  le  vrai  moyen  de  tirer  des 
fubltances  oflëufes  une  nourriture  innocente. 

Au  relie ,  ce  qui  a  induit  en  erreur  &  le  Chance¬ 
lier  Bacon  &  plufieurs  autres  Naturalillesde  fon  temps, 
c’ell  qu’ils  ont  fuppofé  des  peuples  entiers  qui  ne  fe 
fullentoient  uniquement  que  de  chair  d  homme,  lup- 
pofition  abfurde  s’il  en  fut  jamais.  Nier  tout  ce  qu’on 
lit  dans  les  Relations  les  plus  véridiques  ou  les  moins 
îufpeétes  des  Atac  -  apas  de  la  Louilîane,  des  anciens 
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Caraïbes  des  Isles,  des  Caraïbes  modernes  du  Ma- 
vagnou,;  des  Tapuiges  du  Bréfil,  des  Criftinaux,* 
des  Pampas,  des  Pfguanchèz,  des  Moxes,  ce  feroit 
établir  un  pyrrhonifme  hiltorique  prefqu  infenfé  :  quoi 
de  plus  naturel  qu’un  fauvage  rendu  furieux  par  la 
faim ,  Sc  mangeant  Ion  prifonnier ,  fon  ennemi  ?  L’i¬ 
dée  qu’a  ce  fauvage  que  fon  prifonnier  lui  appartient, 
paroît  allez  fondée:  qu’il  peut  le  manger,  s’il  aime 
cette  viande,  voilà  une  conféquence  qu’il  tire  régu¬ 
lièrement  de  fes  principes;  mais  il  y  a  loin  encore 
delà ,  à  une  nation  qui  expolèroit  au  marché  de  la 
chair  humaine,  qui  auroit  des  haras  d’hommes,  qui 
marchandcroit  de  fang  froid  les  membres  de  fes  fem- 
blables.  Quoique  les  Auteurs  de  ÏHtftoïre  Univer - 
felle  prétendent  que  les  Jagas  pratiquaient  toutes 
ces  abominations,  Sc  avoient  fait  une  loi  de  ne  vi¬ 
vre  que  de  chair  d’homme,  on  peut  hardiment  dire 
que  cela  n’eft  point  vrai ,  ni  vraifemblable.  Non  ca~ 
dit  in  quemquam  tantum  nef  as. 

Comme  plulieur-S  Médecins  du  feizicme  liécle  ne 
eonnoilfoient  point,  ou  prefque  point,  la  fource  ori¬ 
ginelle  du  mal  Vénérien ,  iis  s’abandonnèrent  incon- 
fidérément  à  une  foule  de  conjectures  fur  les  cau- 
fes  qui  avoient  infecté  l’année  Françaife,  campée  au 
Royaume  de  Naples  en  1494)  dune  pelle  fi  meur¬ 
trière  qu’ellç  faifoit  craindre  la  mortalité  du  genre 
humain  en  Europe:  çes  conjectures  ne  font  remar¬ 
quables  aujourd’hui  que  par  l’atrocité  fur  laquelle 
on  les  fondoit,  Sc  par  les  idées  qu’on  fe  faifoit  alors 
du  génie  noir  Sc  frauduleux  de  Ferdinand  le  Catho¬ 
lique.  Au  rapport  de  Céfalpin ,  les  Elpagnols ,  blo- 
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qués  dans  la  bourgade  de  Somma  près  du  Véfuve* 
ayant  mélé  de  la  fianie  de  lépreux  dans  du  vin  grec, 
livrèrent  à  deffein  ce  pofte  aux  troupes  de  Charles 
VIII ,  qui  burent  avidement  ce  vin  mortel  dont  toutes 
les  caves  étoient  pleines,  La  force  du  venin  engen¬ 
dra  dans  leurs  inteftins  cette  contagion  qu’on  a  nom¬ 
mée  enfuite  le  mai  de ‘Naples. 

Si  l’on  peut,  à  jufte  titre,  s’étonner  que  Céfalpin 
ait  adopté  ce  conte  digne  d’Eiien  ou  d’Hérodote,  on 
n’eft  pas  moins  fin-pris  que  Fallope  foutienne  que  les 
Efpagnols  délayèrent  de  la  cérufe  dans  le  vin  qu’ils  fi¬ 
rent  boire  a  leurs  ennemis,  pour  délivrer  le  Royaume 
de  Naples,  Ignoroit-il  donc  que  toutes  les  prépara¬ 
tions  dangereufes  qu’on  tire  du  plomb ,  entraînent  des 
accidents  bien  différents  de  ceux  qui  accompagnent 
te  virus  vénérien  dans  fes  périodes  fucccfïifs?  Il  fe 
feroit  épargné  ces  raifonnements  pitoyables,  s’il  avoit 


confulté  Rodérigue  Dias  de  Isla ,  Médecin  de  Séville, 
&  auteur  contemporain ,  qui  dit  dans  fon  ouvrage  in¬ 
titulé  Contra  Las  Babas,  (*)  que  le  mal  Vénérien  fe 
manifefta  à  Barcelone  en  1493 ,  &  qu’il  fé  répandit  de 

(  *  )  Comme  ce  paffage  de  Dias  de  Isla  eft  fort  remarquable, 
nous  placerons  ici  les  termes  de  l’Auteur,  cite  par  Mr.  Âftruc. 

„In  Hifpaniâ  niorbus  ille  vifus  eft  anno  1493,  Bar* 
„  cionæ ,  quæ  primum  infeda,  &  fie  deinceps  Europa  cum  ro- 
,,  liquo  orbe  univerfo ,  cujus  partes  hodiè  innotuerunt.  ôri- 
„  gincm  traxit  in  Infulâ  Hifpaniolâ ,  quod  fatis  longâ ,  ccrtâ- 
„que  experientia  compertum  fuit.  Cum  cnipi  a  Chnftophoro 
„  Colono  (five  Coîumbo)  ThalafFarchâ  reperta  &  deteda  e£ 
„fet,  militibus  cum  incolis  converfantibus,  quocTaffedus  con- 
„  tagiofus  effet,  facile  communicatus  eft,  &  quam  citiffimè 
„in  excrcitu  graffabatur;  cumque  dolores  ejusmodi  numquam 
t,ab  illis  conlpedi  aut  cogniti  effent,  caiffam  in  maris  la  bores 
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là  comme  une  épidémie  fur  l’Europe  8c  le  refie  de 
l’Univers  connu.  Cette  contagion,  ajoute -t- il,  ainfi 
que  l'expérience  l’a  prouvé ,  efl  originaire  de  St  Do* 
mingue  en  Amérique.  Cette  Isle  ayant  été  décou- 
verte  par  l’Amiral  Colomb,  Tes  compagnons  y  con¬ 
tractèrent  cette  maladie  par  leur  commerce  avec  les 
Indigènes  :  elle  pafTa  rapidement  au  refte  des  troupes 
d’embarquement,  qui  n’ayant  jamais  vu  ni  éprouve 
des  fymptomes  femblables,  en  attribuèrent  l’origine 
aux  fatigues  de  la  mer  8c  à  d  autres  caufes  vagues, 
chacun  félon  fes  conjectures.  Et  comme  au  moment 
que  Colomb,  de  retour  du  nouveau  Monde,  vint  débar¬ 
quer  à  Palos,  le  Roi  8c  la  Reine  d’Efpagne  réfidoient 
n.  Barcelone ,  où  Ton  alla  leur  rendre  compte  du  fixe— 
cès  de  l’expédition  8c  du  voyage,  le  mal  Vénérien  le 
déclara  tout  d’un  coup  dans' cette  dernier©  ville,  8c  en 
atteignit  prefque  tous  les  habitants  à  la  fois.  La  nou¬ 
veauté  du  fléau  jetta  chacun  dans  la  confternation  : 
on  ordonna  des  procédions  publiques ,  des  jeûnes  ;  on 
exhorta  les  citoyens  à  faire  des  aumônes ,  pour  fléchir 
le  Ciel  irrité  :  on  pria  avec  ferveur ,  A  on  ne  fe  guérit 
point.  L'année  fuivante,  (1494)  Charles  VIII,  Roi 
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s,  &  navigationum  moleftias  referebant,  aliasque  occafiones,  ut 
3,  cuique  probabile  vifum  erat.  Et  cuir*  eodem  tempore  ,  quo 
„  Colonus  Stolarcha  appulerat ,  Reges  Catholici  Barcionae  de- 
9,gerenr,  quibus  itineris  vationem  reddebat,  nuperque  ab  eo 
3,  reperta  denarrabat,  mox  tota  urbs  eodem  morbo  çorripi 
,,cœpit  latiflimè  fe  diffundente.  ....  Sed  quia  incognitus 
3,ha£tenus  valdèque  formidabilis  videbatur,  jejunia,  religiofae 
devotiones  aliæ,  &  eleçmofynæ  inftitutæ  funt,  ut  Deus  illos 
„  a  morbo  tueretur.  At  fequente  anno  1494,  Çum  R-ex 
liarum  Chriltianiflimus  Carolus,  qui  tum  rerum  potiebatur, 
„ingentem  exercitiun  in  Italiam  duxiflet,  multi  Hifpanorum 
3,qui  hoftes  illorum  erant,  ibidem  haç  lue  infe&i  vivebant. 
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de  France,  ayant  conduit  une  armée  formidable  en 
Italie ,  plufieurs  régiments  Efpngnols ,  quon  y  envoya 
pour  s’oppofer  à  l’invafion  de  Charles,  y  portèrent 
avec  eux  les  germes  du  mal  d’Amérique ,  Si  lé  com¬ 
muniquèrent  aux  troupes  Françaifes ,  qui  ne  Tachant 
d  où  leur  venoit  cette  épidémie,  en  aecuferent  le  cli¬ 
mat  infalubre  du  Royaume  de  Naples,  Si  imaginèrent 
le  1  loin  de  mal  de  Naples ,  pour  lignifier  cette  maladie 
dont  ils  ne  connoiffoient  que  les  ravages,  fans  en  con- 
noître  l’origine.  Les  Italiens,  qui  n’avoient  jamais  en¬ 
tendu  parler  de  ce  nom  inventé  par  des  Français, 
appelleront  cette  meme  indilpofîtion  le  mal  Français . 
Faillite  chacun  le  nomma  comme  il  jugea  à  propos, 
félon  le  pays  d’où  il  le  crut  originaire. 

Ce  palfage  paroît  prouver  décifivement  que  la 
maladie  vénérienne  étoit  dans  fon  principe,  Si  peu  après 
fa  tranfplantation,  extrêmement  maligne,  contagieufe. 
Si  qu’elle  fe  propageoit  fans  contact  immédiat,  linon 
par  celui  de  l’atmofphere  ambiehte.  Comment  eut- 
il  été  poilible  autrement  que  trente  à  quarante  per- 
fonnes,  de  retour  de  l’Amérique  à  Barcelone  en 
1493,  (* **)  eulfent  infecté  tout  d’un  coup  cette  ville 

,,adeo  ut  mox  regiæ  copiæ  inficerentur;  ignaræ  tamen  quis 
„qualisve  morbus  effet,  aut  quo  nouiine  appellandus,  crede- 
j,  bant  ex  ipfo  aère  regionis  fubortum.  Vocarunt  igitur  Ma - 
fjnm  Neapolitanum  :  Itali  autem  &  Neapolitani,  quibus  nulla 
„  ejus  hucufque  notifia,  Gallicum  no  mina  bant.  Deinceps  vero, 
„  prout  acciderat,  qqifque  pro  lubitu  aliud  nomen  impone- 
„  nebat.  A  (truc  de  Morb-  venereis>  Lib.  1  Cap.  IX. 

(**)  Chriftophe  Colomb  ramena,  à  la  vérité,  de  Ton 
premier  voyage  de  l’Amérique,  82  perfonnes  tant  foîdats 
que  matelots,  &  neuf  Américains;  mais  il  n’y  eut  guères 
plus  de  quarante  perfonnes  qui  raccompagnèrent  à  Barcelone: 
le  refte  de  l’equipage  étant  relié  dans  le  port  de  Palos ,  pour 
s’y  refaire  des  fatigues  de  la  mer. 
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immenfe,  trois  fois  plus  peuplée  alors  qu’elle  nal’efl:  de 
110s  jours,  au  point  qu’on  s’y  crCit  menacé  de  la  derniè¬ 
re  calamité  qui  puiffe  accabler  l’humanité?  La  progrel- 
fion  &  la  marche  rapide  de  ce  fléau  confirme  encore 
qu’il  fe  tranffnettoit  primitivement  par  d’autres  organes. 


que  ceux  de  la  génération.  Ceux  qui  ont  prétendu  qu’il 
n’eil  parvenu  en  Ruflîe  que  fous  le  régné  de  Pierre  pre¬ 
mier,  ignoroient  apparemment  qu’il  féviffoit  déjà  en  Si¬ 
bérie  dès  l’an  1680, 8c  s’étoit  manifeflé  plus  defoixante 
ans  auparavant  à  Mofcow,  de  forte  qu’il  avoit  achevé  le 
tour  du  Globe,  fi  l’on  en  excepte  les  Terres  Aultrales, 
en  1700. 

On  a  accufé  les  médecins  du  quinzième  &  du  fei- 
zieme  fîécle  de  n’avoir  pas  prévu  tout  ce  que  les  géné¬ 
rations  futures  auroient  à  fouffrir  de  cette  épidémie,  Sz 
de  n’avoir  pas  effayé  tous  les  remèdes  poflibîes  pour  en 
détruire  les  germes  radicaux,  ou  les  préservatifs  con¬ 
venables  pour  en  retarder  les  progrès:  on  fouhaiteroit 
qu’ils  euffent  renouvelle  les  loix  Egyptiennes  Sz  Mofaï- 
ques  contre  laLepre,  ou  qu’ils  euffent  employé,  de  leur 
temps,  les  précautions  dont  on  ufe  aujourd’hui,  quand 
la  pefte  arrive  du  Levant;  mais  ce  reproche  n’eft  pas 
fondé,  puifque  l’Edit  du  Parlement  de  Paris  dont  on  a 
donné  un  extrait  dans  la  première  partie,  doit  nous  con¬ 
vaincre  qu’on  confulta  à  la  fois  la  prudence  des  magi- 
ftrats  &  l’art  des  médecins,  qu’on  prefîentit  les  fuites 
d’un  tel  malheur,  &  qu’on  mit  tout  en  œuvre,  &  meme 
ce  qui  étoit  inutile,  pour  garantir  la  pofférité. 


La'vivacité  des  atomes  peiHlentiels  étoit  telle  dans 
fon  origine  qu’on  ne  pouvoit  les  contenir  dans  milieu 
donné:  ils s’échappoient  de  toute  part,  <S:  éludoient  lefc 
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moyens  imaginés  pour  arrêter  leur  propagation,  Au- 
refte  c’eil  un  grand  bonheur  que  la  découverte  de 
l’Amérique  n’ait  pas  été  faite  deux  fiécles  plutôt,  & 
dans  un  temps  où  notre  ancien  continent  étoit  défolé 
par  la  lepre,  8c  qu’il  y  avoit,  félon  Mathieu  Paris,  dix- 
neuf-mille  hôpitaux  dans  la  Chrétienté  remplis  de  lé¬ 
preux.  Si  ccs  deux  maladies  fi  analogues  s’étoicnt  réu¬ 
nies  8c  comme  alliées  dans  le  centre  de  l’Europe,  leur 
funelle  combinaifon  auroit  pu  porter  les  ravages  à  un 
degré  qu’il  efl  impoffibîe  aujourd’hui  de  déterminer. 

Pline  dit  qu’on  obferva,  à  l’arrivée  del’Eléphantiafè 
Egyptienne  en  Italie,  qu’elle  atteignit  les  perfonnes  de 
qualité  avant  que  de  descendre  au  petit  peuple  :  fi  le 
mal  d’Amérique  n’a  pas  exactement  fuivi  cette  marche, 
en  Europe,  d’abord  après  fa  tranfplantation,  au  moins 
efir-il  certain  qu’il  attaqua  la  plupart  des  princes  con¬ 
temporains,  dont  les  médecins  ont  été  allez  indifcrets 
pour  publier  les  foiblefiés  de  leurs  maîtres,  afin  decon- 
foler  apparemment  le  relie  des  hommes.  L’Italien 
BrafTavole  ne  fait  aucune  difficulté  de  dire  qu’il  a  ad- 
miniftré  le  bois  de  Gayac  au  Pape  Pie  fécond,  8c  que  Sa 
Sainteté  en  a  été  foulagée.  Maître  le  Coq  dit  qu’il  a  ad- 
minidré  des  friétions  au  Rôi  François  I.  (*)  Les  méde¬ 
cins  de  l’Empereur  Charles-quint  nous  apprennent  qu’ils 
avoient  confeillé  à  Sa  Majefté  de  quitter  le  bois  de  Gayac, 
pour  fe  fervir  de  la  Squine  Orientale,  dont  ce  prince  fit 
ufage  jufqu’à  fa  mort. 

(  *)  „  II  mourut  à  Rambouillet  d*un  ulcéré  entre  1* anus  8c 
a,  le  fcroton,  caufé  par  Ton  incontinence,  &qui  bavoir  déjà  mis 
»>  en  danger  de  mort  â  Compiegne ,  fix  ou  feptans  auparavant. 
Daniel,  Hiftoirç  de  France  p.  434. 

Fin  de  la  fécondé  Partie, 
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TROISIEME  PARTIE. 


SECTION  I. 


Des  Eskimaux. 


L 


res  Eskimaux  habitent  les  parties  les  plus  fepten* 
trionales  de  l'Amérique,  8c  s'étendent  depuis  l’inté¬ 
rieur  de  la  Terre  de  Labrador,  par  les  côtes  8c  les  isles 
de  la  Baye  de  Hudfon ,  très -avant  vers  le  Pôle.  Am¬ 
bulants  8c  difperles  en  petites  troupes ,  ils  embrafiént 
un  terrain  immenfe  :  fi  l’on  les  raflembloit  en  un  corps 
de  nation,  ils  n’occuperoient  pas  cent  hameaux. 

Avant  que  de  continuer  leur  hifioire,  recher¬ 
chons  jufqu’à  quel  degré  vers  le  Nord  notre  globe 
efi:  habité  :  recherchons  fi  l’efpèce  humaine  peut  réfi- 
fter  au  centre  des  Zones  glaciales ,  comme  elle  réfifte 
fur  leurs  extrémités. 

Aux  plages  les  plus  lointaines ,  aux  isles  les  plus 
reculées  dans  le  fein  de  l’Océan  où  les  Navigateurs 
ayent  abordé ,  on  a  rencontré  des  hommes  plus  mal¬ 
heureux,  plus  foibles,  plus  abrutis  les  uns  que  les 
autres,  8c  tous  également  mécontents  de  leur  fort,  8c  in¬ 
certains  de  leur  origine.  Il  y  a  néanmoins  beaucoup 
d’apparence  qu’au  -  delà  du  Soieme  degré  de  lati¬ 
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voient  refpirer  pendant  douze  mois,  à  caufe  de  la  den- 
jité  de  ratmofphere. 

Je  fais  qu’on  a  fuutenu  plus  cTüne  fois,  que 
le  froid  n’augmente  pas  '  en  raifon  de  la  plus  grande 
obliquité  des  rayons  lolaires,  parcequ’il  y  a  au  Pôle, 
dit -on,  des  volcans  dont  les  exhakifons  &  les  feux 
toujours  renaiflants  tempèrent  les  pays  voifins:  on 
ajoute  que  les  vaiffeaux  qui  fe  font  le  plus  élevés, 
ont  eu  moins  de  glaces  au  85kine  degré,  qu’on  n’en  a 
ordinairement  fur  les  parages  de  la  Zemble  &  aux  em¬ 
bouchures  des  fleuves  de  la  Sibérie.  Oui  fans  doute, 
parce  que  les  glaces  font  plus  rares  dans  la  haute  mer 
que  fur  les  côtes ,  où  elles  trouvent  un  point  d’appui 
pour  fe  former.  Durefte,  tout  confidéré  &  nbflrac- 
tion  faite  de  quelques  caufcs  flngulieres  &  locales, 
i  -.voue  qu’on  ne  peut  guères  douter  de  la  progreflion 
réelle  du  froid  pendant  l’hiver  en  raifon  de  l’éloigne¬ 
ment  de  l’Equateur,  ou  de  la  proximité  du  Pôle.  Le$ 
expériences  font  à  cet  égard  trop  décifives:  les  faits 
qu’on  leur  oppofe,  font  ou  incertains,  ou  faux. 

Le  feu  qui  s’échappe  du  bout  de  l’axe  terreflre, 
efl  un  feu  imaginaire,  qui  n ’exifte  que  dans  les  hypo- 
thefes  auxquelles  les  Aurores  boréales  &  les  globes  en¬ 
flammés  ,  qui  fe  montrent  quelquefois  fur  l’horizon 
des  Terres  Arctiques ,  ont  donné  lieu;  comme  fi  ces 
météores  puifoient  directement  leur  fubflance  des  en¬ 
trailles  d’un  volcan  intarifiable,  &  toujours  allumé;  ce 
qui  efl  en  Phyfîqueune  abfurdité. 

•  Le  traité  de  Mr  Mairan  fur  la  formation  des  lu¬ 
mières  feptentrionales  porte  tous  les  caractères  d  une 
Théorie  fondée ,  fuivant  laquelle  il  efl  manifefle  que 
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ce  ne  font  ni  les  exhalaifons  chaudes ,  ni  les  vapeurs 
fulfureufes  élevées  des  Terres  Polaires,  qui  occafion- 
nent  ces  aurores,  8c  les  autres  phénomènes  aériens  qui 
étonnent  les  obfervateurs  placés  dans  la  Zone  froide. 
D’ailleurs,  la  matière  de  ces  lueurs  paroît  purement 
phofphorique,  8c  la  plus  grande  illumination  ne  fait  pas 
la  moindre  imprefïïon  fur  le  corps  du  Thermomètre  le 
plus  fenfible.  O11  voit  fouvent,  dans  le  Groenland,  le 
ciel  s  éclaircir  tout  à  coup  au  milieu  de  la  nuit,  8c  ra¬ 
yonner  de  mille  couleurs  lumineufes  8c  flambées;  mais 
1  air,  loin  de  s’échauffer  pendant  cet  infïant,  refie  aufli 
froid  que  fi  1  obfcurité  eût  continué  de  voilef  tout  le 
firmament. 

Pontoppidan,  qui  veut  qüe  ies  clartés  du  Nord 
foient  produites  par  le  frottement,  ou  l’agitation  vio-1 
lente  que  fatmofphere  éprouve,  aux  deux  extrémités 
de  l’axe,  par  la  rotation  du  globe,  n’a  pas  fait  attention 
qu  en  ce  cas  ces  lumières  électriques  feroient  conllan-i 
tes,  peipetueiles ,  8c  eclateroient  en  un  temps  comme 
en  un  autre  :  mais  on  fait  que  ces  phénomènes  ont  été 
beaucoup  plus  communs ,  beaucoup  plus  brillants  de¬ 
puis  Fan  ,1716  qu  avant  cette  époque,  fans  que  le 
mouvement  diurne  de  la  Terre  ait  été  accéléré;  ce 
qui  auroit  dû  arriver  fi  Pontoppidan  ne  s’étoit  pas 
trompé.  On  omet  ici  la  difcuffion  du  fentiment  de 
Mr  le  Monnier,  qui  croit  que  les  Aurores  boréales  8c 
auflrales  font  de  la  meme  fubfïance  que  les  queues  8c 
les  chevelures  des  Cometes  :  c’eff  fubffituer  une  diffî-. 
culté  à  une  autre  difficulté ,  fans  avancer  d’un  point 
l’état  de  la  queffion,  puifqu’on  connoît  bien  moins  les 
queues  des  Cometes  que  nos  lueurs  Arctiques. 
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N  I  ' 

Le  Capitaine  d’un  vaiflfeau  Hollandais,  qui  s’eft 
élevé,  à  ce  qu’il  a  dit,  à  vingt  lieues  du  Pole3  n’y  a 
ûpperçu  qu’une  vafte  étendue  de  mer,  fans  la  moin¬ 
dre  apparence  de  quelque  bafe  terrellre  qui  fupportât 
des  montagnes  brillantes;  mais  fans  entrer  ici  dans  la 
queftion  de  l’aplatiflèment  du  globe,  qui  ne  fauroit 
être  auffi  confidérable  qu’on  l’a  prétendu,  qu’ort 
admette,  fi  l’on  veut,  la  réalité  de  ces  montagnes 
brûlantes.  Quelles  conféquences  en  déduira- 1- on 
refpecfivement  à  la  température  de  l’air?  l’Islande  pof* 
fede  un  des  plus  terribles  volcans  qu’on  connoifle  :  il 
ell  fort  fouvent  en  travail ,  8c  vomit  d’immenfes  tour* 
bilions  de  flamme  ;  cependant  tout  le  feu  qui  s’élan¬ 
ce  par  les  quatre  nouvelles  bouches  du  Hécla,  n’eftpas 
en  état  de  faire  fondre  les  lits  de  neiges  8c  de  glaçons 
qui  recouvrent  les  racines  communes  de  ce  prodigieux 
groupe  de  rochers  ardents  à  leur  cime.  Auffi  reflént- 
on  dans  l’Islande ,  malgré  la  préfence  de  ce  foyer,  un 
froid  très -âpre,  8c  le  Thermomètre  de  Réaumur  y 
defeend  fouvent  à  quatorze  degrés  audeffous  du  point 
de  la  glace.  On  peut  juger ,  après  cela ,  de  quelle  na¬ 
ture,  de  quelle  activité  devroit  être  le  volcan  qui 
échaufferoit  les  régions  Arctiques  à  deux- cents  lieues 
de  circuit  :  la  conflagration  de  tout  le  Pôle  n’y  fuffi- 
roit  pas.  « 

Quand  j’ai  dit  que  notre  Planete  efi:  probable¬ 
ment  habitée  par  des  hommes,  jufqu’au  8oieme  de¬ 
gré  de  latitude  ;  je  n’ai  point  hafardé  une  conjecture 
vague.  Voici  les  preuves  fur  lefquelles  je  me  fonde. 

Boerhave  8c  d’autres  médecins  de  nos  temps,  en 
voulant  déterminer  le  vrai  degré  de  froid  qui  coagu- 
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leroit  le  fang  humain  dans  les  veines ,  ou  le  degré  de 
chaleur  qui  nous  étoufferoit,  (*)  ont  produit  des 
calculs  fi  fautifs  qu’on  ne  peut  les  adopter  fans  con¬ 
tredire  l’évidence.  Là  où  l’efprit  de  vin  bien  défieg- 
«lé  fe  géleroit  annuellement,  a-t-on  dit,  la  chaleur 
vitale  s’éteindroit,  ou  ce  qui  cft  la  meme  chofe  en 
d’autres  termes ,  la  circulation  du  fang  feroit  interdite. 
Cet  axiome  reflemble  à  tant  d’autres  dédiions  philofo- 
phiques ,  il  n’y  manque  que  la  vérité. 

Au  é^ierne  degré  de  latitude ,  lefprit  de  vin  le 
plus  pur,  le  plus  rectifié,  fe  gele  régulièrement  tous  les 
ans;  l’aiguille  de  la  Boufiole  cefFe  de  s’y  diriger  vers 
le  Nord;  &  le  mercure  s’y  fige  très  - fouvent.  Cela 
n’empcche  pas  que  les  Européans ,  bien  moins  aclima- 
tés  que  les  Eskimaux  &  les  Grœnlandois ,  n’ayent  des 
établifiéments  encore  plus  voifins  du  Pôle  que  le  point 
de  la  congélation  de  l’efprit  de  vin  à  l’air  libre.  Il  n’y 
a,  pour  s’en  convaincre,  qu’à  jetter  rapidement  un 
coup  d’œil  fur  l’état  des  colonies  Danoifes,  telles 
qu’elles  fubfiftoient  au  Grœnland  en  1764,  fuivant  un 
extrait  des  Régîtrçs  de  la  Compagnie  du  commerce  de 
Norvège.  (*"*) 

(*)  Mr.  Bocrhave,  en  voulant  fixer  le  point  de  la  plus 
grande  chaleur  que  le  corps  humain  puifie  effuyer,  auroit  dû 
porter  Ton  calcul  au  moins  à  dix  degrés  de  plus  du  Thermo¬ 
mètre  de  Farenheit,  &  il  fe  feroit  trouvé  alors  moins  éloigné 
de  la  précilion  ;  quoiqu’il  foit  difficile  de  déterminer  ce  qui 
varie  d’un  individu  à  l’autre ,  fuivant  la  conflitution  &  l’ha¬ 
bitude.  11  en  eft  de  meme  du  froid;  les  Nègres  ne  fauroient 
fupporter  le  degré  de  froid  auquel  les  Grœnlandois  réfiftent: 
les  Grœnlandois,  tranfportés  fubitement  dans  la  Zone  torride, 
feroient  étouffés  en  débarquant  par  la  chaleur  que  les  Afri¬ 
cains  fupportent  toute  leur  vie. 

(**)  Mr  Des  Roches  de  Parthenay  a  publié,  en  1765, 
une  lifte  des  colonies  Danoifes  au  Grœnland ,  dont  toutes  les 
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A  Egedesminde ,  au  6Sieme  degré,  io  minutes 
dé  Latitude,  habitent,  pendant  toute  l’année,  un,  * 
marchand ,  un  affiliant,  &  des  matelots  Danois  : 

Les  loges  de  Chriftians-haab  &  de  Claus-haven 
au  ôgiemç  degré,  34  m.  font  occupées  par  deux 
négociants  en  chef,  deux  aides,  à  un  train  de  moufles. 
Ces  loges  touchent  l'embouchure  de  l’Eysfïord,  cette 
baye  li  fameufe  par  les  prodigieux  glaçons  qui  en  for- 
tent ,  &  quon  prendrok  de  loin  pour  des  montagnes 
flottantes:  ces  malfes,  après  avoir  nagé  qnelque 
temps  dans  le  Détroit  de  Davis,  vont  échouer  avecr 
un  fracas  horrible  contre  les  côtes  oppofées  de  l’A¬ 
mérique. 

A  Jacobs -haven,  au  69ieme  degré,  cantonnent 
en  tout  temps,  deux  affiliants  de  la  Compagnie  du 
Groenland,  avec  des  matelots  Oc  un  Prédicateur  pour 
le  fervice  des  fauvagçs.  Les  trois  colonies  dont  on. 
vient  de  f airç  mention ,  péchoient  ordinairement  allez 
de  baleines  pour  former  à  chaque  faifon  une  charge 
de  quatre-cents  tonnes  d’huile;  mais  en  1762,  &  pen¬ 
dant  les  années  fuivantes,  leur  vailfeau  a  celle  de 
voyager  faute  de  cargaifon ,  les  poilfons  cétacés  ayant 
dilpai'u  de  ces  parages,  pour  chercher  ailleurs  un  abri 
contre  les  harponneurs. 

A  Rittenbenk,  gifant  au  éqieme  degré,  37  m.  eR 
rétablilfcment  fondé,  en  1755,  par  le  négociant  Dala- 
ger  :  il  y  a  là  un  commis,  des  pécheurs  pour  les  chiens 
marins,  Sc  un  convertiffieur  pour  les  Grœnlandois, 
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latitudes  font  fautives  &  tous  les  noms  corrompus  :  nous 
avons  corrigé  ces  erreurs  d’après  nos  mémoires  mss.  envoyés 
de  Darmemark  fur  la  fin  de  176s- 
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Enfin,  la  maifon  de  pêche  de  Noogfoak,  au 
7lieme  degré,  6  111.  eft  tenue  par  un  marchand  avec 
un  train  convenable.  Les  Danois,  qui  féjournent  de¬ 
puis  dix  ans  dans  cet  effroyable  canton  de  la  Zone 
glaciale,  font  aujourd'hui  fur  le  point  de  reculer 
encore  cette  habitation  de  quinze  lieues  plus  vers  ie 
Nord,  pour  la  commodité  de  la  traite. 

Si  lesEuropéans  réfiftent,  comme  on  le  voit,  dans 
toutes  les  pofitions  indiquées,  il  eft  allé  de  concevoir 
que  les  naturels,  ou  les  indigènes  des  terres  Arctiques 
peuvent  vivre  au  de -là  du  dernier  terme  des  poffei- 
fions  Danoifes.  L'on  doit  être  furpris  de  ce  qu’Fdlis 
dife  qu'il  n’exiftedéjà  plus  des  hommes,  en  Amérique, , 
fous  le  éyieme  degré  de  latitude  N  :  n’ayant  pas  vo¬ 
yagé  au-delà  de  cette  hauteur,  il  lui  a  été  impoffiblc 
de  s'en  affurer;  mais  on  peut  démontrer  la  fauftété  de 
fa  conjecture  par  le  témoignage  du  navigateur  Baf- 
fins,  qui  en  remontant  le  Détroit  de  Davis  trafiqua  avec 
'  des  Eskimaux  au  73ieme  degré,  Sc  découvrit  à  trente 
lieues  plus  haut  des  tombes  léptentrionales  &  des  rui-  ; 
nés  de  cabanes.  -  *  ! 

Les  Grœnlandois  de  fislc  de  Difco,  qui  fe  hafar- 
dent  en  canots  très  loin  vers  le  Nord ,  rapportent  una¬ 
nimement  qu’il  y  a  des  habitations  humaines  au  de -là 
du  78ieme  degré,  qui  s’étendent  probablement  juf*- 
qu'au  point  marqué  vers  le  goieme,  fous  lequel  on^ 
peut  encore  vivre  même  en  hiver,  puifque  les  HoK 
landais  y  ont  hiverné  fur  une  roche  du  Spitzberg  en 
X633,  fans  perdre  un  feul  homme  de  leur  équipage; 

Si  les  dernières  demeures  des  habitants  de  cea 
contrées  approchent  du  goieme  degré,  il  ne  faut  pas 
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douter  qu’ils  ne  puiffent,  pendent  trois  mois  de  l’année, 
Sc  au  fort  de  leur  été,  faire  des  courfes  à  quarante 
lieues  plus  avant  vers  le  Pqle;  mais  au  de -là  de  cette 

i 

latitude  le  froid  doit  devenir,  dans  le  mois  de  No¬ 
vembre,  mortel  aux  hommes  Sc  peut-être  auffî  aux 
animaux  terrestres,  quoiqu'on  en  ait  trouvé  par  tout 
où  i’on  a  pénétré;  Sc  au  Spitzberg,  qui  paroît  être  la 
dernier e  terre  de  notre  hémifphere,  il  croît  des  ours 
à  pieds  palmés ,  des  renards  Sc  des  rhennes  fort  char¬ 
gés  d’une  graille  qui  a  la  funefte  qualité  d’engendrer 
la  dyffenterie  boréale  dans  ceux  qui  en  mangent. 

Quoique  ces  animaux  y  foient  en  petit  nombre, 
Sc  que  l’excès  du  froid  rende  leur  efpèce,  ainfi  que  la 
nôtre,  foible  Sc  peu  prolifique,  la  nature  n’efl  pour¬ 
tant  morte  qu’en  apparence  dans  ces  climats  extrêmes: 
elle  y  dépenfe  peut-être  autant  de  force  à  animer  les 
Baleines ,  les  Phocas ,  les  innombrables  effaims  de  ha- 
rengs  Sc  de  morues,  qui  ont  leur  principal  féjour 
dans  le  ballin  du  Pôle,  Sc  ces  nuées  d’oifeaux  aqua¬ 
tiques  qui  obfcurcilfent  quelque  fois  la  furface  de  l’O¬ 
céan  glacial,  quelle  emploie  ailleurs  de  puifTance 
pour  faire  croître  des  plantes,  des  arbres,  Sc  produire 
une  variété  furprenante  de  créatures  terreÜres.  Cetté 
obfervation  ne  doit  -  elle  pas  nous  convaincre  qu’il  y 
a  par-tout  une  même  tendance  à  1 ’organifation ,  qu’il 
y  a ,  tout  autour  du  globe ,  une  égale  portion  de  cet 
efprit  aêlif  qui  vivifie  la  matière  modifiée  à  l’infini, 
fans  que  la  différente  température  de  l’air  puiffe  met¬ 
tre  un  obflacle  fenfible  à  ce  développement  continuel? 
Là  où  il  y  a  moins  d’animaux  quadrupèdes,  il  y  a 
plus  de  végétaux,  plus  d’ijifecles,  plus  de  reptiles. 
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plus  d’oifeaux  :  là  où  le  gibier  Sc  les  animaux  fauva- 
ges  fe  multiplient,  les  hommes  manquent:  la  popu¬ 
lation  de  l’homme  arrête  celle  du  gibier,  celle  des  in- 
iedtes ,  celle  des  reptiles,  celle  des  oifeaux,  celle  des 
plantes ,  Sc  met  des  bornes  à  Faccroiflement  des  forêts, 
qui  tendent  naturellement  à  envahir  tous  les  pays  in¬ 
habités  qui  n  éprouvent  pas  un  degré  de  froid  excefïïf, 
ou  une  chaleur  trop  brûlante. 

Dans  le  voifinage  des  Pôles,  où  Fatmofphere  Sc 
les  fub (tances  terrellres  font  fi  comprimées  qu'aucune 
herbe  ne  peut  s’y  fonder,  ni  préferver  fa  feve  &  fes 
tiffus  fubtils ,  on  voit  que  la  mer  a  reçu,  par  compen- 
fation ,  ce  qui  manquoit  à  la  terre  :  fous  d’épouvam 
tables  voûtes  de  glaçons  amoncelés,  nagent  des  Ba-r 
leines  qui  iùrpaflent  tout  ce  que  le  régné  animai  Sc 
végétal  enfantent  ailleurs  de  plus  gigantefque.  Mr 
de  Buffon  dit  qu’un  grand  arbre  peut  être  comparé 
à  une  greffe  Baleine  :  fi  f  on  ne  s’attache  qu’au  volume 
Sc  à  la  mqffe ,  cette  comparaifou  peut  avoir  quelque 
jufleffe]  mais  elle  n’çn  aura  plus,  fi  l’on  confidere 
que  les  Cétacées  font  tous  carnaçicrs,  (*)  Sc  que  le 
Nord -câpre  ne  peut  fe  raffafier  qu’en  avalant  par  jour 
un  million  de  harengs;  à  chaque  fois  qu’il  refpire ,  il 
en  coûte  la  vie  à  une  multitude  furprenante  d’êtres 
organites  Sc  fenfibles,  La  réproduclion  doit  donc  être 
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Ç)  Ce  que  l’on  nomme  dans  le  Nord  Walfifch-aar 
OU  aliment  de  Baleine,  n’eil  qu’une  prodigieufe  quantité  de 
petits  infedes  à  deux  nageoires ,  qui  s’enveloppent  d’une  forte 
de  glu ,  &  qui  flottent  fur  la  furfa.ee  de  la  mer  ;  de  façon  que 
les  Baleines  à  fanons,  qui  ne  mangent  prefqu  autre  çhofe  que 
ces  infedtes ,  font  des  animaux  aufli  véritablement  carnaciers 
que  les  jfourmilliers,  qui  ne  vivent  que  de  fourmis. 
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tV  très -rapide  &  très  -  abondante ,  par  tout  où  cette 
engeance  fi  énorme  &  fi  vorace  vient  fe  repaître.  La 
végétation  de  mille  lapins  ne  coûte  pas  tant  à  la 
Nature. 

\ 

On  a  vu  qucîque-fois,  dans  un  clpace  de  cinquante 
lieues  de  mer,  entre  le  Spitzberg  &  l'isle  de  Mayn, 
trois -cents -cinquante  vaiffeaux  pécheurs  de  différen¬ 
tes  nations,  accompagnes  de  dix -fept- cents  chalou¬ 
pes,  harponner,  en  moins  de  trois  mois,  près  de  deux 
mille  Baleines ,  fans  compter  celles  qui  étant  bîeffées  à 
mort  avoient  coulé  à  fond  avec  le  dard,  ou  étoient 
allées  échouer  fur  des  côtes  perdues.  (*)  Ifimagina- 
tion  eft  effrayée,  lorfqu  on  calcule  la  quantité  de  nour¬ 
riture  qu’exigeoient  tant  de  monflres  :  Horrebow 
2 dure ,  dans  fa  Relation  de*  l'Islande ,  qu'en  éventrant 
une  Baleine  enfablée  fur  un  banc ,  on  avoit  retire  de 
fon  fpacieux  ventricule  fîx- cents  morues,  beaucoup 
d’oifeaux  aquatiques ,  8c  une  provifîon  de  harengs  de 
plufîeurs  tonnes. 

L'homme,  quoiqu'il  foit  le  plus  téméraire  des 
animaux,  n'auroit  jamais  ofé,  dans  une  barque  fragile, 
fe  montrer  devant  les  Cétacées  des  mers  du  Nord,  fï 
Findinêt  de  ces  machines  flottantes  n  etoit  auffi  obtus, 
auffi  borné  que  leurs  organes  font  groffiérement  con- 
fïruits  :  on  les  détruit  fans  les  combattre  :  8c  la  chaffe 
d’un  feul  lion  ed ,  fans  comparaifon,  plus  dangereufe 
dans  les  plaines  de  la  Mauritanie ,  que  la  pêche  de 
cent  Baleines  fur  les  rivages  de  la  nouvelle  Zemble. 
Cette  facilité  finguliere  à  prendre  de  fi  gros  poiffons 

(*)  Cranz  Htftorie  von  Groenland.  Tome  J.  144 
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a  tellement  diminué  leur  nombre ,  que  plufîeurs  peu¬ 
ples  maritimes  fe  font  dégoûtés  aujourd  hui  d’y  envo¬ 
yer  des  navires,  puifque  les  produits  de  la  capture 
n  égalent  plus  les  frais  de  l’équipement.  La  meilleure 
Ration  pour  cette  pêche  étoit  jadis  entre  le  Groenland, 
l’isle  de  Mayn ,  le  Spitzberg,  &  la  Zemble,  depuis  le 
771e me  jufqu’su  79ieme  degré  de  latitude  ;  mais  les 
Baleines,  à  force  d’être  inquiétées  à  cette  élévation,  ont 
cherché  une  autre  retraite,  &  fe  font  probablement  plus 
rapprochées  vers  le  pôle,  d’où  on  les  verra  revenir, 
quand  elles  fe  feront  repeuplées  &  que  le  défaut  de 
lùbiïftance  les  contraindra  une  fécondé  fois  à  fe  répan¬ 
dre  fur  un  plus  grand  efpace. 

Je  n’étendrai  point  davantage  cette  digrefiion 

r 

fur  riiiftoire  naturelle  du  Septentrion:  on  peut  remon¬ 
ter  à  la  fource,  &  puifer  dans  l’ouvrage  de  l’Evêque 
Pontoppidan  ;  mais  il  convient  de  le  lire  avec  précau¬ 
tion:  il  efl  fouvent  fabuleux,  quelque-fois  déraifon- 
nable,  &  de  temps  en  temps  auffi  enthoufiafte  que  l’ont 
été  Olaus  &  Rudbek^ 

Il  faut  également  fe  délier  du  Confiai  Anderfon  : 
fa  crédulité  n’ayant  pas  connu  de  bornes ,  il  s’efl  re- 
pofé  indifféremment  fur  des  traditions  vagues,  des  rap¬ 
ports  infidèles ,  contradictoires,  &  fur  des  obfervations 
qu’il  n’avoit  point  faites  :  la  partie  de  fes  écrits  qui  con¬ 
cerne  l’origine ,  rhiftoire,  ùc  l’état  a  duel  des  habitants 
de  la  Zone  glaciale,  n’eft  qu’un  Roman  médiocre, 
ISfiçlHorrebow  a  corrigé  Anderfon  avec  aigreur;  meil¬ 
leur  naturalille  que  lui,  obfervateur  plus  paflionné ,  il 
n’auroit  rien  laiffé  à  délirer ,  s’il  avoir  moins  flatté  fes 
peintures,  &  fi  fes  recherches,  étendues  audelà  des 
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rivages  de  l’Islande,  avoient  embrafle  un  champ 
plus  vafte. 

Je  ne  parle  pas  de  la  defeription  qu'a  donnée  du 
Groenland  le  moine  Mélangés ,  qui  paroît  avoir  été  en 
démence  lorfqu  il  a  compilé  cet  abfurde  ouvrage  :  il 
peuple  le  Septentrion  de  Démons  &  d’oyes  fauvages, 
qui  toujours  en  guerre  ouverte  avec  les  Grœnlandois, 
les  transportent  au-delà  des  nues  dans  les  efpaces  imagi¬ 
naires  :  c  cil  une  froide  copie  de  la  fable  des  Pygmées 
&  des  Grues. 

Jamais  un  voyage  n’eût  pu  devenir  plus  intéreD 
Tant  que  celui  du  Breton  Ellis  à  la  Baye  de  Hudfon, 
fï  au  lieu  d'y  chercher  un  paffage  impofîible  à  la  mer 
du  Sud,  au  travers  des  terres,  au  travers  du  centre  des 
rochers ,  il  s  etoit  attaché  ^davantage  à  conlidérer  les 
Sauvages  de  ces  contrées;  &r  li  muni  de  Thermomé- 
'  très  moins  fragiles,  il  eût  fait  de  meilleures  expérien¬ 
ces  pour  éprouver  la  qualité  du  climat.  Exaéf  dans  la 
defeription  des  objets  qu‘il  a  bien  vus,  il  eût  dû  moins 
fè  livrer  au  plaifir  de  conje&urer-  fur  ce  qu’il  n’a  pu 
voir  :  en-vain  s’appuie  - 1  -  il  fur  le  témoignage  de  Char- 
levoix  pour  étayer  des  conjectures  forcées  :  elles  n*en 
acquièrent  pas  plus  d autorité,  pareeque  Charlevoix 
cil  lui  -  même  un  Relateur  fhfpeéf,  qui  a  tant  écrit  que 
le  temps  lui  a  manqué  pour  obferver  ou  pour  réfléchir. 

E’Evêque  Egede  a  fait  un  long  féjour  au  Grœn- 
land ,  ce  qui  l’a  mis  a  portée  d’étudier  les  mœurs  des 
habitants;  car  une  telle  étude  exige  du  temps,  &  un 
voyageur  qui  traverle  une  contrée  en  eft  incapable. 
Si  ce  zélé  Norvégien  avoit  polfédé  la  moitié  des  con- 
noilknces  phyfiologiques  qui  lui  manquoient,  fes 
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ouvrages,  plus  riches,  plus  approfondis,  auroient  acquis 
infiniment  plus  de  célébrité  en  Europe ,  *  plus  d« 

confidération  parmi  les  Savants» 

Cranz  a  fuivi  Egede,  <&  a  continué  l’hiftoirc  du 
Grœnland  jufqu’en  1765  *  premier  volume  de  cet 
ouvrage  contient  des  obfervations  très  -piécieufès  éc 
des  recherches  fort  intéreffantes  :  le  fécond,  qui  îenfci- 
Tne  les  trilles  égarements  des  Zinzendorfiens ,  <k:  leuis 
prédications  fanatiques  fous  le  cercle  polaire,  ne  prou¬ 
ve  que  trop  que  Tenthoufiafme  elt  de  tous  les  climats. 

Entre  les  écrivains  du  feizieme  fiecle ,  1  on  ne 
peut  compter  que  Blefkein:  dans  le  fiecle  iuivant,  il 
n’y  a  que  laPeyrere,  qui  plein  de  fes  idées  fur  les 
Préadamites,  s’appliqua  à  Thiftoire  du  Nord  dans  Tem¬ 
pérance  d’y  découvrir  les  preuves  de  fon  fyflême,  qui 
n’avoit  pas  befoin  de  preuves  :  on  lit  encore  aujour¬ 
d’hui  avec  plaifir  les  Relations  qu’il  a  publiées  de  l’Is¬ 
lande  &  du  Grœnland;  mais  cela  n’empéche  pas  que 
la  partie  géographique  n’en  foit  défe&ueufc,  qu’il  n’y 
ait  de  grandes  fautes,  &  des  faits  abfolument  con* 
trouvés. 

Avec  tous  ces  fecours ,  il  ne  feroit  pas  pofîible  de 
donner  des  éclairciffements  &  des  notions  fatisfaifantes 
fur  lesEskimaux,  fi  rarement  vifîtés  par  des  voyageurs 
éclairés ,  fi  Ton  n’avoit  fait  depuis  peu  une  découverte 
très- importante,  qui  vérifie  ce  que  le  favant  Wormius 
avoit  toujours  foupçonné.  On  a  reconnu  que  les  Es- 
kimaux  de  l’Amérique  ne  différent  en  rien  des  Grœn- 
landois,  âc  qu’ils  condiment  tous  enfcmble  un  meme 
peuple,  une  même  race  d’hommes,  dont  l’idiome; 
Tinftinéf  ;  les  mœurs,  &  la  figure  font  parfaitement 
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femblables,  La  Peyrere  avoit  avancé  de  Ton  temps, 
fans  la  moindre  preuve,  que  la  langue  qu  on  parle  au 
Groenland,  n’étoit  pas  intelligible  pour  les  fauvages 
placés  à  l’Occident  du  détroit  de  Davis  :  Anderfon 


avoit  répété  la  meme  opinion;  de  forte  que  tous  les 
Savants  modernes  de  la  Suède  &  du  Danemark  setoient 
confîmes  dans  ce  commun  préjugé;  mais  en  1764 
un  Millionnaiie  Danois,  qui  avoit  appris  à  fond  le 
Grœnlandois,  entreprit  à  la  follicitation  de  Mr  Hugh 
Pallifei ,  Gouverneur  de  1  erre  -  Nîeuve ,  le  voyage  de 
l’Amérique  feptentrionale  :  il  pénétra  fort  avant  dans 
le  Labrador;  &  après  plufieurs  courfès,  il  rencontra, 
le  4  Septembre  de  la  meme  année,  une  troupe  de 
deux  -  cents  Eskimaux,  auxquels  il  parla  Grœnlandois. 
Ces  Américains  le  comprirent  fans  difficulté,  6c  lui  ré¬ 
pondirent  dans  la  meme  langue,  qui  eft  f  idiome  natio¬ 
nal  de  kur  Pays:  (*)  charmés  de  voir  un  étranger  iî 
infhuit,  ils  1  accablèrent  de  careffes,  le  nommèrent 
leur  ami  6c  l’ami  de  leur  nation ,  6c  ne  confentirent  à 
fon  départ  qu  après  lui  avoir  arraché  une  promeffie 
folennelle  de  revenir  l’année  d  enfuite  :  ils  lui 


dirent  qu’on  ignoroit  parmi  eux  les  dénominations 
d  Eskimaux  ou  d  Eskiviciutfik ,  que  le  véritable  nom 
de  leur  nation  en  general  etoit  Innuit  ou  Kcirality 
6c  qu’ils  quaîihoient  à  leur  tour  tous  les  Européans 
6c  tous  les  étrangers  du  titre  de  Kablunet ,  (**) 

(*)  En  175*2  un  Capitaine  de  navire  Anglais  avoit  déjà 

formé  un  vocabulaire  de  mots  Eskimaux  &  Grœnlandois, &  s’étoit 
apperçu  que  ces  mots  avoient  exactement  la  même  lignification 
chez  ces  deux  peuples;  mais  il  n’avoit  fu  tirer  aucun  fruit  do 
cette  découverte.  Cratiz  Hifl .  v.  Groenland  T.  1.  pag.  5^7. 

(**)  f-es  Grœnlandois  fe  nomment  aufiî  eux -mêmes  In- 
nutt  de  Karalit ,  ce  qui  fignifie  hommes:  days  leur  langue* 


1 


SUR  LES  AMERICAINS.  255 

€c  qui  revient  à  peu  près  à  l’épithetc  de  barbares , 
dont  on  fe  fert  fi  indiftin&ement ,  &  quelque-fois  à 
l’égard  de  fes  voifins,  parce  que  les  hommes  font  ex- 
cefiifs  en  tout. 

Le  voyageur  Danois,  qui  avoit  longtemps  vécu 
chez  les  Grcenlandois ,  leur  compara  les  Eskimaux, 
fans  pouvoir  démêler  la  moindre  différence  entre  les 
ufages,  les  phyfionomies ,  les  vêtements,  les  caba¬ 
nes  ,  les  canots,  Sc  même  entre  les  idées  Sc  les  inclina¬ 
tions  de  ces  fauvages. 

11  efl  iuperfiu  de  rechercher  vers  quelle  époque 
les  Américains  fe  font  jettés  dans  le  .Groenland;  iis 
avoient  vraifemblablement  déjà  occupé  cette  partie  de 
leur  continent  avant  fan  700  de  notre  Ere,  puil- 
que  les  Islandois  &  les  Norvégiens,  qui  formèrent  à 
à  la  fin  du  huitième  fiéele  leurs  premières  colonies  au 
Groenland ,  trouvèrent  dès  lors  dans  ce  pays  des  habi¬ 
tants  qu’ils  nommèrent  les  Skralings ,  Sc  avec  lefquels 
ils  vécurent  dans  une  défiance  de  une  inimitié  continu¬ 
elles  :  ne  comprenant  pus  leur  langue,  ils  ne  purent  les 
apprivoifer,  Sc  en  voulant  envahir  une  partie  de  la 
côte  Occidentale ,  ils  ne  donnèrent  pas  une  haute  idée 
de  leur  modération. 

On  voit  maintenant  que  c’eft  une  erreur  extrême 
de  croire  que  les  Danois  ayent  primitivement  peuplé 
le  Groenland,  S:  que  de  là  leurs  filiations  fe  foient 
avancées  dans  l’immenfe  continent  de  l’Amérique. 
Cette  méthode  d’introduire  les  premiers  hommes  au 

dont  les  mots  de  Skralings  ou  Skrcliugers ,  qu’on  rencontre 
dans  les  anciennes  Relations  ,  ne  font  que  des  corruptions. 
Egale  Hijloire  naturelle  du  Groenland  p.  y. 
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nouveau  Monde  a  femblé  (î  commode,  fi  plaufiblc 
aux  yeux  de  quelques  lavants,  qu’ils  ont  adopté  fans 
examen  ce  fyfteme  romanefque  comme  une  vérité 
hifiorique:  cependant  rien  n’efi  moins  vrai;  on  auroit 
dû  faire  attention  que  toutes  les  Chroniques  fepten- 
trionales  conviennent  que  les  Danois ,  les  Islandois  6c 
les  Norvégiens  font  étrangers  au  Groenland,  &  qu’avant 
leur  première  apparition  dans  ce  pays,  il  étoit  ‘déjà 
occupé  par  un  peuple  allez  répandu,  réduit  de  nos 
jours  à  une  poignée  de  malheureux ,  qui  font  les  refies 
des  Eskimaux  qui  les  premiers  pofiféderent  cette  terre 
de  défolation  :  Mr  l’Evéque  Egede ,  qui  y  a  travaillé 
pendant  quinze  ans  à  recueillir  avec  beaucoup  de  foin 
les  anciennes  traditions  nationales ,  affûte  pofitivement 
que  les  peuplades  Grœnlandoilés ,  fans  en  excepter 
aucune,  font  originaires  de  l’Amérique.  Ce  fenti- 
mcnt  ne  peut  plus  effuyer  la  moindre  contradiéfion, 
depuis  qu’il  efi  démontré  par  les  faits  que  le  langage 
des  Eskimaux  fitués  fur  le  rivage  Occidental  du  dé¬ 
troit  de  Davis,  efi  exactement  le  même  que  celui  des 
Grœnlandois,  fans  avoir  la  moindre  affinité,  la  moin¬ 
dre  analogie  avec  le  Finnois,  le  Lappon,  le  Tartare, 
le  jargon  de  l’Islande,  de  la  Norvège,  6c  de  la  Samoyé- 
die  ;  ce  qu’on  peut  facilement  vérifier  en  confrontant 
les  vocabulaires  de  ces  différents  idiomes,  qu’on  peut 
fe  procurer  dans  les  journaux  des  voyageurs  qui  ont 
parcouru  ces  contrées. 

On  a  d’ailleurs  une  grammaire  Lapponne,  6c  une 
Grammaire  Grœniandoife,  qui  prouvent  que  c es  deux 
langues  n’ont  rien  de  commun ,  ni  dans  leurs  éty¬ 
mologies,  ni  dans  leurs  fyntaxes. 
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Je  ne  conçois  pas  comment  on  s’eft  figuré  de  fi 
épouvantables  difficultés  à  faire  palier  les  Américains 
au  Groenland,-  qui  elf  une  partie  de  leur  continent,  & 
non  du  nôtre  :  ils  ont  pu  y  venir  fans  le  moindre  Ob'- 
Bade  par  la  terre  ferme,  en  côtoyant  la  pointe  de  la 
Baye  de  Baffins  entre  le  yçieme  &  le  goieme  degré 
de  latitude ,  la  pointe  de  ce  golfe  n’étant  pas  percée, 
comme  on  l’a  cru  li  longtemps  :  aufîi  les  cartes  les  plus 
récentes  ont -elles  corrigé  cette  erreur,  en  marquant 
des  terres  qui  gifent  encore  au-delà ,  de  forte  qu’il  eft 
clair  que  le  Groenland  fait  partie  de  la  terre  ferme  de 
l’Amérique,  à  laquelle  il  eff  uni.  Les  Géographes  qui 
l’ont  alligné  à  l’Europe  ou  à  l’Afie,  auroient  pu  l’alfi- 
gner  avec  autant  de  raifon  à  l’Afrique;  puilqu’il  ne 
peut  appartenir  à  aucun  diftricf  de  notre  continent: 
quand  meme  il  y  auroit  eu  dans  le  fond  de  la  Baye  de 
Baffins  un  détroit,  ce  détroit  feroit  comblé  depuis 
longtemps  par  les  glaces,  ainli  que  celui  de  Forbisher, 
&  celui  d’Ollum  -lengri. 

Outre  le  chemin  par  la  terre  ferme,  les  Eskimaux 
ont  pu,  &  peuvent  encore  de  nos  jours  franchir,  dans 
leurs  canots  de  peaux  goudronnées,  le  détroit  deDavis, 
large  de  trente  lieues  vis-à-vis  l’isle  de  Difco,  &  fî 
étranglé  au-delà  de  cette  hauteur ,  que  dans  plufîeurs 
endroits  il  n’y  a  pas  deux  miles  de  mer  d’une  côte 
à  l’autre.  Les  peuples  pécheurs  du  Septentrion  en¬ 
treprennent  en  chaloupe  des  courfes  beaucoup  plus  lon¬ 
gues,  &  plus  audacieufes,  pour  chaffer  les  baleines  & 
les  chiens  marins  :  les  habitants  du  Labrador,  n’ayant 
pas  jugé  à  propos  de  fe  cantonner  à  Terre-Neuve,  y 
naviguent  annuellement  par  le  détroit  de  Belle  -islc? 

Tm.  I  R 
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&  fc  rembarquent  dès  que  leur  pêche  eft  achevée  :  les 
Samoyédes  voyagent  de  même  tous  les  ans  à  la  nou¬ 
velle  Zemble,  qu'ils  laiflent  inhabitée  le  relie  du  temps» 

Je  ne  doute  nullement  que  les  Danois ,  en  trans¬ 
portant  plus  vers  le  Pôle  leur  dernier  établilfement  de 
Noogfoack,  ne  s’appercevront  un  jour  que  les  Grœn- 
landois  &  les  Eskimaux  communiquent  enfembîe  pen¬ 
dant  l’été ,  &  pallént  continuellement  les  uns  chez  les 
autres. 

Les  premiers  individus  de  cette  nation  qu’on  ait 
vus  en  Europe ,  y  avoient  été  amenés  par  le  Naviga¬ 
teur  Forbisher,  qui  préfenta  en  1577  trois  Eskimaux 
à  la  Reine  Elifabeth  :  on  les  promena  fur  de  petits  che¬ 
vaux  de  Corfe ,  &  ils  fervirent  pendant  quelques  jours 
d’amufement  à  la  populace  de  Londres,  toujours  avide 
de  fpectacles  infenfés. 

On  a  depuis  expofé  plufîeurs  de  ces  fàuvages  avec 
moins  d’indécence ,  ou  plus  d’humanité,  à  la  curiolité 
du  public ,  dans  quelques  villes  du  Danemarck  &  de 
la  Hollande,  où  les  vaiflèaux,  revenus  de  la  pêche  de 
la  Baleine,  en  rapportent  de  temps  en  temps,  après 
les  avoir  enlevés,  contre  le  droit  des  gens,  dans  l’inté¬ 
rieur  du  détroit  de  Davis;  comme  les  Académiciens 
Français  enlevèrent,  au-delà  de  Torneo,  deux  Lap- 
pons,  qui  obfedés  &  martyrifés  par  ces  philofophes, 
moururent  de  défefpoir  en  route. 

I/amour  du  gain  fit  imaginer,  il  y  a  cinq  à  fix 
ans,  une  fraude  fînguliere  à  quelques  charlatans  fo¬ 
rains  d’Amllerdam  :  iis  travedirent^en  fecret  un  jeune 
matelot  en  Eskimau,  le  goudronnèrent,  le  frottèrent 
d’une  graille  noirâtre,  l'accoutumerent  à  avaler  fans 
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répugnance  des  gobelets  pleins  d’huile  de  baleine,  &  à 
proférer  des  mots  barbares  d’un  ton  rauque,  1  habillè¬ 
rent  de  peaux  de  chiens  marins  8c  d’inteftins  de  poik 
Tons,  8c  après  l’avoir  défiguré  autant  qu’il  pouvoit 
l’être,  ils  le  montrèrent  pour  de  l’argent.  Ce  jeune 
fauvage,  né  au  Texel,  fit  fon  peifonnage  avec  un  lï 
grand  ton  d’ingénuité  qu’il  dupa  toute  la  ville. 

Les  véritables  Eskimaux  font  les  plus  petits  des 
hommes ,  8c  la  taille  humaine  ne  peut  pas  être  rapc- 
tifiée  davantage  par  l’acKon  du  climat:  iis  n’ont  tout 
au  plus  que  quatre  pieds  de  haut ,  8c  ceux  qui  excé¬ 
dent  cette  mefure  font,  fans  comparaifon,  plus  rares 
que  ceux  qui  n’y  atteignent  pas.  Quoique  replets  8c 
très  chargés  d’embompoint  8c  de  grailfe,  leur  port  elfc 
mal  alluré  ;  8c  en  examinant  les  extrémités  de  leurs 
membres ,  on  s’apperçoit  que  l’organifation  a  été  gê¬ 
née,  dans  ces  avortons,  par  l’âpreté  du  froid,  qui  con¬ 
centre  8c  dégrade  toutes  les  productions  terreltres. 
L’homme  néanmoins  rélifte  plus  avant  vers  le  Pôle 
que  les  chênes  8c  les  fapins;  puifqu’au-delà  du  foi- 
xante-  huitième  degré  de  latitude  il  ne  croît  plus  ni 
arbres  ni  buiffons  ÿ  pendant  qu’on  rencontre  des  fau- 
vages  à  trois  -  cents  lieues  au-delà  de  cette  élévation* 

Les  Pygmées  Septentrionaux  ont  fans  excep¬ 
tion  le  teint  olivâtre:  la  Peyrere  allure  qu’on  en 
trouve  d’aulli  noirs  que  des  Nègres  Sénégals;  mais 
c’elî:  une  pure  fiélion;  8c  les  efforts  qu’ont  faits  les 
Naturalises  modernes  pour  développer  l’origine 
de  ces  Ethiopiens  des  Terres  Av  étique  s ,  ont  été  déi 
dépenfes  d’érudition:  le  fait  qu’on  a  voulu  expli* 
quel*  n’eft  pas  un  fait. 
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Davis,  Forbisher,  Baffins,  Ellis,  Egede,  & Crariz, 
qui  ont  pénétre  ie  plus  avant  clans  le  pays ,  &  qui  ont 
vu  toutes  les  différentes  hordes  de  ce  peuple  épars,  n’y 
ont  jamais  rencontré  une  feule  créature  humaine  dont 
l'épiderme  fût  naturellement  noir  :  la  couleur  en  eil 
même  ii  peu  foncée  dans  le  vifage,  quelle  laide  tranf- 
paroître  le  rouge,  ou  l’incarnat,  qui  colore  les  pommet¬ 
tes  des  joues:  les  parties  du  corps  que  les  vêteinens 
cachent,  n’offrent  qu’une  légère  nuance  de  brun. 

Comme  ils  fe  nourrident  prefqu’uniquement  de 
poidfon  huileux,  leur  chair  en  a,  pour  ainfî  dire,  con¬ 
tracté  la  fubdance  ;  de  ce  fymptome  ou  ce  phénomène 
de  leur  conditution  me  paroît  bien  plus  remarquable 
que  l’obfcurité  de  leur  teint,  terni  parla  mal-propreté 
&  la  violence  d’une  atmofphcre  fort  condenfée.  Leur 
fang,  devenu  épais  &  ondueux,  exhale  une  odeur 
très  pénétrante  d’huile  de  baleine;  &  en  touchant  leurs 
mains,  elles  paroident  poidêes,  parcequ’il  fuinte,  de 
tous  les  pores  de  leur  peau,  une  matière  gradé  &  mib 
queufe ,  adèz  femblable  à  cette  vifeofité  qui  enveloppe 
les  poidons  fans  écailles:  audi  ed-ce  la  feule  nation 
où  l’on  ait  obfervé  que  les  meres  lèchent  leurs  enfants 
nouvellement  nés,  à  l’indar  de  quelques  animaux  qua¬ 
drupèdes.  Cette  matière  gélatineufe  qui  recouvre 
l’épiderme  des  Grœnlandois  &  des  Eskimaux,  ed  très- 
didérente  de  cette  graide  luifante  qui  paroît  fur  la 
peau  des  Nègres  ;  &  lorfqu’elle  s’obdrue  dans  le  tidu 
cellulaire,  il  en  réfulteune  forte  de  lepre,  à  laquelle  les 
peuples  polaires  qui  vivent  de  poidon  font,  au  rap¬ 
port  de  Pontoppidan,  adez  fujets;  mais  elle  ne  dégé¬ 
néré  jamais  en  contagion. 
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Ce  qu’il  y  a  encore  de  frappant  dans  la 
complexion  de  ces  barbares,  cefl  1  extrcnic  chalcui 
de  leur  eflomac  Sc  de  leur  fang:  ils  échauffent 
tellement ,  par  leur  haleine  ardente ,  les  huttes  où 
ils  s’affémblent  en  hiver ,  que  les  Européens  s  y  len¬ 
teur  étouffés,  comme  dans  une  etuvedont  la  chaleur  elfc 
trop  graduée  '  aulh  ne  lont-ils  -jamais  de  leu  dans  leui 
habitation  en  aucune  laifon,  8c  ils  ignorent  1  ufage  des 
cheminées ,  fous  le  climat  le  pins  froid  du  globe* 
Quoiqu’il  ne  croiffe  pas  d’arbres  chez  eux,  les  fub- 
ffances  combuffibles  ne  leur  manqueroient  pas  s’ils 
vouloient  en  ufer,  la  mer  chariant  continuellement 
contre  leurs  côtes  du  bois  déraciné,  (*)  des  monceaux 
d’algue  8:  de  mouffé ,  8c  d’autres  herbages  marins,  qui 
étant  delféchés  pourvoient  être  employés  à  nourrir  le 
feu  ;  mais  ils  fe  contentent  d’entretenir  dans  leurs  ca¬ 
les  une  lampe  allumée ,  au-deffus  de  laquelle  ils  fuf» 
pendent  un  chaudron  deSme&ide,  ou  de  pierre  ollaire, 

(*)  Les  arbres  qui  flottent  dans  la  mer  du  Nord,  &  qui 

échouent  fur  les  côtes  du  Spitzberg,  de  la  nouvelle  Zemble, 
de  l’Islande,  &  du  Groenland,  ont  longtemps  été  lobjet  des 
recherches  des  Navigateurs  &  des  Phyliciens,  qui  faute  d’a¬ 
voir  des  connoiffances  fur  le  gifement  des  terres  Polaires,  8c 
lur  les  çlaffes  botaniques  auxquelles  ces  arbres  appartiennent, 
fe  font  épuifés  en  vaines  conjectures.  Entre  ces  bois  flottés 
il  y' a  de  petits  bluffons  d’aune,  d’ofier  &  de  bouleau  nain, 
qui  viennent  de  la  pointe  la  plus  méridionale  du  Groenland, 
ou  les  flots  les  déracinent  :  quant  aux  troncs  de  la  groffeur 
d’un  mât ,  ce  font  des  corps  de  trembles ,  de  meleffes ,  de 
cedres  de  Sibérie ,  de  peffes,  &  de  fapins,  que  les  rivières  dé¬ 
bordées  voiturent  du  centre  de  la  Sibérie  &  portent  à  la  mer 
par  l’embouchure  de  l’Oby,  &  des  autres  grands  fleuves  de 
cette  contrée.  Il  vient  aulli  du  bois  de  la  côte  occidentale  de 
l’Amérique ,  qui  fe  dirige  vers  les  plages  du  Kamschatka,  & 
vers  l’embouchure  du  ^Léna,  où  il  le  forme  en  tas,  que  les 
vents  &  les  mouvements  de  l’Océan  difperfent. 
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deftiné  à  cuire  leurs  viandes  ;  car  ils  ne  mandent  la 
chair  du  gibier  &  du  poifTon  entièrement  crue  que 
quand  ils  font  fort  éloignés  de  leurs  habitations,  qu’ils 
ne  creufent  pas  fous  terre,  comme  on  fa  répété  tant 
de  fois  :  ils  batiffent  avec  de  gros  cailloux ,  à  rez  du 
fol,  où  il  leur  feroit  impoffible  de  pratiquer  des  caves 
ou  des  tanières  ;  pareeque  la  terre,  éternellement  gelée, 
y  a  acquis  la  duiete  du  granit  ou  du  roc  vift  le  plus 
foit  dégel  n  effleure,  pour  ainfi  dire,  que  la  fuperficie 
de  cette  glace  interne,  8c  s’étend  rarement  à  cinq  pieds 
de  profondeur.  D  ailleurs  la  fonte  fubite  des  neiges 
les  fubmergeroit,  s’ils  avoient  l’imprudence  de  fe  lo¬ 
ger,  comme  des  Troglodytes,  dans  des  grottes  ou 
des  fouterrains. 

Tous  les  individus  qui  appartiennent  à  la  famille 
des  Eskimaux,  fe  diftinguent  par  la  petitefîe  de  leurs 
pieds  &  de  leurs  mains,  8c  la  grofleur  énorme  de  leurs 
tetes  :  plus  que  hideux  au  jugement  des  Européens,  ils 
font  parfaitement  bien  faits  à  leurs  propres  yeux,  quoi- 
quils  ayent  la  face  platte,  la  bouche  ronde,  le  nez 
petit  fans  être  écrafé,  le  blanc  de  l’œil  jaunâtre, 
liris  noir  8c  peu  brillant.  Leur  mâchoire  inférieure 
dépalfe  celle  d’en -haut,  S:  la  levre  en  efl  auffi  )lus 
groffe  8:  plus  charnue;  ce  qui  défigure  étrangement 
leur  phyfionomie ,  8c  imprime  même  aux  jeunes  gens 
un  air  de  vieillefle  :  leur  chevelure  eft  d’un  noir  d’ébe- 
ne,  d  un  poil  rude  8c  droit;  mais  ils  manquent,  com¬ 
me  tous  les  Américains,  de  barbe,  tant  aux  levres, 
qu’à  la  circonférence  du  menton  :  8c  quand,  dans  un 
âge  très  -  avancé ,  il  leur  en  naît  quelques  épis ,  ils  les 
épluchent. 
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Les  femmes,  plus  laides,  plus  petites  encore  que 
les  mâles,  ne  font  guère  élevées  que  de  quarante-  fept 
pouces.  Elles  fe  tracent  fur  le  viiage,  fur  les  mains, 
8c  fur  les  pieds,  des  lignes  noires  avec  un  fil  graillé  de 
fuie  de  lampe,  qu’on  tire,  par  le  moyen  d  une  aiguille 
fine,  entre  l’épiderme  8c  la  peau,  où  il  dépote  une 
empreinte  ineffaçable.  Leurs  mamelles  font  fi  lon¬ 
gues  8c  fi  flafqucs,  quelles  peuvent  allaiter,  fans  peine, 
au-deflus  de  1  épaulé:  cette  difformité, que  Ion  retrou¬ 
ve  parmi  tant  d’auttes  peuples  fauvages  de  1  Amérique 
8c  de  l’Afie,  efl  purement  faêtice,  8c  provient  de  ce 
que  les  enfants,  qui  y  tettent  pendant  cinq  à  fix  ans,  8c 
toutes  les  fois  que  l’envie  leur  prend,  tirent  fortement 
je  fein  de  la  mere,  le  fatiguent  ,  8c  grimpent  même 
contre  fes  hanches ,  pour  en  faifir  le  bout  :  cette  ten- 
fion  continuelle  amollit  8c  allonge  la  forme  natuielle 
des  mamelles ,  dont  1  areole  efl ,  dans  les  Grœnlan- 
doifes  8c  les  Eskimaufes ,  d’un  noir  de  charbon.  On 
ne  peut  néanmoins  affirmer  que  ce  caractère  leui  foit 
propre  :  on  1  obferve  aufîi  aux  Samoyedes,  8c  en  ge 
itérai  toutes  les  femmes  bafanées  ou  olivâtres  ont  1  iris 
du  fein  dune  nuance  plus  foncée  que  le  reftedu  teint. 

Olearius  rapporte  qu’on  vifita  une  femme  8c  une 
fille  Grœnlandoife  à  Coppenhague  en  165Ç,  8c  quon 
ne  leur  découvrit  point  de  poil  fur  tout  le  corps,  hor¬ 
mis  à  la  tête.  Quand  il  ajoute  que  les  femelles  de  ce 
pays  n’effuyent  jamais  l’écoulement  périodique,  il 
fe  trompe:  l’Evêque  Egede  s’eft  afTuré  du  contraire 
pendant  le  temps  qu’il  a  prêché  la  Foi  au  Gr  oenland. 
Au  refte  il  eft  certain  qu  elles  font  peu  fécondes,  & 
quelles  accouchent  rarement  cinq  fois  en  leur  vie.  La 
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dépopulation  de  la  Terre  de  Labrador,  des  côtes  de  la 
Baye  de  Hudfon,  delà  Samoyéde,  6c  du  Groenland, 
oncles  habitants  fubfiftent  principalement  de  la  pèche, 
paroît  réfuter  le  fentiment  de  Mr  de  Montefquieu, 
qui  avoit  cru  que  les  parties  huiîeufes  du  poiffon  font 
plus  propres  à  fournir  cçtte  matière  incompréhenfible 
qui  fort  a  la  génération ,  que  toute  autre  efpèce  d'ali¬ 
ment:  ce  feroit  une  de  ces  caufes,  ajoute  t- il,  de  ce 
nombre  infini  de  peuple  qui  eft  au  Japon  &  à  la  Chine, 
où  Ion  ne  vit  prefque  que  de  poiffon,  On  pourroit 
îepondie,  à  la  vérité,  que  les  races  Septentrionales 
font  une  exception  à  la  réglé  commune,  parçeque  le 
fioid  exçeflir  met  un  obflacle  à  la  multiplication  de  ces 
Ichthyophages  ;  mais  comme  il  eft  avéré  qu'on  conform 
me,  à  la  Chine,  vingt  à  trente  fois  plus  de  riz  que  de 
poiffon,  il  femble  qu'on  devroit  attribuer  plutôt  la  po¬ 
pulation  de  cet  Empire  à  l'ufage  du  riz  qu'a  toute 
♦utie  nourriture,  11  y  a  tant  de  çaufès  qui  concou¬ 
rent  à  augmenter  le  nombre  d'hommes,  dans  un  pays 
plus  que  dans  un  autre,  que  la  quantité  plus  ou 
moins  grande  de  poiffon  qu’on  y  mange,  ne  peut  être 
comptée  pour  une  caufe  principale  ou  unique  La 
longue  paix  dont  jouiffent  les  Japonois  6c  les  Chinois, 
îi  a  pas  peu  contribué  à  l’accroiffement  de  leur  popu¬ 
lation  ;  pendant  que  les  müêrables  guerres  que  fe  font 
(ans  ceffe  les  Souverains  dç  1  Europe ,  y  détruifent 
l'efpèce  dans  des  flots  de  fang, 

Mr  de  la  Condamine ,  qui  a  rédigé,  fur  les  Mé- 
tnoiies  de  Madame  T..  H,  lhilfoirç  de  la  fille  fauvage 
trouvée,  en  1731,  dans  la  forêt  de  Songi  près  de  Cha- 
Jons ,  prétend  quç  cettç  créature  était  née  au  pays  des 
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Eskimaux.  Il  efl  difficile  de  perfuader  qu'un  enfant 
âgé  de  dix  ans  ait  été,  par  une  combinaifon  d'inci¬ 
dents  &  un  concours  d’incroyables  avamures,  tranf- 

j  1 

porté,  à  Tlniu  de  tout  le  monde ,  depuis  la  lerre  de 
Labrador  jufques  dans  les  bois  de  la  Champagne. 
D’ailleurs  cette  fille  n’avoit  ni  les  traits,  ni  la  taille ,  ni 
le  fein,  ni  l’habit  des  Eskimaufes:  elle  n’avoit  aucun 
finalement,  aucune  marque  nationale  affiez  décilive 
pour  réalifer  une  conjecture  fi  extraordinaire. 

En  1731,  elle  entra  un  jour,  vers  le  foir,  dans  le 
village  de  Songi ,  ayant  les  pieds  nuds ,  le  corps  cou¬ 
vert  de  haillons  Sc  de  peaux,  les  cheveux  redreflés  fous 
une  calotte  de  calebafîé ,  le  vifage  Sc  les  mains  noires 
comme  une  Négrçffe  :  armée  d’un  gros  bâton ,  elle  en 
aflbmma  un  dogue  que  les  gens  du  lieu  avoient  lâché 
pour  la  furprendre ,  &  grimpa  enfuitc,  avec  une  pre- 
lleffe  étonnante,  fur  un  arbre  fort  élevé ,  où  elle  paffia 
la  nuit.  On  peut  affommer  un  dogue  Sc.  grimper  fur 
un  arbre ,  fans  être  né  au  pays  des  -Eskimaux ,  où  il 
ne  croît  pas  des  calebaffes  dont  on  puiffe  faire  des 
coiffures. 

1 

Le  lendemain,  le  Vicomte  d’Epinoy  la  fît  prendre 
êc  conduire  dans  fon  château  de  Songi;  on  la  baigna  Sc 
elle  devint  blanche  comme  une  Européane,  fans  qu’on 
pût  remarquer  d’autre  fingularité,  dans  toute  l’habitude 
de  fon  corps,  linon  la  groffeur  extrême  de  fes  pouces, 
à  proportion  du  refie  de  fes  mains,  11  y  a  donc  toute 
apparence  que  cette  jeune  fauvage  (*)  étoit  née  en 

(*)  Cette  jeune  fauvage,  devenue  enfuite  Mndlle  le 
Blanc ,  a  toujours  alluré  qu’elle  avoit  eu ,  dans  les  forêts  de 
Songi,  avec  elle  une  autre  fille  également  fauvage ,  dont  on 
n’a  jamais  pu  découvrir  la  retraite;  on  fuppofe  qu’elle  elt 
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France;  comme  Ton  a  toujours  fiippofé  que  l’homme 
trouvé  dans  les  forêts  d’Hanovre  étoit  né  en  Allema¬ 
gne  ,  quoiqu’il  marchât  à  quatre  pattes,  quoiqu’il  eût 
perdu  la  faculté  de  fe  tenir  en  équilibre  fur  fes  pieds; 
pendant  qu’il  paroît  démontré ,  par  le  mécanifme  dç 
notre  articulation ,  que  l’homme  elt  un  véritable  bi-r 
pede.  Ce  folitaire,  rabaiffé  au  niveau  des  quadrupè¬ 
des,  n’avoit  confervé  qu’une  foible  étincelle  de  la  rai- 
fon ,  8:  de  la  puiflance  que  nous  exerçons  fur  tous  les 
animaux ,  pareequ’il  n’y  en  a  aucun  qui  foit  aullî  in- 
génieuiement  organifé  que  nous:  il  ôtoit  très-adroite» 
ment  les  appas  des  pièges  aux  loups,  8c  favoit  fe  ga¬ 
rantir  contre  le  jeu  du  refîort. 

On  peut  avec  les  mêmes  traits  peindre  les  mœurs 
des  Eskimaux  8c  des  Grœnlandois.  Nés  dans  un  pays 
formé  par  des  glaçons  couverts  de  neige  8c  de  moulfe, 
ils  aiment  leur  patrie  plus  paflîonnémçnt  qu’aucune  na¬ 
tion  de  la  terre  n’a  jamais  aimé  la  fienne  fous  le  ciel 
le  plus  ferein,  8c  le  plus  fortuné  :  la  caufe  qui  attache 
ainlî  les  derniers  habitants  du  Nord  à  leur  climat  natal, 
paroît  purement  phy  lique  :  ils  fe  fentent  mal  par-tout  ail¬ 
leurs  que  chez  eux:  à  Coppenhague,  à  Amilerdam, 
l’atinofphere  cft  déjà  trop  tiede ,  pour  qu’ils  puiflént 
îa  rcfpirer  longtemps.  Ils  font  naturellement  mélan¬ 
coliques  à  caufe  du  feorbut  qui  épaidit  leur  fang:  la 
confcience  de  leur  foibleffe  les  rend  lâches  8c  farou¬ 
ches;  ils  feroient  peut-être  plus  cruels,  s’ils  étoient 
plus  forts.  Il  elt  vrai  qu’ôn  a  exagéré,  à  bien  des  égards, 

morte  des  fuites  d’une  bleffure  à  la  tête,  qu’elle  avoit  reçue  en 
fe  battant  avec  fa  compagne ,  pour  la  propriété  d’nn  chapelet 
de  verre,  que  le  hafard  leur  avoit  fait  trouver. 
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l’atrocité  de  leur  iniKnéh  Sans  loix,  fans  culte,  fans 
chef,  St  avec  très  peu  d’idées  morales ,  ils  ne  fe  con- 
duifent  pas  û  mal  qu’on  auroit  du  s  y  attendre.  Le 
foin  de  fe  procurer  la  nourriture,  dans  un  pays  ingrat 
St  affreux,  les  occupe  fans  ceffe:  les  inftants  leur  font 
fi  précieux  qu’ils  ont  toujours  prétendu  qu  on  devoit 
les  payer  pour  le  temps  qu’ils  employoient  à  affilier 
aux  fermons  des  Millionnaires  Danois  :  tant  qu  on  leur 
a  fourni  des  vivres,  ils  ont  paru  d’excellents  Néophy¬ 
tes,  brûlants  de  zélé  St  de  piété;  dès  qu  on  leur  en  a 
refufé ,  ils  font  retournés  dans  leur  canots ,  harponner 
les  Baleines ,  en  fe  moquant  des  inlhuctions  St  \  des  ca- 
téchifmes  qu’ils  ne  comprenoient  pas.  Enfin,  pour 
de  1’  eau  de  vie  St  des  aiguilles  d’acier,  ils  ont  eu  la 
patience  d’écouter;  jufqu’aux  prêches  des  Frcres  Evan¬ 
géliques  ou  des  Zinzendorbens,  qui  ont  été  porter  dans 
le  centre  du  Groenland  leurs  extravagances  mylliques, 
St  les  excès  de  leur  imagination  échauffée  ;  comme  fi 
la  magie,  à  laquelle  les  nations  Polaires  font  tres-adon- 
nées,  ne  valoit  pas  à  tous  égards  les  délires  d’un  fana¬ 
tique  d’Allemagne. 

En  1731 ,  le  fameux  Comte  de  Zinzendorf,  fous 
prétexte  d’affifter  au  couronnement  de  Chrétien  VI,  alla 
répandre  en  Danemarck  les  fentiments  plus  abfurdes 
que  dangereux.  A  la  vue  d’un  Nègre  St  d’un  Grœn- 
landois  qu’on  venoit  de  baptifer  dans  la  grande  églife 
de  Coppenhague ,  fon  enthouliafme  parut  redoubler  : 
il  conçut  l’idée  de  travailler  à  ce  qu’il  nommoit  la  con- 
verfion  des  Sauvages,  en  leur  envoyant  des  Million¬ 
naires  de  fa  feèfe  nailfante.  Comme  il  eft  prefqu’in- 
croyablc  qu’un  jeune  homme,  né  en  Siléfie,  auroit  pu 
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fè  perfuader  de  bonne  foi  qu’il  importait  au  falut  des 
Africains  6c  des  Lappons  de  connoître  les  fottifes  pieu- 
les  qui  lui  avoient  pâlie  par  felprit  depuis  fa  fortie  du 
College,  on  a  fuppole  que  des  vues  de  fortune,  adroi¬ 
tement  cachées  fous  le  voile  du  plus  haut  fanatifmc, 
avoient  dirigé  les  entreprifes  de  ce  Novateur  fingulier  : 
il  commença  apparemment,  comme  tous  les  chefs  de 
leéfe ,  par  être  îa  dupe  de  fa  vanité  6c  de  fon  imagina¬ 
tion  ardente,  6c  finit  par  fe  défabufer  aux  dépens  d’au¬ 
trui.  Il  fe  défabufa  fans  doute,  lorfqu  a  force  de  prê- 
cner  le  mépris  des  richeffes,  il  vit  neuf- cents- mille 
écus  réunis  dans  la  caille  commune  de  fes  adhérents, 
dont  il  s’étoit  refervé  les  clefs. 

En  1753,  des  Catéchiffes  Zinzendorfiens  parti¬ 
rent  pour  le  Grœnfand  j  6c  ce  qu’il  y  eut  de  remar¬ 
quable,  c’eft  qu’un  dévot  de  Venife  fît  les  frais 
de  cette  expédition,  6c  fournit  de  l’argent  à  deux 
vagabonds  qui  dévoient  aller,  au  nom  du  Seigneur, 
inculquer  des  impertinences  à  de  malheureux  fauva- 
ges  au  bout  du  monde.  Ces  Zinzendorfîens  trouvè¬ 
rent,  à  leur  arrivée,  le  Grœnland  ravagé  par  le  fléau  de 
îa  petite  vérole,  que  d’autres  Miflionnaires  y  avoient 
apporté  avant  eux. 

Les  habitants  échappés  à  cette  . contagion  s’étoient 
retirés  très-loin  dans  le  Nord,  pour  éviter  les  Prédica¬ 
teurs  d’Europe,  qu’ils  regardoient  comme  des  peffiférés, 
dont  la  venue  avoit  occafionné  une  épidémie  lî  épou¬ 
vantable  qu’on  ne  fe  fouvenoit  pas  d’avoir  elfuié  un 
femblable  malheur  depuis  l’époque  de  la  mort  noire ,  qui 
éteignit  prefque  toutes  les  nations  Septentrionales  a* 
quatorzième  liécle. 
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Ce  ne  fut  qu’en  1758  que  les  Grœnlandois, 
s’étant  un  peu  repeuplés  &  enhardis,  commencèrent  à 
fe  rapprocher  du  canton  où  les  nouveaux  Apôtres,  dé¬ 
pourvus  de  fecours,  fe  défefpéroient  fur  des  monta¬ 
gnes  de  glace  :  ils  firent  d’abord  de  petits  préfens  à 
ces  fauvages ,  afin  de  les  fixer  &  d’en  former  des  peu¬ 
plades  ,  comme  celles  que  les  Jéluites  ont  raiTemblées 
au  Paraguai  &  à  la  Californie  :  enlùite  ils  publièrent 
des  Lettres  Edifiantes ,  ou  des  Relations,  dans  lefquelles 
ils  afiurent  hardiment  que  la  Providence  a  opéré  en 
leur  faveur  plus  de  miracles  fur  le  bord  du  Détroit  de 
Davis ,  qu’elle  n’en  opéra  jamais  fur  les  rivages  de  la 
petite  mer  de  Tibériade.  Cependant,  depuis  la  mort 
du  Comte  de  Zinzendorf,  la  ferveur  de  ces  Saints  a 
diminué  par  degrés,  &  l’on  dit  que  leurs  deux  établif- 
fements  du  Grœnland  menacent  ruine. 

Le  dogme  de  l’immortalité  de  l’ame  avoit,  félon 
Egede,  déjà  pénétré  au-delà  du  cercle  Polaire  avant 
l’arrivée  des  premiers  Européans  ;  mais  fi  les  opinions 
métaphyfiques  des  peuples  policés  font  fi  incertaines, 
il  compliquées,  fi  difficiles  à  éclaircir,  il  faut  être  en 
garde  contre  ces  magnifiques  fyltcmes  que  les  Voya¬ 
geurs  prêtent  aux  Sauvages.  Si  l’homme  avoit  une  idée 
innée  de  fa  fpiritualité ,  je  crois  que  la  vie  animale  de 
agrefte  n’effiaceroit  jamais  de  fon  cœur  cette  notion 
primitive  ;  mais  fi  ce  n’efi:  que  par  une  gradation  de 
raifonnements  &  un  enchaînement  d’idées  réfléchies 
qu’on  s’efi:  élevé  à  cette  hypothefe  fublime ,  il  ne  faut 
pas  la  chercher  parmi  des  barbares  totalement  abrutis, 
Ôc  qui  ne  raifonnentpas.  En  général  ce  que  l’on  lit  fur 
la  religion  des  peuples  ambulants  de  divilés  par  petit» 
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troupeaux,  doit  nous  paroître  fulpeét;  pareeque  Ton 
ne  finir  oit  affirmer  pofitiveinent  qu’on  penfe  dans  une 
famille  comme  dans  une  autre,  là  où  chacun  fe  forge  des 
Fétiches ,  des  Manitous ,  des  Pénates  variés  à  l’infini. 

Par-tout  où  il  n’y  a  point  de  Société,  il  ne  peut 
y  avoir  ni  dogmes,  ni  préceptes,  ni  idole  commune; 
comment  donc  veut-on  définir  le  fond  d’une  Religion, 
là  où  il  n’y  a  pas  de  Société? 

11  reif  croit,  à  la  vérité,  un  moyen  pour  s’affurer 
fi  une  telle  horde  a  eu  de  telles  ou  de  telles  idées  ;  ce 
feroit  d’examiner  fi  dans  fon  langage  on  déméle  des 
mots  précis  pour  énoncer  ces  opinions  abifraites.  Or, 
tû  fuivant  cette  méthode,  il  s’enfuivroit  que  les  Efi* 
kimaux  &  les  Grcenlandois  n’ont  jamais  eu  la  moindre 


de  l’ame  ;  puifque  leur  idiome,  borné  aux  feuls  objets 
fenfibles ,  aux  feuls  befoins ,  ne  contient  pas  des  ter¬ 
mes  pour  rendre  le  fens  que  nous  croyons  attacher  à 
ces  expreflions. 

Un  autre  point,  non  moins  contefié,  c’elf  de  fa- 
voir  fi  les  habitants  de  la  Zone  glaciale  ont  réellement 
la  coutume  d’offrir  leurs  femmes  aux  étrangers  :  Mt* 
Surgy  a  reeufé  le  témoignage  de  tous  les  voyageurs, 
qui  foutiennent  que  cet  ufage  exiffe  de  temps  immé¬ 
morial:  il  dit,  pour  fes  railons ,  que  ce  qui  eft  indé¬ 
cent  à  nos  yeux ,  ne  fauroit  plaire  à  perfonne ,  Sc  cite 
le  journal  de  la  Mothraye,  le  valet  de  chambre  de 
Mr . ,  qui  parcourut  la  Lapponie  fans  que  per¬ 

fonne  lui  fît  aucune  politefie  de  cette  nature;  mais 
l’autorité  de  la  Mothraye  ne  paroît  pas  fuffifante  pour 
rejetter  le  rapport  prefqu’ unanime  de  plus  de  vingt 
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Européans  de  confïdération  qui  ont  dépafié  îe  cercle 
Boréal ,  6c  qui  n’ont  pu  tous  fe  tromper  fur  la  façon 
dont  ils  ont  été  accueillis  par  les  différentes  peuplades 
de  ces  trilles  climats.  On  voit,  dans  Ellis,  que  les 
Eskimaux  de  la  Baye  de  Hudfon  préfenterent,  en  1747 
leurs  femmes  aux  Anglais,  en  faifant  toutes  les  démon- 
fixations  pofîibies  pour  exprimer  la  joie  qu’ils  auroient 
de  voir  l’équipage  s’en  accommoder.  (*) 

L’Evêque  Egede,  à  qui  quinze  ans  de  fejour  chez 
les  Grœnlandois  ont  acquis  le  droit  de  décrire  leurs 
mœurs ,  dit  que  Von  regarde  parmi  eux  comme  un  hom - 
me  du  plus  excellent  caractère  cehii  qui  prête  fa  femme 
à  un  autre,  fans  en  témoigner  la  moindre  répugnance.  (**) 

Si  la  jaloulie  outrée  efi:  le  vice  phyfique  des  pays 
chauds ,  on  ne  devroit  pas  tant  s’étonner  de  voir  un 
vice  contraire  dans  des  climats  oppofés;  puifqu’en 
cela  les  inclinations  ne  feroient  que  fe  plier  aux  in¬ 
fluences  ;  mais  ce  n’elt  ni  un  défaut ,  ni  un  abus  aux 
yeux  des  Nains  du  Septentrion  d’offrir  leurs  époufes  à 
des  étrangers  d’une  ftature  prévenante,  robufte  & 
élevée  :  ils  efperent  de  fortifier ,  par  ces  mélanges  for¬ 
tuits,  leur  race  abataidie  par  l’inclémence  de  l’air;  6c 
ce  fentiment  intime  qu’ils  ont  de  leur  propre  foibleffe, 
efi  encore  plus  remarquable  que  le  moyen  meme  dont 
ils  prétendent  fe  fervir  pour  embellir  leur  poftérité.  Il 
ne  faut  pas  croire  qu’ils  faffent  cette  civilité  indifiincie- 
ment  à  toute  forte  d’étrangers  ;  ils  doivent  être  très-' 
perfuadés  d’avance  qu’on  n’efi  venu  chez  eux  que  dans 

(,*  )  An  acconnt  of  voyage  for  the  DiJ'covery  of  a  North - 
TV  efi  paÿage  by  Hudfons  Streights ,  in  the  year  17^6  and  2747. 

(**)  Hifime  naturelle,  dn  Groenland .  p.  ioi.  Coppen 
Hague 
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des  vues  pacifiques,  fans  la  moindre  intention  d’abufer 
de  leur  {implicite:  les  habitants  delà  Lapponie  n’eu¬ 
rent  garde  de  préfènter  leurs  époufes  aux  enrolleurs 
Suédois  qui  voulurent,  fous  Guftave-  Adolphe ,  lever 
un  régiment  Lappon,  Sc  qui  employèrent  la  rufe  Sc  la 
violence  pour  arracher  de  leurs  cabanes  de  jeunes  fau- 
vages,  qui  moururent  de  frayeur  avant  que  d’avoir  mis 
1  uniforme  ;  de  forte  qu’on  a  dû  renoncer  pour  jamais 
au  projet  de  les  faire  fervir  dans  les  armées, 

Comme  les  Eskimaux  doivent  tirer  toute  leui* 
nourriture  de  la  mer,  la  néceflité  les  a  rendus  témérai¬ 
res  fur  ce  feul  élément  :  rien  n’eft  plus  lefte ,  ni  plus 
agile  que  leurs  canots  confus  de  peaux,  Sc  tellement 
eonl fruits  que  les  vagues  qui  les  renverfent,  ne  fau- 
roient  les  engloutir:  exactement  fermés  autour  du  ra¬ 
meur,  ils  furnagent  après  avoir  plongé.  C’eft  dans 
ces  barques  qu’ils  maffacrent  les  chiens  marins  Sc  les 
Baleines ,  dont  l’huile  leur  eft  d’un  ufage  indifpenfable, 
c’eft  la  feule  drogue  qui  puifté  entretenir  la  chaleur  de 
leur  eltomac.  Aufti  oblerve-t-on  que  tous  les  ani¬ 
maux  aquatiques,  volatiles,  Sc  quadrupèdes,  confinés 
par  la  nature  dans  les  régions  les  plus  feptentrionales, 
font  extrêmement  pourvus  de  lard,  Sc  chargés  d’une 
graiffe  huileufe  qui  empêche  leur  fang  de  fe  figer,  & 
leurs  mufcles  Sc  leurs  cartilages  de  fe  roidir  :  les  arbres 
mêmes  qui  fe  plaifent  le  plus  avant  vers  le  Pôle ,  font 
pour  la  plupart  réfineux;  tels  que  les  pins,  les  peftes, 
les  fapins  rouges  Sc  blancs,  les  genévriers,  les  me* 
leftes,  Sc  les  cedres  de  Sibérie. 

Le  danger  d’être  aveuglés  par  la  neige  a  encore 
enfeigné  aux  Eskimaux  à  fe  fçrvir  d’une  efpèce  de 


i 


/ 


SUR  LES  AMERICAINS.  273 

\  1 

lunettes  qu  ils  portent  tout  leté  fur  les  yeux!  ce 
font  deux  planches  minces  *  percées  en  deux  en¬ 
droits  avec  Une  alêne  ou  Une  arrête  de  poifion* 
de  forte  qu  il  n’y  a  qu  une  très  -  petite  ouverture 
pour  le  pafiage  de  la  lumière:  cet  illuminent,  quoil 
attaché  derrière  la  tête  avec  un  boyau  de  phocas, 
pàroît  plus  propre  que  les  crêpes  doht  on  fe  fert 
en  Sibérie ,  pour  empêcher  féblouiffemetit  occàfion* 
né  par  le  réfie t  des  rayons  du  ioleil  fur  la  neige, 
qui  y  couvre  la  furfacc  de  la  terre  pendant  neuf 
mois.  Ces  préfer  va  tifs  ne  peuvent  cependant  pré* 
venir  entièrement  la  cécité,  très  -  commune  dan§ 
ces  pays,  mais  point  fi  univerfelle  que  le  fcorbut 
caufé  par  l’excès  du  froid,  par  la  brume  qui  s’é¬ 
lève  de  là  mer  au  fort  de  la  gelée,  &  Tinaéfioii 
où  doivent  fe  tenir  les  Indigènes  des  plages  boréa^ 
les  pendant  leurs  longues  nuits  àc  leurs  longs  hi¬ 
vers  :  tapis  alors  dans  de  chétives  cabanes ,  fi  étroites 
qifils  11e  fauroient  s’y  promener,  &  fi  exaélement 
calfeutrées  que  l’air  intérieur  ne  peut  fe  renouvel-» 
1er  par  aucun  foupirail,  ils  refpirent  dans  Un  brouil¬ 
lard  Infeéle,  qui  en  palfant  continuellement  par  leurs 
poulinons ,  altère  la  maffe  de  leur  fang.  Il  efi 
très  -  furprenant  que  les  Grœnlandois,  fitués  fous 
le  68ieme  degré,  ne  fe  fervent  pas  contre  les  af¬ 
fections  fcorbutiques  du  Cochlearia ,  Tunique  herbe 
qui  fe  plàife  dans  leur  climat ,  &  que  la  Providence 
femble  avoir  plantée  tout  exprès  fous  leürs  pieds, 
pour  être  le  remède  de  leur  mal  endémique  :  ils 
ilfent  dans  ces  cas  du  grameii  marin,  des  racines 
du  Telephium  &  de  T  Angélique  J  mais  ils  témoi* 
Tom.  1.  S 
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gnent,  en  tout  temps,  une  répugnance  fingüliere  à 
lé  nourrir  d'herbages.  (*) 

Je  n’entrerai  dans  aucun  détail  fur  la  forme  de 
leurs  habits  fourrés,  (Je  leurs  vertes  d’inteftins  de 
portions,  de  leurs  dards ,  de  leurs  harpons:  ces  ob¬ 
jets  ont  été  décrits-  &  dertinés  par  des  Voyageurs  qui 
ne  lavoient  defrtner  &  décrire  que  de  femblables  mi¬ 
nuties;  car  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  l’on  nous 
ait  donné  de  la  phyfionomie  de  ces  nations  des  por¬ 
traits  gravés,  aufîî  vrais  que  le  font  les  figures  des 
Samoyedes ,  dont  on  ert  redevable  au  crayon  du  cé¬ 
lèbre  Corneille  de  Bruin. 

L’Hirtorien  de  la  nouvelle  France,  qui  fait  Un 
tableau  fi  hideux  &  fi  extravagant  des  Eskimaux,  qu’il 
connoifioit  fi  fuperficiellement ,  dit  qu’ils  ont  la  taille 
avantageufe,  les  cheveux  blonds  >  &  qu’ils  font  les 
feuîs  d’entre  les  Américains  qui  aycnt  de  la  barbe 
&  le  teint  blanc;  ce  qui  me  perftiade,  ajoure- 1 -il, 
qu’ils  tirent  leur  origine  du  Groenland.  (**)  Cet 
admirable  écrivain  ignoroit  que  les  Grænlandois  font 
eux -mêmes  imberbes  &  bafanés. 

Rien  Uc  paroît,  jufqu’à  préfent,  plus  incertain 
que  l’exirtence  de  ces  hommes  barbus  qu’on  place 
dans  le  Labrador,  &  qu’on  prétend  être  les  grands  Ef- 
kimaux  :  tous  Ceux  que  le  Millionnaire  Danois  ren¬ 
contra  en  1764,  n’avoient  point  de  poil  au  menton: 
ceux  qui  trafiquèrent  avec  les  Anglois  en  1747» 
étoient  également  imberbes.  Comme  ils  rabattent 

(  *  )  Cranz  Hifi.  von  Groenland,  T.  1.  pag.  12p. 

(**)  Hiftoire  de  la  Nouvelle  France,  T.  V.  p.  262. 
Paris  1744. 
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pendant  Tété  lents  cheveux  dans  le  vifiige,  poiii  fb 
garantir  de  la  piquure  des  mouftiques  ,  cela  a  pu 
tromper  des  voyageurs  inattentils  ,  qui  on  ont  v  u 
quelques-uns  de  loin.  Si  cependant  Ion  decouvic 
réellement ,  entre  lés  Américains  a  menton  ias,  des 
fauvages  qui  ont  de  la  barbe,  ils  font  ians  cloute 
originaires  de  la  Norvège  ou  de  1  Islande,  dont  les  ha¬ 
bitants,  prefies  par  cette  inquiétude  finguliere  qui  agita 
toujours  les  Scandinaviens ,  ont  jadis  entrepris  de 
lono-s  voyages  de  mers  Sc  par  leur  feul  ctabliÜement 
au  Groenland  en  77°  9  pourroient  diiputer  à  Ch  ri-* 
lbophe  Colomb  la  gloire  d’avoir  découvert  le  nouveau 
Monde.  En  pénétrant  plus  avant  dans  les  ténèbres 
hifioriques  répandues  fur  les  monuments  du  Nord, 
que  Thordmod  -  Torfaus ,  Adam  de  Breme,  Lyfcan- 
dre,  jonas  Arngrim,  &  la  Chronique  de  Sturlçfeil 
nous  ont  confervés  j  on  croit  entrevoir  que  ces  Nor-> 
végiens  navigateurs  &  conquérants  ont,  dans  fonzieme 
jiécle,  touché  aux  plages  de  l’Amérique  feptentrionale, 
vers  le  qqieme  degré  de  latitude  :  iis  y  découvrirent, 
dit-  on ,  des  provinces  qu  ils  nommèrent  le  Heüeland , 
le  Marklandj  &  le  Weinland ,  (*)  qu’on  prend  pour 
les  côtes  de  Terre-Neuve  &  du  Labrador:  fi  ces  avan-< 
tuners  kifi'erent  des  colonies  dans  ces  contrées  *  il  efl 

(*  j  Mr  Mallet  aiiroit  dû  prendre  un  ton  moins  affirma¬ 
tif,  en  parlant  de  ces  découvertes  dans  foh  Introduction  à 
VHiftoire  du  Danemarck :  il  ne  s’eft  pas  apperçu  qu’en  vou¬ 
lant  prouver  ce  qui  eft  fort  douteux ,  il  s’eft  glilfé  dans  fon 
difeours  un  Anachronique  de  plua  de  ioo  ans.  D’ailleurs 
t>ù  chercher  aujourd’hui  ce  pays  à  vignes  où  les  Norvégiens 
abordèrent ,  &  où  il  croilfoit ,  au  rapport  d’Adam  de  Breme, 
de  très  -  bons  railins ,  quod  ibi  vite s  [ponte  nafeantur  optimum 
vinmn  fermes  ?  Le  Botanifte  Calm,  quia  voyagé  tout  exprès 
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poiïible  qu'il  y  exifte  encore  aujourd’hui  des  Sauva¬ 
ges  barbus,  parcequ’ils  font  d’extraélion  Européane, 
de  aulii  étrangers  en  Amérique  que  font  été  les  Mau¬ 
res  en  Efpagne. 

Les  Grœnlandois  qui  habitent  aux  environs  du 
Stadthouk,  difent  auffi  qu’en  avançant  dans  leur 
pays  vers  le  Nord-Eftj  on  trouve  une  peuplade  ou 
les  hommes  ont  de  la  barbe  :  ceux  -  ci  tirent  égale¬ 
ment  leur  origine  d’une  colonie  Islandoife  fondée  au 
huitième  liécle,  &  dont  on  n’a  jamais  pu  avoir  des 
nouvelles  certaines ,  parcequ’elle  a  été  en  partie  diffi- 
pée,  &  en  partie  éteinte  par  la  pelle  de  1350.  Les 
foibles  relies  de  cet  établiiTement ,  abandonnés  à  leur 
deflin  par  le  Danemark  en  proie  à  des  malheurs  plus 
grands,  auront  avec  le  temps  perdu  jufqu’à  la  mé¬ 
moire  de  leur  Métropole ,  &  la  néceflité  les  aura  ré¬ 
duits  à  la  vie  fauvage.  Tous  les  efforts  que  l’on  a 
faits  de  nos  jours,  pour  aborder  à  leurs  côtes,  ont 
été  infruclueux ,  les  glaces  s’y  étant  tellement  accu¬ 
mulées  que  l’abordage  eft  devenu  impraticable  aux 
moindres  batiments;  de  forte  que  l’on  ignore  l’état  ac¬ 
tuel  de  tout  le  rivage  oriental  du  Groenland ,  où  il  y  a 
eu  jadis  une  ville,  un  Evêché,  &  plus  de  cent  bourgades. 

Nous  terminerons  cet  article  par  une  obfervation 
fur  les  peuples  Septentrionaux  en  général.  Ceux  qui 

i mmm — — <■— — i n^— wtmn  —in  ir.  tn«r«gai  r  ■■  ^  j— in  ni  Hiwm  ^ 

pour  retrouver  l’ancien  Weinlnnd ,  le  place  dans  le  Labrador, 
où  il  a  découvert  quelques  pieds  d’une  vigne  agrefte,  dont  le 
fruit,  toujours  verd  ,  rend  un  fuc  horriblement  aigre:  on  dit 
que  les  Isîandois  en  rapportèrent  quelques  feps  dans  leur  Isle 
qui  y  moururent  de  froid.  Il  eft  certain  que  le  penchant 
pour  le  vin  a  fait  entreprendre  plulieurs  expéditions  aux 
Septentrionaux ,  &  qu’ils  ont  fait  la  guerre  pour  fe  mettre  en 
pofteffion  des  pays  à  vignobles. 
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habitent  l’extrémité  de  la  Zone  tempérée  en -deçà  du 
Cercle  Polaire ,  ont  pour  la  plupart  la  chevelure  blon¬ 
de  ,  l’iris  de  l’œil  bleu ,  le  teint  blanc ,  la  complexion 
vigoureufe,  la  taille  haute:  ils  font  hardis,  courageux, 
guerriers  Sc  inquiets  :  un  penchant  fecret  les  a  tou^ 
jours  portés  à  s’expatrier,  Sc  à  envahir  le  globe  entier, 
qu’ils  croient  formé  pour  eux:  on  les  a  vus  fe  débor¬ 
der  jufqu’en  Afrique:  toute  l’Europe,  Sc  une  grande 
partie  de  l’Afie  font  peuplées  par  leurs  defeendants.  Il 
11’y  a  pas  de  nation  parmi  nous  qui  ne  tire  fon  origi¬ 
ne  du  Nord,  ou  qui  ne  foit  mélée  avec  des  races  lep- 
tentrionalcs. 

Quand  on  parcourt  aujourd'hui  ces  prétendues 
pépinières  de  l’cfpèce  humaine,  Sc  ces  contrées  d’où 
font  fortis  ces  grands  effaimS  d’hommes  ,  on  eil  fur- 
pris  de  les  trouver  défertes:  le  Danemarck  n’a  que 
deux  millions  d’habitants ,  la  Suède  n’en  a  que  deux 
millions  Sc  demi  :  (*)  l’Empire  de  Rulïie,  refpeétive* 
ment  à  fon  étendue,  eft  une  folitude.  Cependant 
ces  Etats  n’ont  jamais  été  ni  plus  défrichés,  ni  mieux 
policés  qu’ils  le  font  de  nos  temps;  la  population  y 
étoit-elle  donc  plus  confidérable,  lorfque  le  fol  n’y 
produifoit  que  des  forets  au  lieu  de  moilFdns,  lorfque 
l’on  y  ignoroit  jufqu’au  nom  des  arts ,  Sc  qu’on  n’y 

(*)  Suivant  le  calcul  de  Tempelmann ,  la  Suede,  la  Fin¬ 
lande  <S:  la  Lapponie  Suédoife  contiennent  228000  miles  en 
quarté,  à  60  miles  fur  le  degré  :  il  dit  que  ce  pays ,  eu  egard 
à  cette  furface ,  pourrait  nourrir  45  millions  d’hommes ,  (i  le 
froid ,  les  glaces ,  les  neiges ,  les  lacs ,  les  montagnes  n’y  met- 
toient  d’invincibles  obltacles  à  l’Agriculture.  Le  Baron  de 
Flemming  croit  que  malgré  çes  obltacles ,  la  Suède  pourrait 
pouffer  la  population  à  20  millions  d’habitants  ;  mars  il  y  a 
loin  de  la  polîibilité  à  l’effet. 
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çonnoiffoit  que  la  vie  fauvage?  Non  fans  doute ,  car 
cette  alfertion  ferait  à  la  fois  abfurde  &  contradictoire, 
L’on  ne  peut  donc  expliquer  Jes  anciennes  émigra-» 
fions  des  Septentrionaux,  qu’en  fuppafarit  que  plu-» 
fleurs  petites  nations  vagabondes  qui  qçcupoient  une 
îmmenfe  étendue  de  terrein,  fe  foient  tout  à  coup 
confédérées  pour  s’expatrier;  de  façon  que  le  pays 
reftoit,  après  leur  fortie,  abfolument  vuide  &  dépeuplé 
pendant  fix  à  fcpt  générations:  autfi  remarque  - 1  »  on 
que  ces  nuées  d’émigrants  du  Nord,  qui  traînaient 
après  eux  leurs  femmes,  leurs  enfants,  &  leurs  be-» 
ftiaux  dont  ils  fubfïlf oient  pendant  la  route,  n’ont  par» 
ru  que  de  temps  en  temps,  comme  des  orages,  <Xr  qu’il 
y  a  toujours  eu  de  grands  intervalles  entre  une  irrup-» 
tion  &  une  autre,  Depuis  cept  Sç  quarante  ans,  les 
Tartares  ne  fe  font  pas  remués  :  on  les  prejidroit  pour 
les  mortels  les  plus  équitables  <k  les  plus  pacifiques  de 
funivers  ;  mais  ce  calme  cette  tranquillité  ne  viem 
nent  que  de  la  foibleife  de  leur  population,  épulféc  par 
la  derniere  conquête  de  la  Chine  &  de  l’Afie,  qui  fera 
dorénavant  d  autant  plus  expofée  à  leurs  inv^fîons, 
que  l’Europe  entièrement  policée,  &  toujours  en  armes, 
leur  oppole  des  barrières  infuqnontables, 

Les  Sauvages  litués  dirç&ement  fous  le  Cercle 
Boréal,  ou  reculés  au-delà,  font  bien  différents  de 
ceux  dont  nous  venons  de  parler;  &  cette  différence 
eft  également  feniible ,  foit  qu’on  confîdere  leurs  fîgu-» 
r es ,  foit  qu’on  falfe  le  parallèle  de  leurs  moeurs  Sc  de 
Jeurs  inclinations.  Petits,  bafanés,  foibles,  dégéné^ 
lés  du  genre  humain ,  ils  parpilfent  conftituer  la  ra- 
çç  la  plus  çhétivç  la  plus  meprifable  ;  on  ne  peut; 
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comparer  leur  lâcheté  de  leur  poltronnerie  qu  à  celle  des 
naturels  de  la  Zone  torride.  I/exces  du  froid  &  la 
chaleur  extrême  agiffent  donc  à  peu  -  près  de  meme 
fur  les  facultés  de  la  confiitution  de  l’homme ,  de  ces 
caufès,  fi  contradictoires  en  apparence,  pvoduilent 
.des  effets  qui  fe  reffemblent.  X,es  habitants  des  terres 
Aréiques,  au  contraire  des  autres  Septentrionaux, 
n’ont  jamais  été  tentés  de  l’envie  de  s’expatrier  :  s  ils 
voul oient  chercher  vers  le  Sud  un  fejour  moins  ef¬ 
froyable,  les  peuples  vaillants  de  belliqueux,  placés 
en  deçà  du  Cercle  Polaire,  les  extenuineroiçnt  lui* 
leur  paffagç,  ou  les  repouffer  oient  fans  combattre; 
mais ,  heureufement  pour  eux,  un  fingulier  amour  dq 
la  patrie  qu’eux  feuls  peuvent  aimer ,  les  retient  dans 
les  limites  que  la  Nature  leur  a  marquées,  de  la  modé- 
ration  de  leurs  dé  (1rs  équivaut  à  toutes  les  richeffes 
que  les  autres  nations  pofsèdent,  ou  quelles  ofent 
fouhaiter. 

Tant  que  le  climat  refera  le  même  à  leur  égard, 
on  les  verra  perfévércr  dans  l’abrutiffement  de  la  bar¬ 
barie:  s’ils  fe  réuniffoient  en  fociété,  la  faim  les  fe- 
roit  périr;  pareeque  l’agriculture  qui  nourrit  les  vil¬ 
les,  eft  impraticable  dans  leurs  folitudes  couvertes 
de  neiges  de  de  frimats. 

Quant  à  leur  population,  elle  n’a  peut  -  être 
jamais  été  fi  foible,  depuis  la  Pe/le  noire ,  qu’elle 
l’efl:  de  nos  jours,  de  leur  nombre  a  çonfiamment 
&  rapidement  décrû,  depuis  quarante  ans  que  la 
petite  vérole  a  étendu  fes  ravages  dans  la  2onq 
froide:  leur  commerce  avec  les  Européans  leur  a 
porté  un  coup  mortel,  comme  fi  c’étoit;  la  deftinée 

S  4 


280  RECHERCHES  PHILOSQPH. 

de  tous  les  peuples  fauvages  de  s’éteindre,  dès  que 

des  nations  policées  viennent  fe  mêler  &  s’établir  par- 
mi  eux. 

On  a  déjà  dit  qu’en  1/30  Ion  comptait ,  fur 
toute  la  côte  occidentale  du  Groenland,  trente -mille 
Indigènes:  en  1746  il  n’en  relloit  plus  que  dix- 
peuf- mille;  &  à  peine  en  compte -t- on  encore  main¬ 
tenant  fcpt-  mille,  Les  Eskimaux,  qui  ont  eu  moins 
de  communication  avec  nous,  &  qui  Te  font  moins  ref- 
femis  de  la  petite  vérole,  ont  maintenu  leur  nom¬ 
bre  à  peu -près  dans  l’ancienne  proportion,  qui  e/1  de 
huit-çents  perfonnes,  ou  de  deux -cents  familles,  fur 
une  lifiere  de  côtes  de  cinquante  lieues  de  France  :  car 
dans  la  profondeur  des  terres,  on  ne  voit  aucune 
habitation  humaine.  La  pèche  étant  prefque  l’unique 
relfourçç  de  ces  barbares,  la  difette  détruirait  bien¬ 
tôt  ceux  d'entr’eux  qui  prétendraient  s’habituer  & 
Je  cabaner  fort  avant  dans  le  continent,  011  iis  er¬ 
rent  feulement  pendant  quelques  mois.  Au  temps 
que  les  harengs  émigrent  du  Pôle,  &  que  tous  les 
monflrueux  poiffons  du  Nord  le  mettent  en  mou¬ 
vement  ,  ils  les  fujvent  en  canots,  à  en  font  de  grof- 
fçs  provipons,  qu’ils  amènent  au  rivage  où  ils  ont 
envie  d  hiverner;  car  ils  changent  prefque  tous  les 
ans  de  demeure,  &  font  toujours  chez  eux:  ils  voya¬ 
gent  en  pêchant  Sç  en  çhaffant,  &  rien  ne  leur  coûte 
moins  que  de  conftruire  une  miférable  hutte  par 
tout  ou  la  mauvaife  laifon  les  lurprend,  Leur  terre 
n  elt  à  perfonne ;  le  gibier  &  le  poilfon  font  à  tous: 
ils  ignorent  ce  que  c’elt  que  la  propriété,  &  la  fer- 
vitude  qui  en  émane;  &  cet  avantage  vaut  bien  les 
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melon?,  le$  piftaches,  les  forbets  8c  les  pilaux  dont 
le  nourrit  l’efclave  le  plus  titre  de  la  Perle  8c  de  la 
Turquie. 


SECTION  IL 

Des  Patagons, 

Les  Savans  de  l’Europe  fe  font  longtemps  amufés 
avec  les  géants  de  l’Amérique  :  ils  ont  parlé  hardi¬ 
ment  de  la  confh'uclion  de  leurs  cerveaux ,  de  la 
groffeur  de  leurs  doigts,  de  la  proportion  de  leurs 
pieds;  8c  perfonne  d’entr’eux  n’a  jamais  été  certain 
de  l’exiftence  de  leurs  corps, 

Si  pour  faire  connoître  les  Patagons ,  il  a  fallu 
raflembler  les  rapports  8c  les  dépolirions  de  tous  les 
voyageurs  qui  ont  abordé  à  leurs  côtes;  on  a  eu  la 
précaution  de  raccourcir ,  autant  qu’il  a  été  pofîible, 
ce  tiffu  d’éternelles  contradictions  qui  ont  fait  lutter 
la  fable  contre  la  vérité  pendant  deux  liécles  8c 
demi.  Si  l’on  avoit  voulu  fe  charger  de  difeuter 
les  moindres  particularités,  le  loilir  eût  manqué, 
quand  le  courage  eût  fuffi.  D’ailleurs  rien  ne  dé- 
cele  plus ,  à  mon  avis ,  la  ftérilité  d’un  fujet  que  l’a¬ 
bondance  des  détails  :  aulli  la  prolixité  8c  la  diffufîon 
font  -  elles  les  communs  défauts  de  toutes  les  relations 
de  voyages  :  les  vigoureux  compilateurs  qui  les  ont 
réunies  en  un  corps,  ont  aigri  le  mal,  8c  ont  multiplié 
les  volumes  fans  avoir  écrit  un  livre*  Pour  y  déméler 
un  fait  intéreflant,  confondu  8c  comme  fubmergé 
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dans  des  circonflances  infiniment  petites,  on  doit  re- 
voir  mille  pages  vuiçies  ou  faftiçUcufçs  ,  qui  impatien¬ 
tent  Sc  défefperent  :  on  eh  dans  le  cas  d’un  Botanhle 
qui  pour  trouver  une  plante  dont  il  veut  çonnoître  les 
caractères,  eft  quelque  -  fois  contraint  de  parcourir 
des  forets,  des  landes,  des  rochers,  dçs  précipices, 
c\:  d  herborifer  dans  toute  une  province  avant  que  d’é- 
tre  fatisfait, 

La  méthode  des  abrégés  a  egalement  les  incon- 
véniens  :  en  écartant  les  détails  intermédiaires,  en 
dépouillant  les  faits  de  leurs  accçffoires,  elle  refferre 
1  auteur  dans  un  cercle  fi  étroit  qu'il  y  ell  comme 
en  captivité;  fa  narration  en  devient  aride,  &  cette 
aridité  eft  un  vice  effentiel,  qu'on  ne  peut  racheter 
que  par  l’intérêt  qu’on  fuppofe-  que  le  leéfcur 
prend  aux  matières,  qu'on  traite  fommairement 
pour  ménager  fon  temps:  li  entre  ces  deux  écueils 
il  y  avoit  une  route,  il  nç  faudroit  pas  balancer 
à  la  fu ivre. 

La  patrie  des  Patagons  eft  proprement  cette  pla¬ 
ge  qui  s'étend  depuis  la  riviere  des  Sardines  jufqu'à 
la  bouque  orientale  du  détroit  de  Magellan,  $:  qu'on, 
nomme  dans  les  cartes  la  cou  déferte  des  Fatagons^ 
pareeque  ç’eft  un  pays  défolé  &  prefqu 'inhabitable, 
où  les  Européans  n'ont  aucun  établiffement ,  &  où 
ils  n'en  auront  vraifemblablemçnt  jamais.  Le  fol  y 
efl  nud,  pale,  mélé  de  fable,  de  gravier,  de  nitre, 
de  talc,  &  de  coquillages  fofïiles  :  toutes  ces  matières 
hétérogènes,  confufément  entoilées  par  les  vagues  de 
la  mer,  ne  forment  que  des  collines  en  pic,  dont  des 
dépouilles  marines  tapiffent  le  fomrnet ,  &  des  vallées 


è 


II 

SUR  LES  AMERICAINS.  ?S3 

irrégulières  où  aucun  arbre  ne  végété;  on  ny  voit 
que  des  huilions  rampants,  quelques  touffes  d’her¬ 
bes  effilées,  &  peu  de  plantes  alimentaires  :  l’eau  doit- 
ce  y  manque  prefqu’entierement ,  au  moins  ny  fl- 
t  -  on  découvert  que  très  peu  de  bonnes  fources  ; 
celle  qu’on  puife  dans  les  fondrières  ,  eif  faumache 
Oc  imprégnée  de  falpétre  qui  s  attache  au  penchant 
des  Dunes  fous  la  forme  du  verglas ,  de  que  les  pluies 
délayent  de  entraînent  dans  les  bas-fonds» 

Ce  pays,  quoique  h  tué  au  centre  de  la  Zone 
tempérée  auflraîe ,  éprouve  de  longs  hivers;  la  ter¬ 
re  y  çlt  cachée  alors  fous  des  tas  de  neige?  de  le 
ciel  voilé  par  des  nuages  noirs  de  affreux  :  les  vents 
y  dominent  avec  tant  de  véhémence  qu  il  n  y  a 
point  de  parage  dans  f Océan  plus  redouté  des 
navigateurs,  / 

C’eft  fur  ce  rivage  enchanté  que  les  premiers 
Efpagnols  crurent  voir  une  race  d’hommes  giganteD 
que:  d’autres  voyageurs ,  qui  n’ont  pu  rencontrer  ces 
énormes  mortels  à  la  côte  déferte ,  affûtent  qu’ils  ha¬ 
bitent  fur  les  bords  intérieurs  du  détroit  de  Magellan, 
où  la  nature  du  terrem  eft,  à  la  vérité,  plus  féconde, 
le  gibier  plus  multiplié,  de  le  régné  végétal  plus  ri¬ 
che  :  une  tvoifieme  opinion  place  les  prétendus  géants 
à  la  cote  occidentale  du  nouveau  Monde ,  depuis 
Fisle  de  Chiloc  jufqu’au  Cap  Viéloire  :  une  quatriè¬ 
me  opinion  les  relegue  dans  la  terre  Del  Fuego,  qu’on 
devroit  plutôt  nommer  un  amas  de  différents  bancs 
de  fable,  voiture  par  les  flots  contre  la  pointe  de  quel¬ 
ques  volcans  que  les  mouvements -intçflins  du  globe 
y  ont  allumés. 
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11  eft  très -probable  que  les  Sauvages  de  ces  con¬ 
trées  ne  condiment  plus  une  nation  originelle  ou  in¬ 
digène;  mais  qu’ils  fe  font  confondus  avec  d’autres 
peuplades  de  La  Plata  cS:  du  Chili ,  qui  pour  fe  fou- 
Praire  à  l’infupportabie  joug*  des-  Efpagnols,  auront 
cherché  un  refuge  dans  les  folitudes  qui  bornent  l’A¬ 
mérique  au  Sud.  Ces  mélanges  8c  ces  émigrations 
ont  commencé  vraifemblablement  vers  la  fin  du  dix- 
feptieme  fiecle ;  car  Mrs  Wood  8c  Narborough,  qui 
décrivirent  les  terres  Magellaniqucs  avec  toute  l’exac¬ 
titude  poflible  en  1670,  n’y  apperçurent  encore 
qu  une  feule  8:  meme  efpèce  d’hommes  ;  exactement 
iemblables  par  les  linéamens  de  la  phyfionomie  8c 
les  mœurs  farouches. 

Leur  taille  égale  celle  des  Européans;  8c  je  ne 
fais  pourquoi  un  Géographe  s’eft  tant  étonné  de  ce 
que  les  Patagons  n’étoient  ni  auftî  petits,  ni  auftî  ra¬ 
bougris  que  les  habitants  des  terres- Polaires  Arctiques  : 
c’eft  qu’ils  n’effuient  point  un  degré  de  froid  compa¬ 
rable  à  celui  qui  concentre  l’organifation  des  Eski- 
maux  8c  des  Grœnlandois.  Du  refte ,  ils  n’ont  ni  bar¬ 
be  ni  poil  fur  tout  le  corps  :  leur  chevelure ,  d’ailleurs 
très -noire,  eft  beaucoup  plus  rude  fur  le  front  qu’à 
l’occiput j  qu’ils  ont  tous  aplati;  cette  difformité  vient 
de  la  ltruchire  grofîiere  de  leurs  berceaux,  que  la 
mere,  toujours  en  voyage  ou  en  courfe,  emporte  fur 
fes  épaules;  ce  qui  fait  beaucoup  fouffrii*  la  tète  de 
l’enfant  cahoté  fur  une  mauvaile  planche. 

Cçs  Sauvages  ont  la  poitrine  large,  les  doigts 
courts ,  les  oreilles  petites ,  les  dents  bien  ferrées  :  en 
parlant  ils  glouffent  8c  râlent  du  gofier  ;  la  voix  des 
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femmes  eft  plus  douce  ou  moins  rauque:  elles  ont 
auiïi  plus  de  corporance,  levifage  plus  plein,  Sc  la  tail¬ 
le  plus  petite.  Les  uns  Sc  les  autres  fe  peignent  la 
face  avec  de  la  fanguine  ou  de  l’ocre  détrempée  dans 
de  la  terre  glaife ,  Sc  s’appliquent  fur  tous  les  mem¬ 
bres  une  couche  de  graille  Sc  de  couleur;  mais  les 
navigateurs  qui  ont  communiqué  avec  eux,  leur  ont 
reconnu  un  goût  décidé  pour  le  rouge ,  goût  d'autant 
plus  lingulier  qu’on  le  retrouve  chez  les  Iroquois ,  les 
Lappons,  les  Samoyédes,  les  Tungufes,  Sc  les  Tarta- 
res  indépendants. 

Ce  qui  prouve  que  le  climat  de  la  Magellanique 
n’eft  ni  li  âpre ,  ni  lï  rigoureux  que  celui  de  la  terre  de 
Labrador,  c’eft  que  les  Eskimaux  fe  tiennent,  pendant 
toute  l’année,  enveloppés  depuis  les  pieds  jufqu’à  la 
tête  dans  des  fourrures:  les  Patagons,  au  contraire, 
n’ont  que  des  manteaux  qui  leur  recouvrent  les  épaules, 

Sc  des  chaulions  de  dépouilles  de  vigognes  Sc  de  peaux 
de  loutres  faufilées.  Quand  ils  font  en  aélion,  ils  fe  met¬ 
tent  toutnuds,  fans  qu’ils  paroilfent  trembler  de  froid.  * 
La  mifere  de  leur  vie  ambulante  par  des  pays  fté- 
riles  effraye  l’imagination  :  ils  ont  très  -  fouvent  à 
combattre ,  comme  tous  les  peuples  chalîéurs ,  contre 
la  faim  Sc  la  difette.  Quand  le  gibier  leur  manque, 
ils  pêchent,  avec  des  filets  de  boyaux,  des  moules, 
des  ourfins ,  des  crabes ,  des  buccins ,  des  huitres ,  Sc 
tivent  de  coquillages. 

Ils  ne  connoilfoient  anciennement  d’autres  ani¬ 
maux  domeftiques  que  les  chiens  muets  qui  exifloient 
dans  toute  l’étendue  de  l’Amérique,  au  temps  de  la 
découverte:  aujourd’hui  ils  fe  fervent  auffi  de  chevaux 
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que  les  Chiliens,  réfugies  pârtni  eux,  leur  oiit  fans 
doute  appris  à  dompter*  Ces  chevaux  font  de  racé 
Européane:  trailfplantés  au  nouveau  Monde,  &  lâchés 
dans  les  forets  du  côté  de  Buénos-  Ayrès ,  ils  ont 
éprouvé,  comme  la  plupart  de  nos  qüadrupçdes ,  une 
dégénération  fenfible,  font  devenus  moins  puilfânts, 
plus  petits,  &  très  peu  propres  à  porter  des  géants, 
qui  ne  bougeroient  jamais  de  leur  place,  s'ils  vouloient 
fe  faire  traiifporter  fur  de  pareilles  montures,  quoi 
qu’en  dile  le  Commodor  Biron,  qui  pàroît  avoir  oublié 
qu’il  écrivoit  dans  le  dix-huitieme  lïécle. 

Le  caractère  moral  des  Patagons  n’a  rien  qui 
les  dilîingue  du  relie  des  Indiens  occidentaux.  Mal¬ 
gré  leur  foiblelfc  Sc  leur  lâcheté,  iis  s’irritent >  àinli 
que  les  animaux ,  contre  quiconque  les  olîenfe ,  &  fe 
làilfent  captiver  par  les  caredés  de  les  procédés  géné¬ 
reux:  on  les  a  trouvés  féroces  ou  traitables,  fui  van  t 
qu’on  a  bien  ou  mal  agi  à  lcür  égard.  La  cruauté  des 
premiers  Efpagnols  ell  la  grande  époque  dont  ils  ne 
perdront  la  mémoire  en  aucun  âge:  quand  ils  fe  font 
vus  en  nombre  contre  quelques  Européans  égarés 
qui  leur  paroiffoient  être  Efpagnoîs,  ils  les  ont  alfail-» 
lis  à  coups  de  traits  :  quand  leui’  faim  a  été  dévorante, 
ils  n’ont  pas  fait  difficulté  de  les  manger.  Ceux  qui 
viennent  de  mille  lieues  loin  poür  envahir  leur  terre 
natale  de  la  liberté  qu’ils  tiennent  dû  ciel,  ne  font,  di- 
fent-ils,  ni  leurs  freres ,  ni  leurs  femblables,  de  voilà 
pourquoi  ils  les  mangent ,  félon  le  droit  des  gens 
adopté  parmi  eux* 

Leurs  mœurs  de  leur  condition  s’adoucilfent  à 
mefure  que  l’on  avance  vers  le  47k me  degré,  en  tirant 
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fur  Buenos  -Ayrès  :  là  ils  compofent  des  hordes  plus 
nombrcufes  où  Ton  croit  entrevoir  quelque  apparence 
de  fubordination.  E11I741,  le  Pacha  -  Choui ,  ou  le 
chef  d'une  de  ces  troupes ,  demanda  aux  officiers 
Anglais  du  W agcr ,  s'il  étoit  vrai  qu'il  y  avojt  en  Eu¬ 
rope  des  nations  entières  de  géants  >  comme  quelques 
prifonniers  Efpagnols  le  lui  avoicnt  apparemment  fait 
accroire.  (*)  Les  Anglais  confirmèrent  ce  Cacique 
dans  fon  erreur,  en  lui  afîurant  que  nos  climats  favo- 
rifoient  beaucoup  la  propagation  des  plus  monffiueux 
géants  qu'on  eût  jamais  vus  fous  le  foleil.  N'eft-il 
pas  furprenant  que  les  Patagqns  fe  trompent  à  l'égard 
des  Européans,  comme  ceux-ci  le  font  trompés  à 
l’égard  des  Patagons,  à  qui  l'on  a  donné  une  taille 
élevée  de  dix  pieds,  mefure  d’Elpagne,  qui  n'a  pas 
toujours  été  la  mefure  du  bon  fens? 

Si  ces  barbares  avoient  une  religion,  elle  feroic 
allurément  ablurde  ;  mais  jufqu'à  préfent  on  n'a  remar¬ 
qué  parmi  eux  aucun  veffige  de  culte.  Les  cris  &  les 
hürjemens  qu'ils  jettent  à  la  pleine  lune,  ne  font  pas 
des  aèdes  religieux,  puifque  Mr  l'Abbé  de  la  Caille  a 
affilié  à  de  fcmblables  cérémonies  chez  les  Hottentots, 
qu  il  allure  être  dépourvus  de  toute  idée  fur  l'exillence 
d’un  Etre  fuprême.  Je  crois  bien  que  clés  Sauvages 

•  j  -i) 

qui  n  ont  cl  autre  moyen  pour  calculer  le  temps ,  que 
1  oblervation  des  phafes  de  la  luile,  peuvent  inlènfible* 
ment  s  accoutumer  à  faire  quelques  fignaux  aü  reiloiH 
vellement  de  l'illumination ,  pour  s'avertir  les  Uns  les 
autres  de  la  faifon  propre  à  chalfer,  cm  à  pêcher  de 

— . ■  ■  ---t  .  -  - - -- - - 

(  )  Voyage  a  lu  mer  du  Sud ,  fait  par  quel  pies  officiers^  com¬ 
mandants  le  vaijjeau  h  Wager.  p.  12? ,  in  410*  Lyon  175C. 
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certains  animaux  de  paflage,  fans  avoir  la  moindre 
envie  de  faire  des  oraifons.  Ceux-ci  d’ailleurs  font 
trop  pauvres  pour  avoir  des  prêtres:  on  ne  gagnèrent 
nia  le.s  tromper,  ni  à  les  inffruire.  Auffi  n’ont- ils 
jamais  été  vifités  par  ces  avanttiriers  qu’on  nomme  des 
Millionnaires,  &  qui  préfèrent,  comme  tout  le  monde 
fait,  les  perles  de  la  Californie,  &  for  du  Paraguai, 
aux  fables  Magellaniques,  &  au  falut  de  leurs  miféra- 
bles  habitants.  Quelques  Auteurs  difent  quils  crai¬ 
gnent  li  fort  les  fpeéhes  qu’ils  n’ofent  marcher  feuls 
dans  les  ténèbres,  &  qu’à  force  d’avoir  toujours  peur 
des  fantômes,  ils  font  parvenus  à  en  voir  par -tout  où 
leur  imagination  frappée  les  accompagne  :  les  Vapeurs 
&  les  feux-follets  qui  s’échappent  de  leur  terre  compo- 
fée  de  fubffanceS  fulfureufes,  falines,  métalliques, 
ont  peut  *être  donné  lieu  à  ces  fréquentes  apparitions 
qui  les  font  évanouir:  ils  ne  font  pas  les  feuls,  d’entre 
les  Américains,  où  l’on  ait  obfervé  cette  terreur  pa¬ 
nique  :  les  efprits  noèhirnes  étoient  un  véritable  fléau 
pour  la  plupart  des  fauvages  du  nouveau  Monde; 
pareeque  l’homme  eft  peureux  à  proportion  qu’il  eft 
ignorant  &  abruti:  les  Météores,  les  Eclipfes,  les  Co¬ 
mètes  le  confternent ,  &  les  exhalaifons  lumineufes  qui 
paroiflênt  pendant  la  nuit,  font  pour  lui  de  redouta¬ 
bles  farfadets. 

Après  cet  expofé ,  qui  fuffit  pour  donner  une  no¬ 
tion  des  peuples  Magellaniques ,  examinons,  félon 
l’ordre  des  temps,  les  témoignages  des  Voyageurs  qui 
ont  nié  ou  affirmé  fexiftence  des  géants  Américains. 

Le  premier  équipage  qui  répandit  ce  faux  bruit 
en  Europe,  fut  celui  du  vaifléau  la  Viiïoiref  arrivé  au 
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détroit  de  Magellan  oü  de  Magalians  en  15T9.  L'Ita¬ 
lien  Pigafetta,  qui*  Tans  fonétiort  8c  fans  cara&ere, 
avoit  fait  la  courfe  fur  ce  navire,  donna  à  fon  retour 
les  plus  grands  détails  fur  les  prétendus  Titans  de  ces» 
contrées  :  il  dit  que  fon  Général  les  nomma  Patagons> 
parcequ’ayant  chauffé  des  peaux  de  béteS  en  forme 
de  bas  8c  de  pantoufles,  leurs  pieds  reffembloient  à  des 
pattes  d'animaux  *  il  dit  que  ce  fut  principalement  au 
Port  St  Julien  qu’on  vit  ces  hommes  extraordinaires, 
exhauffés  de  huit  pieds*  Une  confpiration  tramée 
contre  Magellan  ne  lui  permit  pas ,  dans  cet  inftant, 
de  fe  failli*  de  quelques  Patagons  *  comme  il  en  avoit 
envie  j  mais  après  avoir  fait  pendre  l’Evêque  de 
‘Burga,  (*)  auteur  du  trouble,  après  avoir  fait  déca¬ 
piter  Y  Aumônier  du  vaiffeau ,  8c  écarteler  Gafpar  Que- 
fado,  il  Calma  l’équipage  mutiné  8c  ordonna  à  fes  fol- 
dats  d’aller  prendre  quelques  géants  du  pays  !  on  ert 
amena  deux  enchaînés  à  bord ,  dont  le  premier  mou¬ 
rut  au  bout  de  quelques  jours,  parcequ'il  s'obllina  à 
ne  Vouloir  prendre  aucune  nourriture  :  le  fécond  vécut 
jufqu’à  fon  arrivée  à  la  mer  du  Sud ,  où  le  feorbut  le 
tua*  Les  Efpagnols,  qui  n  avoient  eu  aucun  droit  d’en¬ 
lever  8c  de  mattyrifer  ce  malheureux,  n’oublierent  pas 
de  le  baptifer  par  un  zele  de  religion  très  -  remarqua¬ 
ble  parmi  des  gens  qui  avoient  pendu  un  Evêque,  tic 
tnalfacré  leur  Confeffeur* 

(*)  Cet  Evêque  de  Burga,  pendu  en  Amérique,  s’étdt 
embarqué  fur  le  vaiffeau  de  Magellan  pour  avoir  part  au  bu¬ 
tin  qu’on  alloit  faire  dans  les  Isles  Philippines.  Arrivé  au  port 
St  julien ,  il  fit  foülever  l’équipage  contre  Magellan ,  dans  la 
Vue  de  favotifèr  un  de  fes  parents,  qu’il  vouloit  faire  Chefd’Ef- 
cadre,  comme  il  ayoit  fait  des  prêtres  dans  fon  Diocef*  i  il  fut 
très  -  juflement  châtré* 

Tarn,  L  T 
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Tel  efl  à  peu -près  en  fiibftence  le  rapport  de  PI- 
gafetta;  car  ce  qu’il  ajoute  des  démons  qui  affilient 
régulièrement  à  la  mort  des  Patagons ,  pour  ravir  leur 
aine;  ce  qu’il  dit  de  leur  prodigieux  gofier,  où  ils 
s’enfoncent  une  flèche  de  la  longueur  d’une  demi-cou¬ 
dée,  3c  d’où  ils  vomiliént  une  bile  verte,  mélée  de 
fang,  ell  trop  puérilement  imaginé  pour  que  l’on 
foumette  de  pareils  détails  à  l’examen  d’un  lecfeur 

i 

raifonnable.  Pourquoi  le  vaiflèau  la  Victoire  n’ap¬ 
porta-t-il  en  F.fpagne  aucune  dépouille  de  ces  deux 
fauvages  monftrueux  expirés  à  fon  bord?  Pourquoi 
ne  ramena -t- il  point  leurs  os,  leur  crâne,  enfin  tout 
un  fquelette  ?  Il  ne  faut  pas  croire  qu’il  en  fut  empê¬ 
ché  par  la  fuperfîition  des  matelots  Efpagnols ,  qui  re- 
fufent,  dit -on,  de  manœuvrer  fur  les  batiments  ou 
il  y  a  des  cadavres  humains  ;  puifquc  l’on  fait  que  le 
corps  de  Chriflophe  Colomb  fut  après  fa  mort  em¬ 
barqué  à  Cadix ,  3c  conduit  à  St.  Domingue  fur  un 
navire  fervi  par  des  mariniers  Efpagnols. 

Si  l’on  lit  en  entier  la  relation  de  ce  Pigafetta 
dont  il  ell  ici  quellion ,  on  le  convaincra  que  l’on  ne 
fauroit  être  ni  plus  crédule,  ni  moins- éclairé  que  l’a 
été  cet  Ultramontain;  3c  que  ce  feroit  faire  tort  à  fes 
propres  lumières  que  d’accorder  la  moindre  confiance 
à  des  fables  li  groffieres. 

Quiros ,  qui  navigea  aux  terres  Magellaniques 
en  1524,  par  ordre.  &.  aux  frais  de  Carjaval  Evêque 
de  Plaifance,  n’y  vit  point  de  géants;  mais  en  revan¬ 
che  il  effuia  des  tempêtes,  des  malheurs  horribles, 
3c  amena,  dans  les  caillés  de  fon  navire,  les  premiers 
rats  qu’on  eût  vus  au  Pérou,  où  cefc  animaux,  qui 
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femblent  fiiivre  l'homme ,  firent  dans  la  fuite  d’in*' 
croyables  ravages  ;  Sc  ce  fut  l’unique  fruit  que  Caria- 
val  retira  de  fa  couteufe  entreprife. 

Depuis  l’an  1525  jufqu’en  1540,  les  Efpngnols 
firent  fous  la  conduite  de  Garde  de  Loaife,  de  Ca- 
margo ,  Sc  d’Aîcazova ,  trois  voyages  fameux  aux  cô¬ 
tes  des  Patagons,  Sc  n’y  trouvèrent  point  cette  race 
cololiale  décrite  par  Pigafetta.  Un  vaiffeau  de  Ca- 
margo,  contraint  d’hiverner  dans  le  détroit  de  Ma¬ 
gellan,  au  port  de  Las-Zorras ,  laifia  à  l’équipage  af- 
fez  de  loifir  pour  fe  procurer  des  connoiffances  Sc  des 
éclaircilfemens  fur  l’intérieur  du  pays;  mais  il  ne 
put ,  malgré  fes  recherches ,  découvrir  le  moindre  ve- 
llige  d’un  peuple  extraordinaire* 

Le  routier  original  de  la  navigation  de  l’Amiral 
£)rake ,  écrit  en  anglais,  (*)  nous  apprend  que  cet 
intrépide  marin,  qui  le  premier  de  fa  nation  fit  le  tour 
du  globe,  Sc  qui  finit  enfin  par  être  mangé  tout  vi- 
vaut  par  les  crabes,  arriva  aux  terres  Magellaniques 
en  1577,  Sc  qu’il  y  communiqua  avec  les  Indigènes, 
en  qui  il  ne  vit  que  des  hommes  d’une  taille  commune. 

Le  Capitaine  Winter ,  qui  commandoit  un  vai£* 
feau  de  l’efeadre  de  Drake ,  a  publié  un  journal  par¬ 
ticulier  de  cette  courfe,  où  il  s’exprime  en  ces  ter- 

(  *  )  The  famous  voyage  of  Sir  Francis  Drake  into  the  South - 
fia,  and  there  hence  about  zuliolé  globe  of  the  earth. 

Ce  navigateur  étant  defeendu  dan»  l’isle  des  Crabes  en 
Amérique ,  il  y  fut  à  Huilant  environné  par  ces  animaux: 
quoiqu’il  fut  armé,  quoiqu'il  fît  une  longue  rcfdtance,  il  dut 
iuccomber.  Ces  monfirueux  crultacés,  les  plus  grands  qu’on 
connoilfe  dans  le  monde ,  lui  coupèrent  les  jambes ,  les  bras 
&  la.  tête  /avec  leurs  ferres,  &  rongèrent  fon  cadavre  julV 
qu’aux  os.  .  ;  ,4 
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mes.  „Le  22  de  Juin  1578  nous  eûmes,  dit-il, 
,,un  démêlé  fort  vif  avec  les  Patagons,  qui  tuerent  un 
„  de  nos  matelots ,  &  un  de  nos  officiers  nommé  Mr 
„  Gunner.  Ces  Sauvages  ne  font  pas  de  fi  grande 
„  taille  que  les  Efpagnols  le  difent  ;  il  y  a  des  Anglais 
„ plus  grands  que  le  plus  haut  d’entr’eux :  les  Eipa- 
'^gnols  ont  fans  doute  abule  des  termes  dans  leurs  re- 
„  lations,  n’imaginant  pas  que  nous  viendrions  fi  -  tôt 
„  ici  pour  les  convaincre  de  menfonge. ” 

Ce  ne  fut  pas  là  le  feul  fruit  que  cet  officier  reti¬ 
ra  de  fon  voyage  ;  il  rapporta  encore  en  Europe  l’é¬ 
corce  aromatique ,  dépouillée  d’un  arbre  fort  commun 
<lans  l’interieur  du  détroit  de  Magellan ,  &  que  l’on  a 
nommé  depuis  le  Cannellier  de  PV inter ,  dont  il  paroît 
qu’on  n’a  pas  tiré  parti  ;  c’eft  une  excellente  épice, 
qui  fans  avoir  le  feu  de  la  cannelle  de  Ceylan,  en  pofi 
•fede  toutes  les  autres  qualités.  (*) 

Qui  n’auroit  cru  qu’àprès  le  retour  de  cinq  voya¬ 
geurs  dont  aucun  n’avoit  retrouvé  les  géants  de  Piga- 
fetta ,  cette  fable  ne  fe  feroit  évanouie  d’elle  -  même  ? 
Mais,  tout  au-contraire,  un  corfaire  Efpagnol  nommé 
Sarmiento,  qui  croifa  en  1579  à  la  pointe  méridio¬ 
nale  de  l’Amérique,  y  rencontra,  au  rapport  de  fon  ht- 
ftorien  Argenfola ,  des  fauvages  hauts  de  douze  pieds* 
11  faut  remarquer  qu’aucune  relation  n’a  jamais  depuis 
porté  la  taille  des  Patagons  à  une  mefure  fi  folle  &  fi 
exceffive:  auffi  convient  -on  généralement  qu’Argen- 


(*)  Quelques  Botaniftes  défmiiïent  ce  cannellier  Perecly * 
memnn  arbore  [cens ,  érection,  foliis  lanrienis ,  cortice  acri,  070- 
matico.  On  tire  de  cet  arbre  Y  écorce  fans  panill*  &  la  gommt 
alotichi ,  mais  on  en  fait  peu  d’ulage. 
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fola  étoit  un  écrivain  romanefque ,  8c  rhcrôique  &u> 
miento  un  vifîonnaire  qui  crut  voir,  dans  les  dunes  8c 
les  fables  de  la  terre  Del-Fuego,  des  châteaux,  des 
palais,  8c  des  édifices  d’ordre  Corinthien,  8c  qui  finit 
par  faire  le  ridicule  établilfement  de  Philippeville. 

Il  perfuada  au  Roi  d’Efpagne  de  bâtir,  entre  les 
rochers  du  détroit  Màgellanique,  une  ville  8c  une  cita¬ 
delle  ,  fous  prétexte  que  les  batteries  des  remparts  in-  * 
terdiroient  aux  vaille  aux  ennemis  le  paflage  à  la  mer 
du  Sud  :  ce  projet  contenoit  plus  d’une  abfurdité  paP 
pable,  8c  on  peut  en  inférer  que  Sarmiento  doit  avoir 
été  l’homme  de  fon  temps  le  plus  ignorant  en  Géogra¬ 
phie  ;  puifqu’il  ne  comprenoit  pas  qu’on  pouvoit  ve¬ 
nir  dans  la  mer  pacifique  par  deux  chemins  différents, 
fans  embouquer  le  canal  de  Magellan,  où  aucun  vaif- 
feau  ne  parte  plus  de  nos  jours.  Cependant  Philippe 
II  ne  dépenfa  pas  moins  de  quatre  millions  de 
piaftres  pour  fonder  cette  ville,  dont  le  deilin  fut 
déplorable  :  elle  ne  iubfilta  que  trois  ans ,  8c  éprouva 
dans  ce  court  efpace  tous  les  défaltres  qui  peuvent  fe 
réunir  en  un  fîécle,  La  flotte  deftinée  à  fa  fondation 
partit  d’Efpagne  avec  quatre -mille  hommes  d’embar¬ 
quement:  une  tempête  en  noya  trois -mille:  les  AiV 
glais  en  enlevèrent  cinq  -  cents  :  le  relie  découragé  ar¬ 
riva  à  fa  dellination  fins  vivres ,  8c  eut  à  peine  alfez 
de-  forces  pour  jetter  les  fondemens  de  cette  malheu- 
reuie  bourgade:  les  graines  d’Europe  qu’on  fema' 
dans  une  faifon  contraire,  dans  une  terre  fauvage, 
ne  germerent  point:  la  famine  augmenta:  les  Elpa- 
gnols  fans  relfource  voulurent  fe  difperfer  dans  le 
pays  pour  y  vivre  de  ch  allé  ;  mais  les  Patagons,  qu’ils* 
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avoient  indignement  traités  à  leur  arrivée,  failirent 
mtç  occafion  pour  fe  venger:  ils  défirent  les  colons 
faméliques  en  détail,  Se  mangèrent  les  moins  malades 
&  les  moins  maigres.  Sarmiento ,  en  allant  implorer 
du  fecours  pour  fou  établifTement,  fut  fait  prifonnier 
par  le  célébré  Raleig,  qui  avoit  fait  de  fon  côté  la  re¬ 
cherche  de  1  El-Dorado  )  de  qu’on  décapita  enfuite  à 
Londres ,  pour  avoir  le  premier  appris  aux  Anglais  à 
fumer  du  tabac  ;  au  moins  les  juges  alléguèrent  -  ils 
ce  prétexte,  pour  immoler  un  grand  homme  qu’ils 
avoient  le  malheur  de  haïr  :  s’il  eft  vrai  que  l’Angle¬ 
terre  gagne  aujourd’hui  20  millions  par  an  fur  cette 
plante  Américaine,  il  eil  furprenant  que  Raleig  n’ait 
pas  encore  une  ftatue. 

Le  Chevalier  Pretty,  qui  accompagna  en  1586 
Thomas  Candish  dans  fa  navigation  aux  terres  des  Pa- 
tagons ,  en  a  donné  une  relation  très  bien  écrite  :  il  y 
dit  que  l’on  ne  vit  rien,  dans  ce  pays  de  défolation,  qui 
relfèmblât  le  moins  du  monde  à  un  géant;  mais  il 
allure  que  les  Sauvages  de  cette  côte  lui  avoient  paru 
féroces,  brutaux;  Se  on  les  foupçonne,  ajoute -t- il, 
d’avoir  mangé  plufieurs  Efpagnols,  délaifiés  à  Philippe- 
ville  par  l’inconfidéré  Sarmiento. 

En  1592,  l’infatigable  Candish  retourna  une  fé¬ 
condé  fois  au  détroit  de  Magellan:  cette  expédition  a 
été  décrite  par  deux  Auteurs  différents;  par  Jane  fe- 
crétaire  du  Contre-amiral,  qui  ne  parle  point  de 
géants  ;  Se  par  Knivet ,  qui  prétend  avoir  rencontré, 
au  Port  défiré ,  des  Patagons  dont  la  taille  équivaloit 
à  16  palmes;  il  mefura  deux  cadavres  nouvellement 
enterrés  fur  le  rivage ,  Se  les  trouva  de  14  empans  de 
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long:  il  obferva  un  autre  Patngon,  pris  au  Port  St 
Julien ,  qui  lui  parut  élevé  de  13  palmes.  Quant  aux 
Sauvages  des  deux  bords  du  Détroit  Magellanique, 
ils  font,  dit -il,  fi  vilains,  fi  chétifs,  fi  petits  qu’ils* 


n’ont  pas  cinq  empans  de  taille. 


Knivet ,  après  avoir  placé  des  pygmées  fans  pro¬ 
portion  à  côté  d’une  nation  coloffale,  abandonna  le 
fervice  de  la  Grande-Bretagne ,  Sc  entra  dans  celui  du 
Portugal,  où  il  craignit  trop  les  Auto  dafé  pour  ne 
pas  favorifer  l’opinion  adoptée  fur  l’exiflence  des 
géants.  Le  ton  emphatique,  une  pafiion  décidée  pour 
le  merveilleux ,  &  les  contradiélions  les  moins  mena» 
gées  caraclérifent  tellement  la  relation  de  ce  transfuge 
qu’il  efl  impoffible  qu’elle  puiffe  faire  impreflion,  me* 
me  fur  des  lecteurs  crédules. 

Un  gentilhomme  Anglais  du  Comté  de  Devôn, 
nommé  Chidley,  entreprit  en  1590,  à  les  propres  frais, 
l’équipement  de  trois  navires ,  avec  lesquels  il  cingla 
vers  l’extrémité  auflrale  de  l’Amérique.  Un  feul  de 
fes  bâtiments  territ  aux  cotes  Magellaniques ,  où  il  ne 
trouva  que  des  barbares  d’une  taille  ordinaire,  qui 
ayant  pris  Chidley  pour  un  pirate  Elpagnol,  s’attrou* 
perent  fur  le  rivage ,  &  affommerent  fept  de  fes  gens 
qui  vouloient  débarquer.  Le  relie  de  l’équipage,  ef¬ 


frayé  par  les  inclinations  féroces  des  habitants  de  ccttc 
plage,  &  par  le  mauvais  temps  qu’on  y  elfuya,  retourna 
en  Europe  fur  un  navire  dégarni  de  vivres,  rempli  de 


malades ,  &  qui  alla  s’entrouvrir  contre  un  rocher  fur 
les  parages  de  la  Bretagne. 

Richard  Hawkins,  qui  fit  route  pour  ïe  détroit 
de  Magellan  en  1593,  a  compofé  lui -meme  un  rela* 
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rion  confufe  &  traînante  de  fes  avantures  &  de  fe* 
malheurs  :  il  dit  qu’étant  arrivé  au  Port  St  Julien ,  il 
s’y  préfçnta  un  nombre  d’ Américains  de  fi  grande 
taille,  que  plufiçurs  voyageurs  les  ont  qualifiés  de 
géants  ;  façon  de  parler  extrêmement  vague ,  puis* 
qu  il  n  ell  pas  fi  difficile  de  décider  fi  un  homme  a  cinq 
pieds  de  haut ,  ou  s’il  en  a  dix ,  lorsqu’on  eft  à  portée  ' 
de  le  mefurer,  Pour  prouver  au  reite  quel  fond  on 
peut  faire  fur  le  témoignage  dé  Hawkins,  il  fuffit 
d  ajouter  qu  il  s  étoit  entêté  d’un  fyfiême  fort  fingulier  ; 
il  foutenoit  qu’une  colonie  Anglaiie  avoit,  au  dou- 
zieme  fiécle ,  peuplé  tout  le  continent  de  l’Amérique, 
&  que  c’étoit  à  elle  qu’on  devoit  l’obligation  d’y 
retrouver  des  géants,  puisqu’ils  defeendoient  en  droite 
ligne  <¥Owen-Guincth  Prince  de  North- Galles,  dont : 
les  enfants  s’embarquèrent  un  jour,  fans  qu’on  ait 
jamais  pu  avoir  de  leurs  nouvelles;  donc,  conclut 
Hawkins,  ces  enfants  allèrent  en  Amérique,  Quel¬ 
ques  Payants  de  la  Grande-Bretagne  n’ont  pas  man¬ 
qué  d’accueillir  cette  fable,  &  de  l’appuyer  dans  des 
Dijftrtations  Philologiques ,  où  ils  démontrent  que  la 
langue  Cimraëque  du  pays  de  Galles,  qui  eit  un  dia¬ 
lecte  du  Celtique ,  entre  pour  beaucoup  dans  la  çom- 
pofition  des  langages  Américains, 

Les  marins  Hollandais,  Simon  de  Cordes  &  Se- 
balddeWert,  firent  en  1598  k  voyage  de  k  Magel- 
lanique:  un  Allemand,  qui  fe  trouva  fur  l’efcadre 
je  ne  fais  comment,  en  publia  un  journal  très -mal 
raifonné  ;  il  raconte  que  le  Vice- Amiral  fit  à  la  Raye- 
Verte  rencontre  de  quelques  canots  navigés  par  des 
Sauvages  de  dix  à  onze  pieds  de  haut:  on  en  tua  fur- 
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le  champ  quelques-uns  à  coups  de  moufquets •  8c  les 
autres  gagnèrent  le  rivage ,  ou  ils  arrachèrent  de  gros 
arbres  pour  en  faire  un  retranchement,  derrière  le¬ 
quel  ils  le  cachèrent,  8c  où  l’Auteur  auroit  du  fe  ca¬ 
cher  aufïi  de  honte  d’avoir  écrit  des  fables  fi  infipides» 
Cependant  de  Wert  emmena  en  Hollande  une  pe¬ 
tite  fille  Fatagonne,  qui  a  vécu  quelques  années  à 
Amfterdam:  la  mere  à  qui  on  arracha  cette  enfant, 
étoit  de  petite  taille,  8c  l’enfant  lui -même  na  jamais 
atteint  quatre  pieds  8c  demi,  après  avoir  achevé  fa 
çroifiance,  Ainfi  les  faits  depofent  contre  le  récit 
du  Germain  Jantzfoon,  p 

Trois  lèmaines  après  le  départ  de  Sebald  de 
Wert  pour  F  Amérique  Auffrale,  les  Provinces  Unies 
y  envoyèrent  une*  fécondé  flotte ,  aux  ordres  du  la* 
irieux  Olivier  du  Nort,  le  Magellan  de  la  Hollande. 

La  relation  de  ce  voyage  a  été  écrite  par  un  ano¬ 
nyme  ,  peut-être  bon  pilote ,  mais  mauvais  Logicien  : 
il  allure  que  quelques  gens  de  l’équipage  apperçurent 
au  Port  Déjiré  des  Patagons  de  grande  ftature,  qui 
tuerent  trois  matelots  débarqués  :  les  Hollandais,  reve¬ 
nus  de  la  frayeur  que  cette  brufque  réception  leur 
avoit  infpirée,  pourfuivirent  leurs  ennemis  à  l’isle 
Naffau;  8c  pour  trois  de  leurs  matelots  ils  tuerent 
vingt -trois  Patagons,  dont  les  cadavres,  lorfqu’on 
les  examina ,  n’avoient  rien  de  gigantefque ,  de  n’excé- 
doiem  pas  la  taille  ordinaire  de  l’homme.  En  péné¬ 
trant  plus  avant  dans  la  caverne  où  ces  fauvages 
avoient  voulu  fe  réfugier,  on  y  découvrit  fix  enfants, 
deux  filles  de  quatre  gardons,  qu’on  mena  à  bord ,  où 
l'on  jugea,  par  ^proportion  de  leurs  membres,  qu’ils 
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n’atteindroient  jamais  à  la  hauteur  de  cinq  pieds.  Un 
de  ces  enfants,  dit  le  relateur,  ayant  appris  la  langue 
Hollandaife  en  trois  jours,  fe  mit  à  faire  des  contes  à 
lequipage  pour  le  défennuyer:  il  rapporta,  entrau¬ 
tres  chofes,  que  dans  un  pays  nommé  Coin  il  exi- 
lloit  une  engeance  de  géants  nommés  Tiremenen , 
hauts  d’onze  pieds.  Ceux  qui  étudieront  la  Géo¬ 
graphie  dans  le  judicieux  DidKonnaire  de  la  Marti-, 
niere ,  y  verront  que  rien  n’efl  plus  réel  que  ce  pays 
de  Coin  Sc  ces  géants  Tiremenen;  mais  ceux  qui  ré¬ 
fléchiront,  s’appercevront  combien  il  eft  ridicule  de 
fuppofer  qu’un  enfant  fauvage  puiffe  dans  un  inflant 
apprendre  le  Hollandais ,  Sc  être  à  la  fois  un  excellent 
Géographe,  fur  l’autorité  duquel  on  attelle  des  faits 
qui  contredifcnt  la  nature  autant  qu’elle  nous  efl 
Connue.  , 

Spilberg  partit  pour  les  terres  Mageîlaniques  en 
1614'.  Corneille  de  Maye,  qui  a  rédigé  le  routier  de 
cette  navigation,  crut  dilHnguer  de  loin  fur  les  collines 
de  la  terre  Del  Fuego  un  feul  homme  colofial,  occupé 
à  fauter  d’une  hauteur  à  l’autre  avec  une  adrelFe  inimi¬ 
table.  Le  navire  ayant  enfuite  touché  à  l’isle  Pinguin , 
on  y  découvrit  deux  fépultures,  qu’on  fouilla  avide¬ 
ment  dans  l’efpérance  d’en  tirer  les  offements  d’un 
géants  mais  les  Hollandais  ne  furent  pas  médiocre¬ 
ment  furpris  de  ny  voir  que  le  corps  d’un  Patagon  de 
la  taille  ordinaire  d’unEuropéan,  emmaillotté  dans  des 
peaux  de  Pinguins:  l’étonnement  augmenta,  lors¬ 
qu’on  fortit  le  fécond  fquelettc,  qui  n’avoit  que 
deux  pieds  Sc  demi  de  long.  On  peut  donc  acculer 
Corneille  de  Maye  d’avoir  eu  une  illulîon  optique,  en 
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regardant  les  collines  de  la  terre  Del- Fuego:  il  aiua. 
.pris  la  pointe  d’un  rocher ,  ou  le  tronc  d  un  arbre, 
pour  un  homme ,  faute  de  s  être  muni  de  bonnes  lu¬ 
nettes. 

Les  Argonautes  le  Maire  Schoutcn ,  dont  le* 
noms  ne  font  pas  fi  fonores  que  ceux  de  Hylas  &  de 
Jafon,  découvrirent,  en  1615,  un  nouveau  partage 
pour  entrer  dans  la  mer  du  Sud,  &  doublèrent  i  affreux 
Cap  Hoorn  au  56ieme  degré  de  latitude  méridionale. 
Le  commis  de  leur  vajffeau ,  qui  publia  le  journal  de 
cette  courfe  mémorable  ,  nouS  apprend  que  l’équi¬ 
page  n’eut  pas  le  bonheur? de  voir  un  iéul  géant  fur 
les  cotes  Magellaniques;  mais  qu’en  creufant  vis-a- 
vis  Visio  du  Roi  on  déterra  quelques  offements  qui 
firent  conjecturer  que  les  habitants  dévoient  avoir  au 
moins  onze  pieds  de  haut. 

Après  la  publication  de  ce  journal,  le  vieux  le  Mai¬ 
re  A  Schouten  curent  occafion  de  fe  brouiller ,  &  s’ac- 
euferent  mutuellement  d’avoir  fait  inférer,  dans  la 
relation  de  leur  commis  Aris,  des  faits  abfolument 
controuvés  :  s’ils  ne  dirent  rien  de  ces  prétendus  offe¬ 
ments  exhumés  par  le  travers  de  Visio  du  Roi ,  c’eff 
qu’ils  eurent  des  menfenges  fi  importants  à  fe  repro¬ 
cher,  qu’ils  oublièrent  celui-là  comme  une  minutie. 

Il  y  a  des  hommes  à  qui  il  efl  plus  facile  de  voya¬ 
ger  au  bout  du  monde  que  de  dire  la  vérité  ;  A  avec 
les  meilleures  intentions  il  eff  difficile  d’écrire  un  bon 
voyage. 

Garde  de  Nodal ,  envoyé  par  la  cour  d’Efpagne 
en  16185  avec  deux  caravelles,  pour  apprendre  la  route 
du  nouveau  détroit  trouvé  par  le  Maire  deux  ans  au- 
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paravant,  fit  inutilement  la  recherche  d'un  peuple 
prodigieux  fur  les  plages  Magellaniques;  mais  le  pi¬ 
lote  de  Ion  fécond  navire  rapporta  qu'il  avoit  commu¬ 
niqué  avec  des  Sauvages  d’une  taille  immenfe ,  fans 
nommer  la  côte  où  il  les  avoit  rencontrés;  omiffion 
qui  peut  donner  une  idée  de  la  négligence  avec  la¬ 
quelle  on  a  compole  le  journal  de  cette  flottille  Efpa- 
gnole. 

L'Amiral  Hollandais  Jacques  l'Hermite,  qui  partit 
en  1623  de  Rotterdam  avec  une  efeadre  d’onze  vaif- 
féaux,  deflinée  à  faire  la  conquête  du  Pérou,  donna 
ordre  au  Capitaine  Decker  de  compofer  Phifloire  de 
cette  expédition,  dont  cet  officier  s'acquitta  avec  beau¬ 
coup  d'intelligence:  on  trouve  dans  fon  ouvrage  de 
très  -  grands  détails  fur  les  habitants  de  l’extrémité  de 
l'Amérique,  qui  font,  dit -il,  d’une  complexion  affez 
vigoureufe,  6c  d’une  taille  qui  égale  celle  des  Euro¬ 
péens, 

Jamais  les  côtes  des  Patagons  n’ont  été  décrites 
plus  exactement  que  par  Mrs  Wood  6c  Narborough  : 
ces  Anglais  ont  examiné  ce  pays  plutôt  en  philofophes 
6c  en  Naturalises  qu’en  navigateurs  curieux,  6c  ont 
polfédé  à  la  lois  l'art  difficile  de  faire  des  obfervations 
intérelfantes,  6c  le  talent,  plus  difficile  encore,  de  pein¬ 
dre  naïvement  les  objets  qu’ils  avoient  obfervés.  Partis 
par  ordre  de  la  cour  de  Londres  en  1670,  ils  emplo¬ 
yèrent  beaucoupde  foin  à  reconnoître  la  pointe  méri¬ 
dionale  du  nouveau  continent ,  où  iis  entrèrent 
en  liaifon  avec  les  indigènes,  qu'ils  nous  repréfen- 
tent  tels  qu'on  les  a  vus  décrits  dans  l’introduCtion  de 
cc  chapitre* 
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Les  Français,  qui  ont  de  tout  temps  laide  faire 
aux  autres  nations  les  Irais  des  grandes  decouvertes, 
attendirent  la  fin  du  dix-feptieme  fiéclc  pour  naviger 
aux  Terres  Magellaniques.  Mrs  de  Gennes  &  Beau- 
cbene-Gouin  entrèrent  fucceffivement  au  détroit  de 
Magellan  en  1696  &  en  1699:  les  deux  hiftoriens  de 
leurs  efeadres  s’accordent  fur  la  pofhxre  des  Patagons. 

„ Ce  font,  difent-ils,  des  Sauvages  de  taille  or- 
„  dinaire,  qui  fe  peignent  le  vifage  de  rouge  &  ié  bar- 
„  bouillent  tout  le  corps.  Quelque  froid  qu’il  fade, 
,,ils  font  toujours  nuds  à  l’exception  des  épaules,  qu'ils 
„ couvrent  de  manteaux  fourrés:  ils  vivent  fans  reli- 
,,  gion,  fans  aucun  lbuci,  fans  demeure  affurée  ;  leurs 
,  cafés  confident  feulement  en  un  demi-cercle  de  bran- 

J 

3,  chages,  qu’ils  plantent  &  entrelacent  pour  fe  mettre 
„  à  l’abri  du  vent.  Ce  font  là  ces  Patagons  que  quel- 
„  ques  auteurs  nous  difent  avoir  dix  pieds  de  haut ,  & 
„  dont  ils  font  tant  d’exagérations ,  jufqu’à  leur  faire 
„  avaler  des  féaux  de  vin.  Ils  nous  parurent  fort 
„fobres,  Sc  le  plus  haut  d’entr’eux  n’avoit  pas  fix 
,,  pieds*  ” 

Pour  donner  le  moins  d’étendue  poffible  à  cet 
article ,  on  a  fupprimé  le  rapport  des  voyageurs  qui 
ont  côtoyé  le  rivage  des  Patagons  fans  y  relâcher.  Tel 
ed,  par  exemple,  le  Capitaine  Roggers  qui  para  le 
Cap  Hoorn  en  1709,  &  délivra  de  l’isle  de  Juan  Fer* 
nandez  un  folitaire  dont  les  avantures  méritent  fans 
cloute  que  l’on  en  dife  un  mot.  C’étoit  un  Ecoflois, 
nommé  Alexandre  Selkirk ,  né  à  Largo  dans  la  pro¬ 
vince  de  Fife,  qui  avoir  vécu  feul,  pendant  quatre 
ans  quatre  mois?  dans  l’isle  inhabitée  de  Fernandez, 
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où  le  barbare  Capitaine  Stradling  l’avoit  délaiffé  avec 
les  habits,  fon  lit,  un  fufil,  une  livre  de  poudre,  des 
balles,  du  tabac,  une  hache,  un  couteau,  un  chau¬ 
dron,  une  Bible,  quelques  volumes  qui  traitoient  de 
matières  de  religion ,  les  inftruments  Se  lès  livres  de 
marine.  Durant  les  huit  premiers  mois  la  mélancolie 
accabla  ce  malheureux  au  point  qu’il  médita  de  le 
détruire  :  il  eut  beaucoup  de  peine  à  loutenir  fon  ame 
'  abattue  contre  l’horreur  dune  fi  épouvantable  folitude. 
Quand  la  provilion  de  poudre  fut  confommée,  il 
s’exerça  à  la  courfc  pour  prendre  des  chevres,  Se  sêtoit 
rendu  li  agile  qu’il  couroit  par  les  rochers  avec  une 
vitelfe  incroyable. 

J 

La  follicitude  Se  le  foin  de  fa  fubüllance  avoient 
tellement  occupé  fon  elprit  que  toutes  fes  idées  mora¬ 
les  s’étoient  effacées  ;  aulfi  fauvage  que  les  animaux 
Se  peut  -  être  davantage ,  il  avoit  prelqu’entiérement 
oublié  le  fecret  d’articuler  des  fons  intelligibles  :  Se  fon 
libérateur  Roggers  obferva  avec  étonnement  qu’il  ne 
prononçoit  plus  que  les  dernières  fyllabes  des  mots; 
d’où  l’on  peut  inférer  que  s’il  n’eut  eu  des  livres,  ou 
li  fon  exil  eût  duré  encore  deux  ou  trois  ans ,  il  feroit 
parvenu  au  point  de  ne  plus  parler  du  tout.  L’hom¬ 
me  n’elt  donc  rien  par  lui -même;  il  doit  ce  qu’il  eft 
à  la  fociété:  le  plus  grand  Métaphyfïcien ,  le  plus1 
grand  philofophe,  abandonne  pendant  dix  ans  dans 
l’isle  de  Fernandez,  en  reviendroit  abruti,  muet,  im- 
bécille,  Se  ne  connoîtroit  rien  dans  la  nature  entière. 
On  peut  affûter  qu’il  effuyeroit  exa élément  les  mêmes 
changemens  qu’avoit  éprouvé  Selkirk,  qui  fut  infor¬ 
tuné  dans  fon  défert  aulli  longtemps  qu’il  conferva  la 
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faculté  de  faire  des  réflexions  ;  mais  lorfque  diftiait 
par  les  befoins  phyfiques,  il  cefla  de  réfléchir  fur  ion 
état,  le  poids  de  l’exiltence  l’accabla  beaucoup  moins. 
L’hiftoire  réelle  de  ce  folitaire  a  fourni  le  fujet  du 
Roman  de  Robinfon  Crufoë ,  compofé  par  Daniel  de 
Foc,  qui  auroit  pu  tirer  d'un  fonds  fl  riche  une  pro¬ 
duction  plus  achevée. 

Mr  Fréfier,  originaire  de  Savoie,  &  Directeur 
des  fortifications  de  la  Bretagne,  s’embarqua  pour  le 
Chili  en  1711,  fur  un  vaiflèau  commandé  par  Du- 
chene-Battas:  cinq  ans  après  fon  retour  en  France 
il  publia  la  relation  de  ce  voyage.  11  eft  le  premier 
qui  ait  changé  Sc  tranfporté  la  patrie  des  Patagons, 
pour  des  rations  que  j’ignore ,  de  la  cote  orientale  de 
l’Amérique  à  la  côte  d’Occident  :  il  veut  qu’ils  habi¬ 
tent  dans  les  terres  entre  l’isle  de  Chiloé  Sc  l’embou¬ 
chure  du  détroit,  où  il  ne  vit,  à  la  vérité,  aucune  tra¬ 
ce  de  géants  ;  mais  un  Gouverneur  Efpagnol  Sc  deux 
matelots  Français  lui  dirent  qu’on  en  trouvoitun  grand 
nombre ,  qu’on  avoit  fouvent  eu  à  faire  avec  eux ,  Se 
qu’ils  étoient  élevés  de  neuf  pieds.  Il  eft  furprenant 
que  Mr  Fréfier  fe  foit  latifé  perfuader  par  de  tels  té¬ 
moins,  qui  ont  voulu  ou  fe  jouer  de  fa  crédulité,  ou 
qui  avoient  été  dupes  de  la  leur.  11  auroit  dû  favoir 
que  s’il  y  avoit  des  peuples  monilrueux  au  Sud  de 
l’Amérique ,  leur  exiflence  auroit  été  démontrée  de¬ 
puis  longtemps  par  les  individus  qu’on  auroit  faifis 
vifs  ou  morts ,  rien  n’étant  plus  aifé  que  d’envoyer 
en  Europe  des  fquelettes  de  géants  d’un  pays  qui  en 
feroit  rempli ,  Sc  où  des  navigateurs  débarquent  pres¬ 
que  tous  les  ans  avec  des  armes  à  feu ,  dans  la  ferme 
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réfolution  d  égorger  pour  l'avancement  de  la  Phyfi- 
que  le  premier  Patsgon  colofial  qui  viendroit  à  la  por¬ 
tée  du  fufil  ou  du  canon* 

Cen’eif  qu’à  la  vue  même  de  plufieurs  fquelettes 
confervés  Se  entiers  qu’on  doit  fe  décider ,  Se  non  fur 
des  fragments  poftiches ,  détachés  de  quelque  grand 
quadrupède  ,  avec  lefquels  on  a  tant  de  fois  trompé 
le  vulgaire.  Les  os  qu’on  promena  par  toute  l’Eu¬ 
rope  en  1613,  Se  qu’on  montra  pour  les  relies  du 
géant  Teutobochus ,  furent  reconnus  par  un  Natura¬ 
lise,  qui  prouva  que  c’étoient  des  débris  d’un  fque- 
lette  éléphantin.  Mr  Hans-Sloane  dit  qu’un  charla¬ 
tan  lui  fit  voir  un  jour  les  os  de  la  main  d’un  géant: 
il  les  examina  Se  les  reconnut  pour  les  offements  du 
devant  de  la  nageoire  d’une  baleine.  On  pourroit  ci¬ 
ter  mille  faits  de  cette  nature ,  qui  doivent  infpirer  de 
la  défiance  à  quiconque  n’a  jamais  fait  la  moindre  étu¬ 
de  de  l’Anatomie  comparée.  (*) 

4 

En  1741 ,  le  fameux  chef  d’Efcadre  George  An- 
fon  relâcha  aux  côtes  Magellaniques ,  tant  à  l’Orient 
qu’à  l’Occident  du  détroit,  fans  y  découvrir  le  moin¬ 
dre  indice  qui  pût  lui  faire  foupçonner  que  ce  pays 

(*)  En  1678,  on  envoya  de  Conftantinople  à  Vienne 
un  grand  os,  qu’on  difoit  être  une  dent  canine  d’un  prétendu 
géant  Hog,  que  Moïfé  maflacra ,  félon  une  ancienne  tradition 
orientale  qui  eft  faufle  :  quand  on  examina  cette  piece  avec 
attention,  on  découvrit  que  c’étoit  le  débris  d’un  fquelette 
éléphantin  que  la  main  d’un  fculpteur  avoit  tant  foit  peu  défi¬ 
guré  ,  afin  d?  le  tnafquer.  Le  Charlatan  polfelfeur  de  cette  re¬ 
lique  ,  qu’il  difoit  avoir  été  enlevée  par  des  Arabes  qui  avoient- 
fouillé  dans  les  tombeaux  de  la  Terrre  Sainte ,  en  demandoit 
deux -mille  fequins;  mais  l’Empereur,  afiez  raifonnable  pour 
ne  point  s’accommoder  de  ce  prix ,  renvoya  cet  os  à  Confiant 
tinople ,  &  ne.  voulut  point  des  dépouilles  du  géant  Hog. 
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ctoit  peuplé  par  une  race  monllrueufe.  Son  Efcadre, 
en  voulant  débouquer  du  détroit  de  le  Maire ,  fut  af* 
faillie  d'une  tempête  horrible  qui  démata  le  vailfeau 
U  Wager ,  qu’un  autre  coup  de  vent  fît  échouer  con¬ 
tre  une  isle  de  la  cote  occidentale  de.^  Patagons:  les 
Anglais,  jettes  fur  ce  rocher  inhabité,  fe  brouillèrent 
entr’euxj  8c  cette  divifion  de  fentiments,  plus  funefle 
que  leur  naufrage,  les  plongea  dans  un  abymc  de  ca¬ 
lamités:  le  plus  grand  nombre,  fous  la  conduite  du 
Lieutenant,  tira  vers  le  Bréfîl,  8c  abandonna  huit  de 
les  compagnons  fur  un  rivage  inculte,  ou  ces  mal¬ 
heureux  furent  pris  par  les  Patagons  qui  les  retinrent 
pendant  huit  mois  parmi  eux:  ils  eurent,  par  confé- 
quent,  allez  de  loifîr  pour  étudier  les  mœurs,  fin- 
ftincf,  8c  la  figure  de  ces  fauvages,  qu’ils  nous  dépei- 
gnent  de  la  taille  ordinaire  de  l’homme.  Quand  on  a 
eu  le  malheur  d'habiter  huit  mois  chez  les  Patagons, 
on  a  fans  doute  acquis  le  droit  de  décider  s’ils  font 
ou  s’ils  ne  font  pas  des  géants  ;  8c  cette  décifîon  me 
paroît  être  d’une  plus  grande  autorité  que  les  témoi¬ 
gnages  réunis  de  tous  les  voyageurs  qui  n  ont  fait 
qu’une  apparition  aux  terres  Magellaniques. 

Les  Turcs,  qui  connoifîoient  admirablement  bien  le  pen¬ 
chant  qu’avoient  les  Chrétiens  d’alors  pour  tout  ce  qui  venoit 
de  la  Paleftine  lous  le  titre  de  relique,  envoyoient  tous  les  ans 
de  ces  grands  os,  tantôt  en  Autriche,  tantôt  en  France,  fé¬ 
lon  qu’ils  fuppofoient  de  trouver  plus  de  dupes  dans  lVm  ou 
l’autre  de  ces  pays;  mais  Mr  de  Peyrelch,  fatigué  devoir  arri¬ 
ver  ,  par  la  voie  de  Marfeille,  toutes  ces  curiolités ,  s’appliqua 
plus  que  les  autres  lavants,  ü  en  examiner  la  ftruéhtre,  8c  il 
parvint  enfin  à  démontrer  que  ces  os  avoient  appartenu  à  des 
éléphants,  &  confeilla  à  fes  compatriotes  d’aller  acheter  de 
l’a  voire  en  Afrique,  oü  les  Nègres  le  donnoiem  à  meilleur 
marché  que  les  Turcs. 

Tom.  L  V 


30 6  RECHERCHES  PHIL0S0PH. 

On  peut  juger,  après  cela,  du  crédit  que  mérite  le 
journal  du  Commodor  Byron,  qui,  pour  fe  prêter  aux 
vues  du  Miniftere  Anglais,  a  bien  voulu  fe  déclarer  Au¬ 
teur  d’une  Relation  que  le  moindre  matelot  de  fon  efca- 
dre  n’auroit  ofé  publier.  Byron  dit  que  fon Vaifleau  le 
Dauphin  relâcha  en  1764)  le  22  de  Décembre,  à  la 
Terre  Del-Fuego  :  il  dit  qu’il  y  rencontra  des  hommes 
horriblement  gros,  hauts  de  plus  de  neuf  pieds ,  mon* 
tés  fur  des  chevaux  défaits,  décharnés,  Sc  qui  if  avoient 
pas  treize  paumes  de  taille.  Auflitôt  que  ces  géants, 
montés  fur  des  chevaux-nains,  eurent  apperçu  le  Com¬ 
modor  de  fon  efeorte ,  ils  mirent  pied  à  terre ,  vinrent 
au-devant  de  lui,  1  enlevèrent  dans  leurs  bras  énormes, 
Sc  le  careflerent  beaucoup ,  en  lui  donnant  des  baifers 
acres:  les  femmes  lui  firent  de  leur  côté  eflfuyer  des 
politeflés  encore  plus  expreiïives  :  elles  badinèrent  fi /c- 
rieufement  avec  moi ,  dit -il,  que  feus  beaucoup  de  peine 
à  m  en  débar raffer.  (*)  Elles  firent  aufli  amitié  au 
Lieutenant  Cumins ,  Sc  lui  mirent  la  main  fur  l’épaule 
pour  le  flatter,  ce  qui  le  fit  tellement  fouffrir  qu’il  ref- 
fentit ,  pendant  huit  jours ,  des  douleurs  aigües  dans 
cette  partie  bleflée  par  le  poids  de  la  main  robufle  des 
Sauvagefles. 

Ce  conte  de  Gargantua  fut  débité  à  Londres  eu 
1766.  Le  Docteur  Maty,  fi  connu  par  fa  petite  taille 
Sc  fon  journal  Britannique,  fe  hâta  extrêmement  d’y 
ajouter  foi  Sc  de  divulguer  cette  fable  dans  les  pays 

(*)  Cet  extrait  eft  tiré  du  voyage  autour  du  monde ,  dans 
le  vaijfean  du  Roi  le  Dauphin ,  commandé  par  Mr  Byron ,  chef 
d'efeadre.  Traduit  de  /’ Anglais, 

Il  faut  obferver  que  Mr  Byron  n’a  pas  marqué  la  latitude 
du  lieu  où  il  dit  avoir  vu  des  géants. 
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étrangers.  Voici  comme  il  s’exprime  dans  fa  lettre, 
adreflée  à  Mr  de  La  Lande» 

„L’exiflcnce  des  géants  efl  donc  confirmée;  on 
„  en  a  vu  &  manié  plufieurs  centaines.  Le  terroir  de 
j,  T  Amérique  peut  donc  produire  des  coloffes,  de  la 
„  puiffance  génératrice  n’y  elt  point  dans  l’enfance» v 
Ce  trait  efl,  fans  doute,  dirigé  contre  Mr  de 
Buffon ,  le  feul  Naturalise  qui  ait  jamais  foutenu  que 
la  matière  ne  s’ efl  organifée  que  depuis  peu  au  nou¬ 
veau  monde,  Se  que  l’organifation  n’y  efl  point  encore 
achevée  de  nos  jours  :  mais  comme  Mr  de  Buffon  a 
déclaré  enfuite,  qu’il  n’étendoit  cette  étrange  hypo* 
thefe  qu’aux  plantes  Se  aux  animaux,  fans  y  comprend 
dre  l’homme  Américain,  qu’il  ne  croit  pas  originaire  de 
l’Amérique  comme  le  Quinquina  Se  la  Vigogne,  la 
réflexion  du  Doéleur  Maty  n’efl  ni  heureufè  ni 
bien  adreflée»  D’ailleurs,  en  fuppofant  pour  un  in¬ 
fant  que  l’Amérique  pofféldât  réellement  une  cfpèce 
d’hommes  gigantefque ,  s’enfuivroit  -  il  que  la  Nature 
n’y  efl  plus  dans  l’adolcfcence?  Si  la  vieille  Nature  ne 
produit,  dans  l’ancien  continent,  que  des  hommes 
ordinaires,  11e  devroit-on  pas  en  conclure  que  les 
géants  du  nouveau  monde  doivent  leur  exiflence  à 
une  puiffance  créatrice  qui  efl:  encore  dans  fa  vigueur 
ou  dans  fon  enfance  ?  Mais  c’ell  abufer  de  fa  raifen  Sc 
de  les  lumières  que  d’approfondir  des  fyflêmes  fi  révol¬ 
tants.  Si  la  totalité  de  l’efpèce  humaine  efl:  indubita¬ 
blement  afFoiblie  Se  dégénérée  au  nouveau  continent, 
que  pourroit-on  inférer  de  la  découverte  d’une  petite 
horde  moins  débile  de  moins  altérée  que  le  relie,  de  qui 
efl  très  peu  nombreufe  au  rapport  même  de  ceux  qui 
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en  atteffent  la  réalité  ?  Au  lieu  de  recourir  à  la  puif- 
fance  créatrice,  que  nous  ne  connoiffons  pas,  ne  vau- 
droit -il  pas  mieux  de  dire  que  cette  petite  horde  jouit 
d’un  climat  plus  pur ,  d’un  air  plus  fain ,  d’une  terre 
plus  bénigne,  qu’elle  ufe  d’aliments  plus  fucculents 
que  les  autres  races  Américaines  ?  Mais  le  comble  du 
ridicule  eft  de  vouloir  expliquer  des  phénomènes  in- 
conteffablement  faux. 

Depuis  le  voyage  du  Commodor  Byron,  on  nous 
a  communiqué  deux  relations  différentes  fur  les  Pata- 
gons ,  une  de  Mr  Guiot  &  l’autre  de  Mr  Chenard  de 
la  Giraudais.  Le  premier,  commandant  la  frégate 
XAivle,  fit  voile  des  isles  Malouïnes  en  1766,  &  arriva 
le  6  Mai  de  la  meme  année  au  détroit  de  Magellan, 
où  il  vit,  dit -il,  des  Sauvages  dont  le  plus  petit  avoit 
cinq  pieds  ik  demi  :  ce  n’étoient  donc  point  des  géants 
comparables  à  c-eux  du  Commodor  Byron. 

Dix  charpentiers  Français  mirent  trente  de  ces 
Patagons  en  fuite ,  Sc  en  hachèrent  trois  en  pièces, 
qu’on  enterra  avec  beaucoup  de  promptitude  fur  le 
champ  du  combat.  On  plaça ,  ajoute  Mr  Guiot, 
leurs  peaux  &  leurs  fouliers  fur  la  fojfe ,  pour  que  les 
autres  reconnurent  l'endroit  où  ils  et  oient,  &  ne  simagi - 
najfent  pas  qu  on  les  avoit  mangés. 

Si  les  Français  firent  cet  afiafîînat  fans  raifon ,  de 
fang  froid ,  &  pour  montrer  leur  bravoure ,  les  Sau¬ 
vages  n’auroient  point  eu  fî  grand  tort  de  prendre  ces 
Français  pour  des  Anthropophages. 

Mr  de  la  Giraudais,  montant  la  flûte  du  Roi 
X Etoile ,  parut  le  31  Mai  1766  dans  le  détroit  Ma- 
gellanique ,  où  heureufement  il  ne  fît  maffacrer  per- 
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Tonne  :  s’étant  acheminé  à  la  Baye  Boucaut  qui  eft 
à  307  degrés  de  longtitude  éc  à  55  degrés  de  latitude 
Sud  3  il  y  rencontra  des  habitans  du  pays  dont  plu- 
iïeurs  avoient  environ  lix  pieds  de  haut.  (*) 

N’ed  *  il  pas  furprenant  que  deux  obfervateurs 
qui  Te  trouvent,  la  meme  année,  au  même  mois,  dans 
le  même  lieu,  varient  d’un  demi-pied  fur  la  taille  des 
Patagons  ?  cependant  lix  pouces  de  plus  ou  de  moins 
font  dans  cette  dimenfion  un  objet  de  la  derniere  im¬ 
portance  :  un  homme  de  cinq  pieds  eft  d’une  ftaturc 
peu  avantageufe  :  un  homme  de  quatre  pieds  &  demi 
eft  déjà  remarquable  par  Ta  petiteffe  ;  lix  pouces  de 
moins  en  feroient  un  nain. 

De  tant  de  témoignages  contradictoires,  de  tant 
de  rapports  démentis  les  uns  par  les  autres ,  que  peut- 
on  conclure  linon  que  les  Patagons  ne  font  pas  des 
géants  ?  11  peut  y  avoir  parmi  eux ,  comme  parmi 
nous,  quelques  individus  fortuitement  plus  grands, 
fortuitement  plus  robuftes  que  d’autres.  L’Abbé  de 
la  Caille  dit  avoir  mefuré,  au  Cap  de  bonne  Efpérancc, 
un  Hottentot  haut  de  lix  pieds,  fept  pouces,  dix  lignes: 
on  ne  conclura  pas  de  ce  fait,  je  crois,  que  les  Caf- 
fres  condiment  aufti  une  famille  cololfale. 

Si  l’on  excepte  Mrs  Wood  &  Narborough,  tous 
les  autres  voyageurs  qui  ont  vilité  les  Terres  Magel- 
lnniques ,  n’étoient  que  de  {impies  marins,  ou  de  (im¬ 
pies  avanturiers,  à  qui  on  ne  peut,  en  aucun  fens,  ac¬ 
corder  le  titre  de  philofophe  ou  de  Naturalide:  de 
quel  poids  peut  donc  être  le  témoignage  de  ceux  d’en- 

(  *  )  Cette  Relation  eft  tirée  du  Journal  des  Savants  q (q. 
Tome  XXV.  p.  H* 
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tr’eux  qui,  en  attenant  F  exigence  des  géants,  ont: 
rempli  leurs  relations  de  plufieurs  fauifetés  avérées  re¬ 
lativement  a  des  objets  qui  nous  font  aujourd’hui  par* 
faitement  connus?  Les  iéuls  Physiciens  qui  ayent  cô¬ 
toyé  la  pointe  méridionale  de  l’Amérique  ont  été  le 
Pere  Feuillé ,  Handylide,  Sc  i’Efpagnol  Uiloa,  qui  ne 
difent  pas  un  mot  de  la  pofture  monftrueufe  des  Pa* 
tagons. 

Il  eft  bien  vrai  qu’il  regnoit  chez  les  Américains, 
comme  chez  tous  les  anciens  peuples  de  la  terre ,  un® 
tradition  fuivant  laquelle  il  devoir  y  avoir  eu  aux  In¬ 
des  Occidentales  de  véritables  géants ,  qu’un  Dieu  fou¬ 
droya,  à  caufe  de  leur  penchant  à  aimer  des  garçons, 
qui  étoient  probablement  auffi  des  géants;  puifquè  le 
judicieux  GarcilalTo  obferve  que  ces  hommes  énormes 
ayant  écrafé,  par  leur  malfe,  les  femmes  du  Pérou 
en  voulant  s’en  fervjr,  fe  déterminèrent  entr’eux  à  la 
Sodomie  comme  moins  périllcufe;  mais  Garci- 
lalfo  Si  Torquemada,  en  prétendant  débrouiller  la 
Mythologie  Péruvienne,  ont  expliqué  l’abfurde  par 
1  abfurde,  félon  la  méthode  de  leur  liécle  Si  les  bornes 
de  leur  génie. 

Cette  engeance,  lî  célébré  par  fes  violences  &  fes 
crimes ,  avoit ,  au  rapport  des  Indiens ,  féjourné  dans 
ce  quartier  du  Pérou  que  l’on  nomme  la '  Terre  des 
brûlés ,  Si  en  Elpagnol  delPueblo  quemado:  les  laves, 
les  pierres  ponces ,  le  foufre ,  Si  les  veines  de  bitume 
qu’on  y  rencontre,  dépofent  que  ce  lieu  a  été  le  foyer 
dun  ancien  volcan,  éteint  ou  épuifé.  En  1543,  Jean 

(*)  Hiftoire  du  Pérou.  Livre  IX  Chap.  9.  Tradttfiün 
de  Baudouin» 
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de  Holmos,  Lieutenant  de  Puerto-Vejio  y  fit  foffoyer; 
de  Ton  y  déterra  des  débris  de  fquelettes  d'une  gran¬ 
deur  étonnante,  &dcs  crânes  rompus,  dont  on  tira  des 
dents  longues  de  quatre  doigts  de  larges  de  trois.  Mr 
le  Gentil !,  qui  y  paffa  en  1715,  y  trouva  encore  une 
partie  de  ces  offemeiits  prodigieux.  On  en  a  exhume 
de  femblablcs  au  Mexique,  à  Tcfcuco,  dans  les  isles 
de  Ste  Hélène  &  de  Puna;  8c  Ton  sert  convaincu  au¬ 
jourd'hui  qu’on  en  découvre  dans  toute  la  longueur  de 
l’Amérique  depuis  le  Canada  jufqu’aux  Terres  Ma- 
gellaniques. 

Waffer  dit  que  de  Ton  temps  le  Duc  d’Albur- 
querque,  Gouverneur  de  Mexico,  fît  affembler  les 
médecins  8c  les  profé fleurs  de  la  colonie  Efpagnole, 
afin  de  ‘les  confulter  fur  ces  dépouilles  :  ils  tombèrent 
d’accord  quelles  avoient  appartenu  à  des  corps  hu-* 
mains  ;  mais  il  auroit  fallu  convoquer  des  Naturalises 
plus  habiles  que  ne  l’etoient  cesEfpagnols,  pour  prou¬ 
ver  cette  opinion,  que  le  Pere  Torrubia,  Francifcain  de 
Madrid,  vient  de  renouveller  dans  •  fa  Gigamologie.  (*) 
Cela  n’empéche  pas  que  tous  les  Savans  ne  regardent 
ces  olfements  comme  des  refies  indubitables  de  plu- 
fieurs  grands  animaux  quadrupèdes,  que  quelques-uns 

(*  )  Ce  Religieux  fait  mention  d’une  grande  quantité 
d’offements  prodigieux,  déteriés  dans  l’Amérique;  &  pour 
prouver  qu’ils  ont  appartenu  à  des  géants,  &  non  à  des  ani¬ 
maux  terreffres  ou  marins ,  il  fait  la  defeription  d’un  os  foiïile 
de  la  première  grandeur,  tellement  configuré  qu’on  voyoit 
qu’il  avoir  fervi  à  recevoir  la  tête  de  la  cuiffe ,  &  que  c’étoit 
Yifchium  détaché  de  l'ilium  &  du  pubis;  mais  le  Pere  Torrubia 
a  pu  fe  tromper  en  cela ,  comme  en  tant  d’autres  articles  de 
fon  Hiftoire  naturelle  d’Efpagne ,  remplie  de  préjuges,  de  crédu¬ 
lité,  d’erreurs,  &  de  fuffifance. 
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ont  foutenu  être  des  Mammouts  qui,  au  calcul  de 
Mr  de  BufTon,  ont  excédé  fix  fois  en  grandeur 
le  plus  grand  des  éléphants;  de  forte  que  leur  ma¬ 
chine  atteignoit  en  longueur  133  pieds,  &  105  en 
hauteur, 

Mr  de  Eu/Ton  a  bien  voulu  convenir  après  coup, 
qu  il  s’étoit  trop  hâté  en  établi  liant,  avec  tant  d’exaéti- 
tudc ,  les  propor  ions  d’un  être  fabuleux ,  ces  Mam¬ 
mouts  n’ayant  jamais  exiflé,  finon  dans  l’imagination 
de  Muller,  6c  de  quelques  Phylîciens,  entraînés  comme 
lui,  au  malheur  des  fciences,  par  un  amour  aveugle 
du  merveilleux. 

Les  quadrupèdes  qui  fourniffent  les  plus  grands 
os,  font  l’éléphant,  le  rhinocéros,  la  giraffe ,  Fhip- 
popotame,  le  chameau,  6c  le  dromadaire.  Or  en 
Amérique  il  n’y  a  ni  dromadaires ,  ni  chameaux, 
ni  hippopotames,  ni  rhinocéros,  ni  éléphants,  ni 
giraffes;  quelle  eft  donc  l’origine  des  grands  os 
fo Biles  qu’on  y  déterre?  N  eft  -  on  pas  forcé  de 
conclure  qu’il  y  a  eu  anciennement  dans  cette  par¬ 
tie  du  monde  des  quadrupèdes  de  la  première  gran¬ 
deur,  qui  n’y  exiftoient  plus  au  moment  de  la  dé¬ 
couverte  de  cet  hémifphere  par  Chriftophe  Colomb, 
en  1492? 

Les  caufes  qui  ont  détruit  ces  animaux,  les 
efpèces  auxquelles  ils  ont  appartenu,  forment  les 
plus  grandes  difficultés,  &  en  même  temps  les 
points  les  plus  intérelTants  de  la  phyfïque  du  glo¬ 
be,  &  de  l’hiftoire  des  êtres. 

Les  os  qu’on  tire  de  la  terre  en  Sibérie,  ont 
été  reconnus  pour  des  véritables  débris  d’éléphants, 
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que  l’Ambaffadeur  Isbrand-Ydes,  (*)  &  fon  copide 
Gmelin  fuppofent  s’étre  fauves  dans  ce  pays ,  pour  fc 
fouftraire  à  un  déluge  fur  venu  dans  la  Zone  torride. 
O11  leur  a  obieélé  qu’il  n’étoit  point  raifonnable  d’i- 
maginer  que  ces  animaux,  en  cherchant  un  aille  con¬ 
tre  l’inondation,  fe  feroient  enfuis  dans  une  région 
fort  baffe,  pendant  qu’ils  avoient  plus  près  d’eux  les 
hauteurs  de  l’Afrique  &  l’immenfe  élévation  de  la 
Tartane  orientale,  où  un  déluge  ne  peut  pas  il  faci¬ 
lement  atteindre.  Quoique  cette  objeéfion  ne  foit  que 
fpccieufe,  à  cfu’elle  ne  porte  pas  in  derniere  atteinte  au 
fydême  qu’elle  combat,  on  n’en  a  pas  moins  rejetté  ce 
fydéme  pour  fe  procurer  le  plaifîr  d’en  bâtir  un  autre, 

dont  on  fera  peut-être  aufîi  mécontent.  11  y  a  des 

» 

Auteurs  qui  prétendent  que  les  Chinois  ont,  dans  leurs 
anciennes  guerres  contre  les  Tartares ,  traîné  des  élé¬ 
phants  armés  vers  le  Geniska ,  où  ces  malles  animées 
ont  péri  par  les  flèches  de  l’ennemi,  ou  les  influences 
d’un  climat  trop  oppofé  à  leur  naturel.  D’un  autre 
coté  Mr  Surgy  a  tenté  d’expliquer  ce  point  d’ h  i  do  ire 
naturelle ,  en  recourant  à  l’hidoire  politique  des  fuc- 
cedéurs  de  Gengiskan  :  on  trouve  dans  Abulgazi ,  que 
quelques  princes  Tartares  de  la  race  de  Gengis,  im¬ 
pliqués  dans  des  guerres  inteftines,  fe  virent  con¬ 
traints  en  1366  d’abandonner  la  Bukarie  fupérieure, 
&  le  Tangut,  pour  fe  retirer  en  Sibérie,  où  ils  fondè¬ 
rent  un  Empire  dont  les  ruines  font  aujourd’hui  ca- 

(*)  Voyage  de  la  Chine ,  p ,  p.  Feu  Mr  Gmelin  n’a  fait 
d’autre  changement  au  fydême  d’Isbrand ,  finon  qu’il  fuppofe 
que  les  éléphants  ont  été  poulies  en  Sibérie  par  une  inonda¬ 
tion  particulière  furvenue  entre  les  Tropiques:  Isbrand  au  con¬ 
traire  admet  un  déluge  général  dans  tout  notre  Hémifpherc. 
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chées  dans  des  folitudes,  fous  des  monceaux  de  fa¬ 
ble.  N’efl-il  pas  naturel  de  fuppofer,  ajoute  Mr  Sur- 
gy>  (*)  que  ces  Princes  fugitifs  ont  fait  mener  avec 
eux  des  éléphants  que  Gengiskan  avoit  enlevés  dans 
l’Afîe  méridionale,  lorfquil  la  dévafta,  félon  fhorri- 
blq  manie  des  conquérants? 

Je  ne  fais  fi  Tune  ou  l’autre  de ’ces  opinions,  ou 
toutes  enfemble,  peuvent  expliquer  l’origine  de  l’i¬ 
voire  folfile  li  incroyablement  abondant  en  Sibérie; 
mais  en  acccordant  que  les  éléphants  ont  été  conduits 
par  des  Chinois  ou  par  des  Tartares,  ou  qu’ils  fe 
font  égarés  d’eux -mêmes  au-delà  des  plaines  de 
Tobolks,  il  refie  toujours  à  favoir  comment,  &  par 
où  ces  animaux  ont  pénétre  dans  l’Amérique  fepten- 
trionale,  où  l’on  a  découvert  en  1733 ,  au  rapport  de 
Mrs  du  Pratz  de  Lignery,  quatre  de  leurs  fquelettes  de 
la  plus  parfaite  confervation.  Comme  il  efl  démontré 
que  l’Amérique  ne  touche,  par  aucun  Iflhme,  par  au¬ 
cun  point  de  terre,  à  l’ancien  continent,  les  difficultés 
vont  en  augmentant,  &  les  ténèbres  s  epairtiffent. 

Quand  même  le  détroit  de  mer  qui  fépare  actuel¬ 
lement  le  nouveau  monde  d’avec  l’ancien,  au  foixante- 
feptieme  degré  de  latitude  Nord ,  vers  la  pointe  de 
Tchutzkoi,  n’auroit  point  toujours  été  un  détroit  ; 
quand  il  y  auroit  eu  une  terre  de  communication  dans 
le  même  endroit  où  efl  de  nos  jours  l’Océan  ;  il  ell 
certain  que  ni  les  éléphants,  ni  la  plupart  des  quadru¬ 
pèdes  indigènes  de  la  zone  torride,  n’auroient  jamais 
pu  fe  fervir  de  ce  partage  pour  traverfer  d’un  Hémif- 

(*)  Abrégé  d'Hiftoire  Naturelle  37c.  Tome  III.  p.  lÿ 
Paris  17  64. 
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pliere  à  l’autre;  puifque  le  défaut  abfolu  de  fubfi- 
lbance  3c  l’excès  du  froid  les  auroient  infailliblement 
détruits  à  cette  hauteur  du  Pôle.  D’ailleurs  quelle 
démence  -,  quel  dérangement  de  leur  inftinct  auroit  pu 
les  pouffer  à  voyager  au- travers  des  glaçons,  à  dou¬ 
ze  ou  treize  -  cents  lieues  de  leur  terre  natale  ?  Il  n’y 
a  que  l’homme  qui  s’écarte  à  de  telles  diftances  de  fou 
féjour,  par  avarice,  par  ennui,  par  inquiétude,  par 
curiofité. 

Quelques  Phylîciens  ont  attribué  ces  étonnantes 
découvertes  de  débris  animaux  aux  viciffitudes  qu’ils 
fuppofent  que  notre  malheureufe  planete  a  éprouvées 
par  la  variation  de  l’obliquité  de  l’Ecliptique  :  j’avoue 
que  cette  fuppofition,  que  l’on  a  tant  de  fois  fait  fer- 
vir  de  fondement  à  la  Théorie  de  la  terre ,  rend  comp¬ 
te  de  plufeurs  phénomènes;  mais  il  me  paroît,  d’un 
autre  côté,  que  les  fupputations  agronomiques  les 
plus  récentes,  &  les  plus  exaéles  s’oppofentà  cette 
circonvolution  générale  3c  à  ce  tranfport  fucceffif  d’un  ’ 
meme  point  terreftre  par  différents  climats.  La  va¬ 
riation  de  l’Ecliptique,  en  fe  redreffant  vers  l’Equateur, 
ou  en  déclinant  vers  les  Pôles ,  ne  peut  jamais  attein¬ 
dre  à  neuf  degrés,  félon  Mr  Euler,  (*)  ni  meme  ex¬ 
céder  l’efpace  de  deux  degrés  3c  demi ,  félon  d’autres 
Aftronomes  qui  ont  fournis  l’hypothefe  de  Mr  Euler 
à  de  nouveaux  calculs.  Un  troifieme  fentiment  fou- 
tient  que  1  obliquité  de  ce  cercle  eft  abfolumcnt  fixe 
3c  invariable,  Sc  que  fi  les  obfervations  des  anciens  ne 
s’accordent  pas  à  cet  égard  avec  celles  des  modernes, 

(*}  Dans  fou  Mémoire  fur  la  variation  des  Etoiles  fixes, 
prefenté  à  l'Académie  de  Paris . 
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ceft  que  les  Agronomes  de  l’Antiquité  n’ont  pas  fait 
attention  à  la  réfraction,  &  qu’ils  ont  pris  fouvent  la 
pénomore  pour  1  ombre  vraie,  ce  qui  a  du  allonger  la 
projection  du  Gnomon. 

Je  ne  diflimulerai  pas  qu’il  y  a  encore  une  autre 
objeétion  à  faire  contre  ceux  qui  s’imaginent  que  les 
grands  offements  que  l’on  rencontre  en  tant  d’endroits 
du  globe  terraquée,  rendent  témoignage  que  ces  en* 
droits  ont  été  jadis  iîtués  dans  la  Zone  torride,  à  quel¬ 
que  diltance  qu’ils  en  foient  éloignés  de  nos  jours. 
Quelle  énorme  fuite  de  ficelés  ne  compteroit- on  point 
depuis  la  date  où  le  Canada  fe  trouvoit  entre  les  Tro¬ 
piques?  Il  fe  feroit  écoulé  depuis  cette  époque  plus 
de  fix-  cents  -trente-  mille  ans:  la  durée  de  cette  pé¬ 
riode  n’a  rien  d’extraordinaire  par  elle -meme;  mais 
je  ne  fais  s’il  eft  probable  que  des  fquelettes  d’ani¬ 
maux  ,  expofés  prefque  à  fleur  de  terre ,  pourroient  fe 
conferver  pendant’ un  tel  laps  de  temps,  qui  fuffiroit 
*pour  décompofer  &  dégrader  des  montagnes  :  les  os 
ramaffés  près  de  l’Ohio  dans  le  Nord  de  l’Amérique, 
loin  de  fe  reffentir  d’une  telle  vétuffé,  n’étoient  pas 
notablement  endommagés ,  quoiqu’ils  fufîént  par  leur 
fïtuation  expofés  aux  atteintes  &  au  choc  de  l’air  am¬ 
biant;  car  il  n’eft  pas  vraifemblable  que  les  fauvages 
les  avoient  apportés  dans  cet  endroit  après  les  avoir 
déterrés  dans  un  autre.  (  *  ) 

I  -Il  r -  --  -  r-~  ■  T-  -  --  -  -i- - - n - 1 - 1 - 1 - n - mrm - n - - - 

(n  La  majeure  partie  de  ces  os  fofïiies,  trouves  dans  le 
Nord  de  l’Amérique ,  a  été  dépofée  dans  le  cabinet  d’Hilloire 
Naturelle  de  Paris.  On  peut  lire  tous  les  détails  concernant 
cette  découverte  dans  la  Relation  de  la  Louifiane  par  Mr  le  Pa¬ 
ge  du  Pratz ,  &  dans  le  Tome  XI  de  YHiftoire  des  animaux  par 
Mrs  de  Buffon  &  d'Aubenton  in  fto,  775^.  au  Louvre. 
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Quoi  qu’il  en  foit,  il  faut  toujours  revenir  au 
point  d’où  on  eft  parti:  il  faut  convenir,  dis -je,  que 
l’Amérique  a  jadis  nourri  différents  genres  d’animaux 
que  des  inondations,  des  révolutions  phyiiques,  de  d’é- 
tonnants  malheurs  ont  entièrement  éteints.  Le  plus 
grand  quadrupède  indigène  qui  exifte  aujourd’hui  au 
nouveau  monde  entre  ies  Tropiques,  elf  le  Tapir,  qui 
n’a  que  la  taille  d’un  veau,  tandis  qu’en  y  creufant 
fous  l’Equateur,  on  tire  de  la  terre,  à  de  petites  pro¬ 
fondeurs,  des  offements  qui  ont  confHtué  des  ani¬ 
maux  fîx  à  fept  fois  plus  mafîifs  Se  plus  volumineux 
que  le  Tapir  ;  de  cependant  on  n’en  a  vu  aucun  analo¬ 
gue  vivant  au  temps  de  l’arrivée  des  premiers  Euro- 
péans. 

Il  s’enfuit  de  cette  obfervation  que  le  nouveau 
continent  a  louffert  des  viciflitudes  beaucoup  plus  vio¬ 
lentes,  beaucoup  plus  terribles  que  l’ancien  monde, 
où  tous  les  animaux  de  la  première  grandeur  ont 
trouvé  le  moyen  de  fe  garantir  des  eaux ,  de  de  fe  pro¬ 
pager  jufqu’aux  temps  préfents  :  dans  l’Amérique  au- 
contraire  ,  ils  ont  péri  faute  de  relfource ,  faute  de 
pouvoir  découvrir  un  aille  contre  les  fecoulfes  de  la 
nature  ébranlée.  Si  cette  conféquence  elf  inconte¬ 
stable,  il  ne  s’agit  plus  d’examiner  comment  cette 
portion  du  globe,  malgré  l’élévation  de  fes  montagnes, 
^__£U^eprouyerj[es  inondations  fi  deflruétives  pour  le 

Mr  1  Abbé  deBrancas,  dans  un  Mémoire  particulier  furies 
cs^fodücSj  îepete  à  chaque  page  qu’on  n’en  a  jamais  trouvé  & 
qu  on  n  en  trouvera  jamais  en  Amérique  ;  il  ignoroit  donc  tous 
les  faits  dont  on  vient  de  parler;  il  ne  connoiffoit  donc  pas  le  fujet 
fui  lequel  il  eci  ivoit,&  ne  s  etoit  pas  donné  la  moindre  ucine  pour 
s  infhuire  :  il  auroitpu  faire  un  roman  ou  un  conte,  éfc  on  le  lui 
auroit  pardonné. 
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régné  animal.  On  ignore  fi  ces  cataftrophes  ont  été 
uniquement  eau  fée  s  par  les  eaux,  on  ignore  quel 
croit  l  état  local  de  ce  pays  avant  que  d’avoir  été  bou- 
leverfé  par  les  éléments:  s’il  a  toujours  été,  comme 
il  l’eft  de  nos  jours ,  un  groupe  continu  de  rochers  & 
de  montagnes,  cela  n’empéche  pas  que  les  bas-fonds 
&  les  vallées  n'ayent  été  fubmergés.  Les  animaux 
de  la  taille  de  l’éléphant  n’ont  pas  grimpé  fur  le  mont 
Chimboraço  du  Pérou,  qui  étant  élevé  de  3220  toi* 
les,  (*)  elt  par  fa  hauteur  meme  inacceffible  &  in¬ 
habitable.  Pour  fe  fauver  au  temps  d’un  catacîyfine, 
les  hommes  &  les  animaux  doivent  fè  retirer,  non  pas 

.  (*)  Ulloa,  dans  les  Obfervatiom  nftronownjues  phyfi- 

p.  y  donne  au  Chimboraço  5580  toiles  de  hauteur: 
je  crois  qu’on  ne  varie  lur  l’élévation  de  cette  montagne  qu’à 
caufe  de  la  fa^on  dont  on  l’a  melürée  au  baromètre,  cette  mé¬ 
thode  étant  defeéhieufe  en  bien  des  points. 

Suivant  les  expériences  de  Mr  Caüini ,  aucun  animal  ne 
fauroit  vivre  fi  la  hauteur  de  2446  toifes  au  -  dellbs  du  niveau 
de  la  mer;  pareequ’il  fuppofe  que  l’atmofphere  elf  à  ce  point 
une  fois  plus  dilatée  qu’ii  la  fuperficie  de  la  terre  ;  &  Pair  une 
fois  plus  dilaté  que  l’air  ordinaire  tue ,  dans  la  pompe  pneu¬ 
matique,  tous  les  animaux  qu’on  y  condamne:  cependant  les 
Efpagnols  ont  grimpé  au  Pérou  fur  le  lommet  d’un  mont  qui 
elt  élevé  de  2935’  toifes,  &  la  fubtilité  ou  la  dilatation  de  l’air 
ne  les  a  point  incommodés,  quoiqu’ils  fuflént  à  489  toifes 
plus  haut  que  le  point  indiqué  par  les  expériences  de  Mr  Cal- 
lini ,  fur  lefquelles  il  ne  faut  donc  pas  trop  tabler. 

Les  obfervateurs  envoyés  pour  la  mefure  de  la  terre  fous 
l’Equateur,  ont  longtemps  vécu  fur  la  crête  du  mont  Pi  ch  ni¬ 
cha,  qui  a  2471^  toifes  de  hauteur  au-defîus  du  niveau  de  la 
mer;  ils  étoient  par  conféquent  à  25^  toifes  au-deffus  du 
point  indiqué  par  les  mêmes  expériences  de  Mr  Calîini:  ce 
n’elt  pas  tout,  ces  obfervateurs  campés  fur  le  Pichincha 
voyoient  fouvent  voler  des  vautours  qui  fe  foutenoient  à 
deux -cents  toifes  au-delfus  du  fommet  de  la  montagne:  ces. 
animaux  vivoient  dans  un  air  où  le  mercure  du  baromètre  ne 
fe  feroit  foutenu  qu’à  14  pouces. 
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fur  des  pointes  de  rochers  nuds  Se  incultes,  mais  fur 
des  élévations  convexes  qui  ayent  allez  de  furface  pour 
fournir  à  leur  nourriture,  cS:  allez  de  hauteur  pour  être 
au  -  deffus  du  niveau  de  la  plus  forte  inondation  que 
notre  plancte  elfuie  alors.  Or  il  ell  certain  que  fan- 
cien  continent  poffede  un  plus  grand  nombre  de  fem- 
blables  endroits  que  l’Amérique. 

Quant  aux  dalles  génériques  auxquelles  fe  doi¬ 
vent  rapporter  les  grands  quadrupèdes  anéantis  dans 
les  Indes  occidentales,  on  n’en  peut  rien  dire  de  poli* 
tif;  011  fait  feulement  que  les  olfements  recueillis  dans 
le  Canada ,  Se  tranlportés  en  France  par  Mr  de  Lon- 
gueil ,  ont  appartenu  à  des  fquelettes  éîéphantins ,  3c 
que  les  dents  molaires  que  ce  même  officier  a  aufîi 
rapportées  des  bords  de  l’Ohio ,  ont  paru  être  de  vé¬ 
ritables  dents  mâchelieres  d’Hippopotames  qu’on  ne 
trouve  non  plus  en  Amérique  que  les  éléphants. 

Les  dépouilles  déterrées  dans  les  provinces  méri¬ 
dionales  11’ont  point  été  allez  exactement  obfervées  de 
décrites  pour  qu’011  puilfe  les  rapporter  à  une  efpèce 
connue:  il  efl  d’ailleurs  très-poifible  que  cette  moitié 
du  monde  a  poliede  plulîeurs  races  animales  de  la 
première  grandeur ,  très  -  différentes  de  celles  qui  fub- 
XîiLent  maintenant.  Le  globe  a  fouffert  alfez  de  cri- 
les  Se  de  révolutions  pour  judifîcr  cette  ccnjeclure  :  il 
ne  faut  pourtant  pas  l’outrer  comme  ont  fait  quelques 
favants  d Italie,  qui  prétendent  qu’il  y  a  eu  ancienne*- 
ment  des  éléphants  fauvages  en  Tofcane  Se  au  Royau¬ 
me  de  Naples ,  de  même  qu  on  en  voit  de  nos  jours 
dans  1  Afrique  Se  le  Sud  de  i’Afîe:  iis  citent,  pour  leurs 
raifons,  plufieurs  découvertes  de  dents  éléphantines, 
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dont  les  Romains  faifoient  trop  de  cas ,  difent  -  ils, 
pour  les  avoir  jettées  ou  enfouies.  Quoique  Mrs  Gori 
6c  Tozzeti  (  *)  ayent  faiil  toutes  les  probabilités  pof- 
fibles  pour  venir  au  fecours  de  cette  opinion,  s’il  elt 
permis  de  parler  ainli ,  leurs  efforts  ne  l’ont  pas  affer¬ 
mie:  pour  que  laTofcane  ait  pu  nourrir  des  éléphants 
fauvages ,  il  faut  que  fon  climat  ait  été  alors  aufu  brû¬ 
lant  que  celui  de  la  Zone  torride;  ce  qui  n’a  pu  arri¬ 
ver  que  par  le  changement  de  l’obliquité  de  l'é  clipti¬ 
que  :  il  falloit  donc  avant  tout  démontrer  la  réalité  de 
ce  changement,  fans  quoi  les  conféquences  déduites 
d’un  principe  contefté  prouvent  moins  que  rien.  On 
lait  que  les  éléphants  apprivoifés  peuvent  vivre  pen¬ 
dant  quelque  temps  en  Italie,  en  France,  6c  meme  en 
Suede,  lorfqu’on  les  habille  de  pelilfes,  6c  qu’on  les 
tient  dans  des  étuves  chaudes ,  comme  on  y  tient  les 
végétaux  exotiques  ;  mais  il  y  a  une  différence  totale 
entre  un  animal  tranfplanté  auquel  l’homme  prête  fon 
indulhie  6c  fes  fervices  pour  le  garantir  contre  l’âpreté 
du  froid,  6c  lui  .préparer  fa  nourriture,  6c  un  autre 
animal  tranfplanté  qu’on  voudroit  abandonner  à  fes 
propres  reffources,  à  fon  propre  deflin  dans  nos  fo¬ 
rêts  ;  les  éléphants  ainfi  délaiffés  ne  fauroient  réfifter 
ni  en  Tofcane ,  ni  en  Efpagne ,  ni  en  Portugal ,  ni  en 
P  erfe. 

L’ivoire  foffile  d’Italie  paroît  donc  provenir 
uniquement  des  éléphants  domptés ,  6c  amenés  au- 
delà  de  la  mer  par  les  Romains,  les  Carthaginois, 
les  Epirotes,  6c  d’autres  peuples,  amis  ou  ennemis, 


(*  )  Voyez  Relntioni  d'alcuni  uiaggî  del  S.  J. 
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qui  ont  pu  fe  rendre  dans  cc  pays  avant  les  temps 
dont  l’Hiftoire  a  confervé  le  fouvenir* 

je  rue  fuis  fou  vent  imàginé  que  l’idée  des  Euro-* 
péans  qui  ont  voulu  découvrir  des  géants  autour  dit 
détroit  de  Magellan ,  a  eu  fa  foürce  dans  la  tradition 
des  Américains  fur  fcxiflence  de  ces  énormes  hu¬ 
mains  dans  des  temps  fabuleux.  Il  eft  étonnant  que 
les  annales  de  toutes  les  anciennes  nations  de  la  terre 
fpient  enrichis  de  cette  tradition,  cN:  que  Ÿ origine 
commune  d’un  préjugé  fi  univerfellement  répandu 
foit  voilée  de  ténèbres  li  épailfes  :  entre  les  différentes 
conjectures  qu’on  a  hasardées  pour  percer  cette  obicu- 
rite  ,  il  n’y  en  a  pas  dé  plus  linguliere  que  celle  d’un 
Théologien  moderne,  qui  ayant  cité  tour  à  tour  la 
Génefe ,  les  Métamorphofîf  d'Ovide,  &  la  Bibliothèque 
orientale  de  d  Herbelot ,  alfuie  férieulèment  que  notre 
globe  nell  qu’un  amas  de  décombres  &  de  ruines  dun 
globe  plus  beau  8c  plus  parfait,  où  les  Anges  ont  habité 
avant  nous ,  8c  où  ils  habiteroient  encore  s’ils  ne  s’é- 
toient,  par  leur  inconduite,  attiré  le  courroux  du  Ciel, 
qui  jugea  à  propos  de  les  foudroyer:  c’efl  à  cette  pre¬ 
mière  race,  dit-il,  (*)  qu’on  doit  attribuer  les  grands 
ofléments  fo  Hiles  parfemés  dans  les  deux  Continents, 
8c  la  fable  des  Titans  fi  accréditée  dans  lesMythologies. 
Après  la  defiru&ion  des  Anges ,  on  vit  naître  1  efpèce 
humaine ,  qui  fait  tout  ce  qu’elle  peut  pour  être 
foudroyée  à  fon  tour. 

Si  1  on  lifoit  dans  Une  Relation  de  l’Indou- 
flan,  qu  un  Fakir  ravi  en  extafe  avoit  fait  ce  rêve 

(*)  Voyez  E fai  fur  l'origine  de  In  population  de  l'Amérique 

pat  E . . .  *  Tome  11.  p.  29$.  Amfterdam  ij6j. 
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au  bord  du  Gange  en  invoquant  Brama,  a  peine 
le  croiroit  -  on. 

L’Abbé  Pluche  penfoit  que  la  fable  des  géants 
n’étoit  que  l’hilloire  allégorique  des  anciennes  révolu¬ 
tions  de  notre  planete ,  Si  que  tous  les  peuples  avoient 
perfonnifié  les  phénomènes  occalionnés  par  les  délu¬ 
ges  A  les  grands  incendies  du  globe.  En  examinant 
S:  en  analyfant  les  noms  de  la  plûpart  des  géants  qui 
ont  combattu,  tant  qu’ils  ont  pu,  contre  les  Dieux» 
on  voit  en  effet  qu’ils  ne  lignifient  que  des  dérange¬ 
ments  Parvenus  à  la  terre,  à  l’ntmofphere,  Si  aux  élé¬ 
ments:  le  nom  de  l’épouvantable  Briarée  déligne  l’ob- 
feurité  ou  la  lumière  éclipfée ,  celui  à'Othus  le  renver- 
fement  du  temps  Si  des  faifons,  celui  d ’Arges  l’é¬ 
clair,  celui  de  Mimas  les  eaux  tombantes,  celui  de 
Forphyriou  les  fentes  Si  les  crevaffes  de  la  terre  :  celui 
de  Typhce  lignifie  un  tourbillon  de  vapeurs  enflam¬ 
mées  ,  celui  de  Broutes  le  tonnerre ,  celui  d ’Encelads 
le  roulement  des  torrents ,  celui  à’Ephialtes  les  fonges 
effrayants  ou  les  nuages  noirs.  On  ne  fauroit  nier 
qu’il  n’y  ait  dans  cetté  foule  d’étymologies  rappro¬ 
chées  un  fens  très -clair;  mais  ce  qui  n’ell  pas  éga¬ 
lement  clair,  c’eft  ce  prétendu  confentement  de  tous 
les  peuples  du  monde  à  perfonnifier  de  la  meme  façon, 
fous  les  memes  emblèmes,  des  météores  Si  des  cataftro- 
phes  phyfîques :  que  les  Egyptiens,  les  Indous,  les 
Japonois,  les  Péruviens,  les  Norvégiens,  les  Mexi¬ 
cains  ,  Si  les  Bretons ,  fe  foient  exaélcment  rencontrés 
dans  leurs  allégories,  Si  ayent  conlpiré  à  métamor- 
phofer  les  phénomènes  terreftres  Si  aériens  en  géants  ; 
cela,  dis -je,  cil  toujours  remarquable.  En  admet- 
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tant  que  les  Grecs  &  les  Hébreux  aycnt  puifé  cette  tra* 
dition  clans  1  Egypte,  il  n  en  efl  pas  moins  vrai  que  l’on 
ne  faüroit  fuppofer  que  les  Norvégiens  qui  ont  compofé 
XEdda  des  Islandois,  ayent  eu  quelque  connoiffance  des 
livres  Egyptiens  :  Ton  ne  fauroit  fuppofer  que  les  Péru-< 
viens,  qui  n’ ont  jamais  funi  lire  ni  écrire,  ayent  ex¬ 
trait  cette  fable  des  anciens  livres  Japonois,  des  Vé*i 
dams  Indous,  ou  des  écritures  hébraïques,  dont  aucun 
exemplaire  n’avoit  pénétré  au  nouveau  monde  avant 
l’an  1492:  d’ailleurs  on  n’en  a  jamais  fait  aucune  tra¬ 
duction  en  aucune  langue  Américaine,  &  il  n’y  a  pas 
d’apparence  que  quelqu’un  s’en  avife  à  l’avenir. 

Comme  les  Théogonies  de  tous  ces  peuples  s'ac¬ 
cordent  à  nous  repréfenter  les  prétendus  géants  corn-» 
me  des  êtres  malfaifants  &  redoutables,  qui  renverfe- 
rent  des  montagnes,  qui  déracinèrent  des  isles,  qui 
émurent  l’Océan,  qui  s’armèrent  contre  le  Ciel,  &dont 
le  Ciel  put  à  peine  réprimer  les  attentats  ;  il  faut  con¬ 
venir  que  l’on  ne  fauroit  diflinguer  un  feus  raifonna- 
ble  dans  ces  peintures  qui  le  font  li  peu ,  qu’en  fup- 
pofant  quelles  cachent  quelque  rapport  allégorique 
avec  les  grandes  viciflîtudes  phyfiques ,  qui  en  foule** 
Vant  la  Nature  contre  elle -même,  qui  en  combinant 
la  puiflance  du  feu  &  de  l’eau,  ont  mis  notre  globe 
dans  le  dernier  danger  &  au  penchant  de  fa  ruine. 
Les  hommes  de  tous  les  climats  ont  du  être  également 
effrayés  par  cette  combuftion ,  à  la  frayeur  a  dû  faire 
la  même  impreffion  fur  l’efprit  de  ceux  qui  échappés 
aux  inondations  &  aux  volcans  ont  repeuplé  la  terre  dé* 
folée,  &  couverte  de  fange,  de  laves,  &  des  débris  des  fo- 
ciétés  anéanties:  le  fouvenirde  ce  malheur,  en  paflant 

X  a 

'  '  \ 


324  RECHERCHES  PHILOSOPH. 


de  génération  en  génération,  aura  pris  infenfiblement  la 
forme  d’une  hidoire  fabuleufe,  Se  incroyable  pour  ceux 
qui  n’avant  vu  que  l'harmonie  des  éléments  Se  la  mar¬ 
che  uniforme  de  la  Nature  calmée  ,  n’auront  pu  croire 
aux  révolutions  dont  ils  n’avoient  pas  été  témoins. 

L’exagérateur  Garcilaffo  de  la  Vega  place  dans 
une  province  du  Pérou  des  dames  coloffales,  Se  des  ba¬ 
timents  d’une  fabrique  Se  d’une  grandeur  dérnéfurée, 
qu’il  cd  tenté  de  prendre  pour  l’ouvrage  des  anciens 
géants  du  pays.  Comme  il  convient  qu’il  n’a  jamais 
vu  ces  monuments,  qu’il  décrit  fur  la  foi  de  Giéca  de 
Leon,  Se  de  Diégo  d’Alcobafa,  deux  auteurs  fi  ob- 
feurs  qu’on  connoît  à  peine  le  titre  de  leurs  ouvrages, 
Se  qu’aucun  voyageur  moderne  n’a  pu  découvrir  ces 
conûructions  merveilleufes  ;  je  fuis  très-porté  à  croire 
qu’elles  n’ont  jamais  exidé,  ou  du  moins  que  ce  ne 


font  que  des  tas  de  pierres  môndrueufes  Se  figurées, 
ainfi  que  celle  qu’on  nomme  en  Angleterre  la  chauffée 
des  Géants ,  Se  que  tout  le  monde  fait  être  une  pro¬ 
duction  naturelle  du  régné  minéral  :  il  n’y  a  gueres  de 
provinces  en  Europe  où  l’on  ne  voie  de  ces  pierres  que 
la  crédulité  du  vulgaire  fuppofe  avoir  été  taillées  Se  tranf- 
portées  par  des  bras  gigantefques.  Mrs  Bouguer,  de  la 
Condamine,  Se  Ulloa,  qui  ont  pris  la  peine  de  mefurer 
la  hauteur  des  portes  d’une  vieille  mafure  Péruvienne, 


prefque  la  feule  que  l’on  connoiffe,  ont  trouvé  ces  ou¬ 
vertures  fi  baffes  Se  fi  étroites  qu’un  homme  de  cinq 
pieds  Se  demi  ne  peut  y  paffer  à  fon  aife.  (*) _ _ 

(  *  )  Voyez  la  Defcription  d'un  ancien  Edifice  du  Pérou 
nommé  Cagnar.  Les  portes  ont  trois  pieds  de^large ,  &  à  peu 
près  une  toife  de  haut  ;  mais  les  jambages  n’étant  pas  paral¬ 
lèles,  &  fe  rapprochant  par  leurs  fommets,  cela  étrangle  l’ou- 
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Si  les  géants  du  Pérou  avoient  bâti  des  maifons  à 
leur  ufage,  où  il  leur  eût  été  impolfible  d’entrer,  j’a¬ 
voue  volontiers  que  cela  feroit  plus  admirable  que  les 
géants  memes.  Que  des  hommes  d’une  taille  commune 
ayent  groffiéremcnt  façonné  des  blocs  de  pierre  en  figu¬ 
res  coloffales  avec  des  haches  de  cuivre  trempé ,  cela 
ne  fl  ni  fort  Purprenant,  ni  fort  admirable:  &  ce  n’a  été 
que  pour  dire  quelque  chofe  de  neuf  fur  l’Architeéfure 
antique,  que  le  Comte  de  Caylus  range  entre  les  chef- 
d’æuvres  de  cet  art  les  ruines  de  Perfépolis,  6c  les  grands 
édifices  du  Pérou ,  dont  il  admire  fur  tout  les  fcuiptures 
Paillantes;  pendant  que  les  Académiciens  François  n’ont 
pas  obfcrvé  une  feule  pierre  fculptée  dans  la  mafure 
dont  nous  venons  de  parler ,  6c  qui  paroît  néanmoins 
avoir  été  un  logis  des  Incas,  Mr  le  Gentil  n’a  vu  que 
des  éclats  de  rochers  calcinés  6c  foudroyés  dans  ces  me¬ 
mes  endroits  où  fuivant  la  tradition  des  Péruviens ,  on 
doit  rencontrer  ces  batiments  majeflueux  que  le  Comte 
de  Caylus  préfère  à  tout  ce  que  la  Grèce  6c  l’Italie  ont 
produit  de  plus  achevé  ;  mais  fi  cet  illuflre  écrivain  a 
été  à  cet  égard  induit  en  erreur  par  les  relations  men- 
fongeres  deGarcilaflo  6c  de  les  femblables,  on  Pe  Peroit 
au  moins  attendu  à  un  jugement  plus  équitable  de  Pa 
part  Pur  les  ruines  de  la  prétendue  Perfépolis:  les  deP- 
Peins  6c  les  plans  fîdeles  que  nous  en  ont  donné  Char¬ 
din  6c  de  Bruin,  prouveront  à  jamais  que  ce  Pont  des 
relies  d  une  conftruction  défordonnée,  irrégulière,  éle¬ 
vée  par  la  magnificence  barbare  des  defpotes  Afiati- 

verture  à  peu  près  d’un  demi -pied.  Nous  aurons  encore 
occafion  de  parler  de  cet  édifice  dans  le  fécond  Volume ,  où 
nous  marquerons  la  différence  qui  fe  trouve  entre  la  deferip 
tien  de  Mr  de  la  Condamine  &  celle  d’Ulloa. 
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ques,  en  qui  la  corruption  du  goût  çif  le  premier  fruit 
du  pouvoir  abfolu. 

Nous  n’ajouterons  point,  à  ce  traité  fur  les  Pata- 
gons,  les  raifons ‘qu’on  pourroit  tirer  de  Puniformité 


de  i’efpèce  humaine  dans  les  quatre  parties  du  monde, 


pour  démontrer  qu’il  ne  peut  y  avoir  une  famille  gi* 
gantcfque  dans  une  petite  province  de  la  Mageiiani- 
que  :  on  s’eit  uniquement  borné  à  çonfidérer  les  faits, 


lations,  publiées  depuis  l’an  152Q  jufqu’à  nos  jours, 
d’où  il  ne  refulte  aucune  preuve  déçifive;  puilque  le 


témoignage  des  voyageurs  qui  nient  le  fait,  contreba¬ 


lance  celui  des  voyageurs  qui  l’affirment.  S’il  y  avoit 


un  peuple  de  géants  en  Amérique,  on  en  auroit  mon¬ 
tré  des  individus  vivants,  ou  des  fquelettes,  en  Europe, 
Cet  argument  eft  fans  répliqué  pour  les  perfonnes  rai-^ 
fonnables  ;  &  s’il  ne  l’eft  pas  pour  les  partifans  aveugles 
du  merveilleux ,  ce  n’eft  pas  notre  faute  :  s’ils  veulent 
croire  à  l’exiftence  des  géants  du  nouveau  Monde ,  il 
ne  tient  qu’à  eux.  Si  le  Pere  Baltus  veut  croire  que 
c’eft  le  Démon  qui  a  rendu  les  Oracles ,  il  ne  tient  qu’à 
lui  ^  difoit  Mr,  de  Fontenelle» 


FIN  DU  TOME  1 


■*  % 


O 


*0*  ‘Y» 


TABLE 


DES 

MATIERES 

contenues  dans  le  Texte  &  dans  les  Notes 

du  premier  V olume. 


A 

Abo(  Evêque  d’),  réfute  l’hy- 

pothefe  de  la  retraite  des 
eaux  de  la  mer.  103. 

Abrégés,  leurs  inconvénients. 
282. 

Abus,  il  ne  faut  pas  en  tirer  des 
induétions.  127. 

Abyjfinie,  fon  élévation  au-def- 
lus  du  niveau  de  la  mer.  102 

Académiciens  Français,  martyri- 
fent  deux  Lappons.  25% 

Acadie, abatis  qu’on  y  a  faits. 2g. 

Accoucheurs  de  l’Europe,  on 
condamne  leur  procédé,  15*1. 

Acéphales  fabuleux,  ce  qui  y 
a  donné  lieu.  ifi. 

Acofia,  fon  ouvrage  de  frtu  no- 
vi  orbis.  102. 

Adanfon  (Mr  d’),  fes  travaux 
en  Afrique.  185*. 

Afrique,  conquife  par  les  Ara¬ 
bes,  qui  y  changent  de  cou¬ 
leur.  186. 

/Ethiops  animal, ce  que  c’cft.  18 g. 

Agriculture ,  a  policé  l’hom¬ 
me.  99. 

Ahuitzol,  accufé  par  les  Efpa- 
gnols  d’avoir  égorgé  64000 


/ 

hommes  dans  un  temple. 
209. 

Allouai  arbre, fes  propriétés.  76. 

Akanfans,  la  plus  belle  ace 
Américaine.  154. 

Alburquerque  (  le  Due  de  )  fait 
affembler  à  Mexico  les  mé¬ 
decins  Efpagnols.  311. 

Alexandre  VI  f’Pape)  veut  fai¬ 
re  fon  bâtard  Empereur 
d’Allemagne.  79.  Ses  idées 
romanefques.  ibid.  Ses  baf- 
feffes.  ibid. 

Alexis  médecins  des  fauvages» 
leurs  fecrets.  4 6. 

Almagre,  fon  origine  &  fon  ca- 
raâere.  83* 

Alphonfe  V  demande  la  poffef» 
lion  de  l’Afrique  à  Rome.  92. 

Améric-  Ve  fonce  voit  des  fem¬ 
mes  nues.  62.  Ce  qu’il  dit  du 
gonflement  du  membre  viril. 
63.  Ce  qu’il  dit  de  la  pro- 
flitution  des  Américaines. 
70. 

Américaines,  voyez  Femmes., 

Américains  abrutis.  4.  Ce  qu  ils 
penfent  de  l’origine  du  mal 
Vénérien.  19.  Sont  éner- 

X  4 


TABLE  DES  MATIERES. 


vés.  35.  Leur  taille,  leur 
foi  bielle,  ibid.  Pris  pour  des 
Qrang-Outangs.  ibid.  N’ap- 
procaenr  pas  les  femmes 
pendant  leur  écoulement. 60. 
î-es  maltraitent. 6i-  Les  pre¬ 
miers  Américains  amenés 
en  Europe  enragent.  7].  Ne 
tirent  point  leur  origine  de 
la  Scythie  11  ;  Ils  (ont  moins 
la’ds  q  ie  ies  Kalmpuquçs, 
13 f*  En  quoi  ils  relfem- 
blent  a -ix  Tungufes.  140.  Ce 
qui  empêche  leur  peau  de 
noircir.  194  Leur  teint 
n’a  pas  change  depuis  l’ar¬ 
rivée  des  Efpagnols.  197. 
Leur  tradition  fur  i’exiften- 
ce  des  géants.  310. 

Amérique  >  ne  nourrit  pas  de 
grands  animaux  quadrupè¬ 
des.  12.  Ce  qu’elle  contient 
en  lieues  quarrées.  9y.  Elle 
a  nourri  des  quadrupèdes 
de  la  première  grandeur, 
qui  n’exiftenr  plus,  312. 

A mour ,  lien  de  la  fociété.  113. 
Minquoit  aux  Américains, 
ibid.  L’amour  de  la  liberté 
n’eft  pas.  plus  fort  dans  les 
Américains  que  dans  les 
autres  hommes,  n^. 

Anacarde ,  les  médecins  varient 
fur  fes  propriétés.  149. 

Anderfo?i ,  Bourguemaître  de 
Hambourg,  fon  hiftoire  du 
Groenland  vemplie  de  fables. 

?)  I  • 

Anglais ,  leurs  relations  fatyri- 
ques  induifent  en  erreur. 
122, 

Animaux ,  défeélueux  en  Amé¬ 
rique.  12,  Ceux  de  l’Afie  & 
de  l’Europe  dégénèrent  en 
Amérique ,  hormis  les  co¬ 


chons.  ibid.  Animaux  qui 
meurent  de  faim.  125.  In¬ 
gratitude  de  leurs  petits, ibid. 
Ceux  des  régions  boréales 
fonc  chargés  degraiffe.  272. 
Quels  animaux  fourniflent 
les  plus  grands  os.  312. 

Anjou  (le  Lord)  découvre  les 
progrès  des  jéfuites  en  Ca¬ 
lifornie.  158.  Ne  décou¬ 
vre  point  de  géants  Pata- 
gons.  304.  Àvanture  de 
huit  hommes  çte  fon  équipa’ 
ge.  30?. 

A'  temony  (Mr),  ce  qu’il  dit 
des  Tungufçç.  136. 

Anthropophages  Américains , 
leur  nombre  exagéré.  318. 
Trois  efpèces  d’Anthropo» 
phages  en  Amérique.  319, 
220.  Leurs  différens  goûts. 
234. 

Anthropophagie ,  fon  origine. 
210.  218. 

Antiquités  anti-diluviennes,  on 
n’en  connoît  point.  104. 
Antiquités  Péruviennes  dé¬ 
crites  par  les  Académiciens 
Français.  334. 

Aplatijfeinent  du  globe,  moins 
confidérabje  qu’on  ne  l’a 
cru,  344. 

Anville  (Mr  d’)  réfuté.  33. 

Arabes ,  divifés  en  tribus.  114, 

Arbres  Américains ,  n’enfon- 
ccnt  pasteurs  racines.  9.  Ar¬ 
bres  à  noyaux  ne  profpc- 
rent  pas  en  Amérique!  14, 
Arbres  fruitiers  de  l’Europe, 
font  pour  la  plupart  exoti¬ 
ques.  1 10.  Arbres  flottants 
dans  la  mer  du  Nord,  d’où 
ils  viennent  &  leurs  diffé¬ 
rentes  efpèces.  361.  n. 

Arras  de  la  Guiane.  19?. 
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Artillerie,  inutile  en  Ameri- 
rique.  77. 

Arum ,  plante,  fes  propriétés.  6. 

AJiruc  (Mr),  l’es  expériences 
lut*  la  nutrition,  251. 

Atabaiiba  pris.  75*,  Sa  réponfe 
au  moine  de  la  Valle-viri- 
di.  g Sa  rançon,  g 6. 

Atac  -  ajjas,  Anthropophages  de 
la  Louifrane.  219. 

Atkins ,  l'es  erreurs  fur  les  dif¬ 
férentes  efpèces  d’hommes. 
188-  189. 

Augnjtin  (Saint),  fes  vidons 
extraordinaires  en  Ethio¬ 
pie.  15*2.  Ses  propres  paroles 
citées,  ibid. 

Au>  ores  boréales,  non  ocçafion- 
nées  par  des  vapeurs  terre- 
ftres.  243.  Leur  lueur  ne  fait 
pas  dhmprçlïion  lur  les  ther¬ 
momètres.  ibid.  Depuis 
quand  devenues  fréquen¬ 
tes.  ibid. 

Auteurs  vendus  à  la  cour  de 
Madrid,  impofteurs.  67.  Au¬ 
teur  de  l'origine  des  Arts 
(l’Abbé  Goujet)  réfuté.  100. 

Auto-da  -  Fé,  moins  excufables 
que  les  repas  des  Canniba¬ 
les.  2ÏO. 

Axe  terreftre,  fes  extrémités 
ne  vomilfent  point  de  feux. 


242. 


B 


Bacon  (le  Chancelier) ,  fon  opi¬ 
nion  fur  l’origine  du  mal 
Vénérien,  228.  Son  fenti- 
ment  réfuté.  230. 

Baffin ,  le  navigateur,  trouve 
des  Efquimaux  fous  le  73111e 
degré  de  lat.  N.  247. 

Bagues  de  la  Chine,  ce  que 
e’eft. 


Baleines  fuYimfant  en  grandeur 
toutes  Es  produirions  de  la 
Nature.  249. 

Barbe ,  manque  à  tous  les  Amé¬ 
ricains.  37.  Raifon  de  ce  dé¬ 
faut.  ibid. 

Barcelone ,  première  ville  de 
l’Europe  où  le  mal  Véné¬ 
rien  fe  déclare.  234. 

Barque  des  Canaries  portée  par 
des  vents  contraires  en  Amé¬ 
rique.  193, 

Bataille  de  Brème.  116. 

Baumgarten ,  Ion  hiltoirc  de 
l’Amérique  elt  puérile.  152. 

Baye  de  Baffin,  n’eft  point  per¬ 
cée  à  fon  extrémité.  2 J 7. 

Beauchme-Gouin  (Mr)  ne  trou¬ 
ve  pas  de  géants  aux  terres 
Magellaniques.  301. 

Bedas^Q  Ceilan,  font  fiuvages 
&  ont  le  teint  blanc.  191. 

Beering ,  fes  navigations  mal- 
heureufes.  17 1. 

Bellin ,  fa  carte  cylindrique, 
ce  qu’elle  dit  des  Rulfes 
échoués.  173. 

Benjamin  fie  Juif),  les  obfer- 
vations  qu’il  fait  en  117g 
dans  l’AbylTinie.  187. 

Bentink ,  lès  relations.  136. 

Berecillo,  gros  chien,  fes  fervi- 
ces  fignalés  &  récompenfés, 
78- 

Bergeron ,  fa  collefrion  de  vo¬ 
yages  citée.  133. 

Bible ,  inconnue  en  Amériqne 
avant  l’an  1492 ,  n’a  point 
été  &  ne  fera  jamais  traduite 
en  Américain-  323. 

Biffadva,  rivière  en  Elpagne,  les 
habitants  de  fes  bords  ont 
les  oreilles  longues,  15^. 

Blcffkrcs  faites  à  la  tête  entraî¬ 
nent  la  Itupidité.  147. 

X  s 
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Boa- hâve  (Mr),  en  quoi  ils’cft 
mépris.  244.  245*. 

Boeufs  &  bulles,  n’exiftoient 
pas  en  Amérique,  m. 

Bonheur  y  s’il  y  en  -a  plus  dans 
la  fociété  que  dans  la  vie 
iauvage.  127. 

Bonfes ,  n’orlt  jamais  été  en 
Amérique.  52. 

Botanique ,  unique  étude  du 
fauvage.  y  2. 

JBouebe  (leSr),fii  poudre  nu¬ 
tritive  copiée  fur  celle  des 
lauvages.  109. 

Bouquet  ("le  Colonel),  fon  ex¬ 
pédition  fur  l’Ohio.  ïi6. 

BouJJole ,  011  elle  celfe  de  le  di¬ 
riger.  245*- 

Brancas  (  Mr  l’Abbé  de),  fon 
mémoire  fur  les  os  folfiles. 

317-  «•  .  .* 

Brafavole ,  fon  indiferétion  en¬ 
vers  le  Pape  Pie  II.  238- 

Brêjif  calculs  fur  l’or  qu’il 
produit,  gf- 

Brutus  gros  chien,  fes  exploits, 
fa  mort.  79. 

Brny n  (Corneille  de)  defline 
des  Samoycdes  •  près  d’Ar- 
changel.  274.  Deffine  fidè¬ 
lement  les  antiquités  de  Per- 
fé polis.  325:. 

Buache  (  Mr  de )  marque  les  li¬ 
mites  de  la  Californie  fans 
la  connoître.  1^9. 

Buellio  (le  moine)  ell  un  des 
premiers  qui  apporte  le  mal 
Vénérien  en  Europe,  ig.  Ex¬ 
communie  Chriftophe  Co¬ 
lomb.  iltid. 

Bujfon  (Mr  de)  réfuté.  23.  Ce 
qu’il  dit  de  l’antiquité  des 
Américains.  197.  Sonhypo- 
thefe  fur  l’organifation  delà 
matière  en  Amérique.  307. 


Ne  croit  point  les  Améri* 
cains  originaires  de  l’Amé¬ 
rique.  ibid . 

Balle  originale  qui  déclare  les 
Américains  hommes. 

Bulle  de  Clément  Xï,  déclaré 
la  race  quarteronne  blanche 
•  en  Amérique.  199.  Bulle 
d’Alexandre  VI ,  par  laquel¬ 
le  il  donne  l’Amérique  à 
l’Efpagne.  80.  Texte  origi¬ 
nal  de  cette  Bulle,  ibid.  Ré¬ 
flexion  à  ce  fujet.  81.  Bulle 
qui  autorife  le  commerce 
des  Nègres.  93. 

Byi  -on  (le  Commodor)  publie 
une  relation  abfurde  lur  les 
Patagons.  306. 

C 

Caamini  arbufre,  fes  proprié¬ 
tés.  48. 

Caille  (Mr  l’Abbé  de  la)  réfu¬ 
te  Kolbe.  119.  Ce  qu’il  dit 
de  la  religion  des  Hottentots. 
287.  Mefure  un  Hottentot 
au  Cap  de  bonne  Efpéran- 
ce.  309. 

Calculs  fur  les  Nègres  tranf- 
plantés  en  Amérique.  29. 
Sur  la  population  en  Amé¬ 
rique.  5-8-  Calculs  fur  le 
produit  des  mines  du  nou¬ 
veau  Monde.  8y.  Sur  les 
finances  de  l’Efpagne.  88» 
Surfa  population,  ibid.  Sur 
la  dcflruftion  des  Améri¬ 
cains.  94.  Sur  la  popula¬ 
tion  du  Groenland,  &  du 
pays  des  Efquimaux,  280. 

Californie ,  reliée  longtemps  in¬ 
connue.  158.  Sa  deferip- 
tion.  iy9. 

Californiens ,  peuples,  leur  por¬ 
trait  &  caractère.  168. 


Il 
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Cahn  (Mr),fes  decouvertes 
botaniques  dans  le  Nord  de 
l’Ain  crique.  48.  Ce  qu’il 
dit  des  coquillages  du  nou¬ 
veau  Monde.  105.  De  la 
mer  du  Nord.  ibid. 

Canada ,  quand  il  a  pu  fe  trou¬ 
ver  dans  la  Zone  torride 
par  le  changement  de  PE- 
cliptique.  316. 

Candis fon  voyage,  écrit  par 
le  chevalier  Pretty;  il  ne 
trouve  pas  des  géants  aux 
terres  Magellaniques.  294. 
Il  y  retourne  pour  la  fécondé 
fois.  ibid. 

QmneUier  de  inter,  fa  dé¬ 
finition.  292-  n. 

Canots  des  Grœnlandois ,  ne 
coulent  jamais  à  fond.  272. 

Cantharides ,  excitent  lePriapif- 
rne.  6$, 

Capitaine  Hollandais,  s’élève  à 
un  degré  du  Pôle.  244. 

Caractère  des  Sauvages  du 
Nord  de  l’Amérique  diffé¬ 
remment  dépeint.  12 1. 

Caraïbes ,  leurs  flèches  empoi- 
fonnées.  7 6,  Mangent  dooo 
hommes.  219. 

Caribaue ,  fauvages  finguliers 
qu’on  y  rencontre,  iya. 

CarpC  découvre  le  mercure.  22. 

Çarthagene ,  affligée  par  des  fer- 
pents.  8. 

Carthaginois ,  violent  la  parole 
qu’ils  avoîent  donnée  de  ne 
plus  facrifier  des  enfants. 
223. 

Çaftration,  fon  origine.  234. 

Cat  (Mr  le)  place  des  Nègres 
dans  le  Nord.  17g. 

Cataclysme 9  les  prêtres  Egyp¬ 
tiens  en  reçoivent  la  tradi¬ 
tion  des  Abyffins,  102. 


Canfes  de  la  dégénération  des 
Américains.  10?.  De  leu;* s 
guerres  nationales.; id.  Gau¬ 
les  qui  refroidi flent  l’air  en 
Amérique.  192. 

Cava%%e auteur  ridicule.  226.  n. 

Cartier  (  Jacques  ),  fe$  relations 
menfongeres.  132. 

Çaylus  (Comte  de),  fon  fenti- 
ment  liir  les  antiquités  Péru- 
viennes.  325'. 

Cécité ,  maladie  particulière  aux 
nations  polaires.  273. 

Celaftrns  plante,  décrite.  48. 

Célibataires  en  Efpagnc,  leur 
nombre,  88. 

Cendres  de  bois  eau  niques  en 
Amérique.  7. 

Céfalpin  fait  un  conte  ridicule 
fur  le  mal  Vénérien.  233. 

n  ^  a  . 

"O**' 

Céfar  Borgia,  monftre.  91. 

Cétacés ,  poiffons  carnaciers. 
249.  Leur  inftinét  groffier, 
leurs  organes  obtus.  2>'o. 

Chair  humaine,  un  auteur 
prétend  que  fon  ufage  n’eft 
pas  contraire  à  la  loi  natu¬ 
relle,  213.  Si  elle  engen¬ 
dre  la  maladie  Vénérienne 
dans  ceux  qui  en  mangent, 
22g. 

Chaleur ,  fes  effets  fur  la  confti- 
tution  de  l’homme.  179. 

Chaire  aux  y  ne  peuvent  propa¬ 
ger  au  nouveau  Monde.  13. 

Chardin  (  Mr  ) ,  fes  plans  de 
Perfépolis  exacts.  325c 

Charles  -  Quint  abandonne  le 
bois  de  Gayac,  pour  fe  fer- 
vir  de  la  racine  de  la  Chi¬ 
ne.  238. 

Charlevilie  (Mvde),  mangé  par 
les  Américains.  219. 

Chavlesvoix  réfuté,  38- 
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ChaJJe ,  entretient  la  guerre  par¬ 
mi  les  peuples  chatteurs. 
Il8-  Elle  ne  fournit  qu’u¬ 
ne  fubiidance  précaire ,  & 
familiarife  l’homme  avec  le 
carnage.  221.  222. 
C/L'ij7èrtrx(peuples),leurs  mœurs 
101. 

Che  nard  de  la  Girctudais ,  fi  re¬ 
lation  fur  les  Patagons. 
308.  309. 

Cheveux  longs,  permanents, 
&  non  frifés  des  Améri¬ 
cains.  53. 

Chidley  trouve  les  Patagons  de 
taille  ordinaire.  29p.  A  un 
démêlé  avec  eux.  ibid. 

Chiens  Européens,  perdent  leur 
inftinEE  au  nouveau  Monde. 
15.  Sont  employés  à  la 
conquête  de  l’Amérique.  78. 
Reçoivent  une  paye  comme 
les  loldats.  ibid.  Forment 
la  premieie  ligne  au  com¬ 
bat  de  Caxamalca.  ibid.  Leur 
animolité  contre  les  Améri¬ 
cains  dure  encore,  ibid. 
Chiens  attelés  à  des  traî- 
naux  en  Sibérie.  144.  Chiens 
Efpagnols  préfèrent  la  chair 
des  hommes  à  celle  de  fem¬ 
mes  en  Amérique.  226. 

Chiliens ,  fe  défendent  contre 
les  Efpagnols.  77. 

Chinois ,  ont  les  dents  autre¬ 
ment  arrangées  que  nous. 
21 j.  S’ils  fe  font  fervi 
d’éléphants  dans  leurs  guer¬ 
res  contre  les  Tartares. 
313.  A  quoi  l’on  attribue 
leur  population.  264. 

Chinoifes ,  leurs  petits  pieds 
feroient  croire  que  les  Chi¬ 
nois  n’ont  pas  le  fens  com¬ 
mun.  ij  3. 

1 


Chirignai ,  fa  dépopulation.  57. 

Chrétiens,  leurs  excès.  77. 

Chnfrophe  Colomb,  aidé  par  une 
fille.  70*  Son  étonnement 
en  arrivant  en  Amérique. 
17J.  On  embarque  fort 
corps  pour  l’enterrer  à  St 
Domingue.  296. 

Cimta'èque  (la  langue)  cil  un 
dialecte  du  Celtique.  29 6- 

Climat  de  l’Amérique,  contrai¬ 
re  aux  animaux  Si  plus  en¬ 
core  aux  hommes.  4.  Plus 
froid  que  celui  des  parties 
correspondantes  de  l’ancien 
continent.  12*  Moyen  pour 
juger  de  fa  nature.  14.  Le 
climat  du  nouveau  Monde 
fe  corrige.  23. 

Climats  contraires  au  Chriftia- 
nifme.  167. 

Clavier ,  fon  fentiment  fur  l’ori¬ 
gine  de  l’Anthropophagie, 
réfuté.  210.  n. 

Coca j  fes  propriétés.  48. 

Cochlearia  plante ,  les  Grœn- 
landois  ne  s’en  fervent  pas 
contre  le  feorbut.  273. 

Cochons ,  changent  de  forme  en 
Amérique.  13. 

Colonies  en  Amérique,  leur 
fort.  91.  Leur  commerce 
interlope,  ibid . 

Commerce  pernicieux  entre  l’A¬ 
mérique  &  la  Chine ,  fup- 
primé  par  le  Roi  d’Efpa- 
gne.  1 66- 

Communauté  de  biens,  excite 
des  guerres  civiles.  114. 

Comparaifon  des  deux  Hémif- 
pheres  de  notre  globe.  94. 

Compilateurs  de  voyages ,  les 
maux  qu’ils  ont  faits.  281- 

Concile  deLima,refufe  les  Sacre¬ 
ments  aux  Américains.  36- 
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Condamine  (  Mr  de  la  ) ,  les  ex* 
périences.  il.  Ce  qu’irdit 
du  teint  des  Américains.  196. 
Ce  qu’il  dit  des  Anthropo¬ 
phages  du  Sud  de  l’Améri¬ 
que.  224. 

Conquérants  de  l’Amérique , 
éprouvent  l’horreur  de  la 
famine.  4.  Ils  font  attaqués 
de  différentes  maladies.  2 6- 

Conquête  de  l’Amérique,  de 
quelle  façon  elle  s’exécute. 
7$.  Conquêtes,  où  elles  ont 
été  rapides.  76. 

Constantin  fait  une  loi  fingu- 
liere.  206. 

Continent  (le  nouveau)  a  fouf- 
fert  des  viciffitudes  plus 
deffrudfives  que  l’ancien. 
317* 

Contre -poifon  tiré  de  l’abfin- 
the  &  du  rocou.  6.  , 

Coquillages ,  on  n’en  trouve 
point  fur  les  plus  hautes 
montagnes  de  l’Amérique 
•&  de  l’Europe*  25.  Les  plus 
beaux  fe  trouvent  à  la  côte 
de  la  Californie.  6 1. 

Cordellieres ,  couvertes  de  nei¬ 
ges  éternelles.  19;. 

Cordes  (Simon  de),fon  voya¬ 
ge  aux  terres  Magellaniques 
écrit  par  Jantzfoon.  29 6* 

2  9 7- 

Corps  muqueux,  ce  que  c’eff. 
180.  Sa  couleur  dans  les 
bafanês&  les  blancs,  ibid . 

Cortex,  le  nombre  de  fes  trou¬ 
pes.  5%  $3*  75*. 

Couleur  des  Américains.  i7y. 
Caufe  de  la  couleur  des 
Nègres.  182.  Elle  ne  con- 
flitue  point  les  efpèces  ni 
dans  le  régné  animal  ni  dans 
Je  végétal.  189.  Couleur 


rougeâtre  des  Américains 
inhérente  dans  leur  liqueur 
fpermatique,  ainfi  que  cel¬ 
le  des  Nègres.  199. 

Cour  de  Rome,  fes  excès  hon¬ 
teux.  92. 

Courage,  la  vie  fauvâge  ne  l’é¬ 
teint  pas.  iod. 

Crâne ,  fa  flexibilité  dans  les  en¬ 
fants.  15-1. 

Cranz  (  David  ) ,  le  premier 
volume  de  fon  hiffoire  du 
Groenland  eff  intéreffant,  le 
fécond  pitoyable.  2 y  3. 

Crocodiles,  abâtardis  en  Amé¬ 
rique.  9. 

Cultivateurs  en  Amérique, n’ont 
pu  dompter  ie  terrein.  5'. 

D 

Danois,  état  de  leurs  colonies 
au  Groenland  en  1764.  247. 
247.  Ils  n’ont  pas  les  pre¬ 
miers  peuplé  le  Groenland. 

2?S\ 

Dappet •  réfuté.  78- 

Decker  (le  Capitaine)  écrit  le 
voyage  de  Jacques  î’Hermi- 
te.  300.  Dit  que  les  Pata- 
gons  ne  font  point  des 
géants,  ibid.  Auteur  efti- 
mé.  ibid. 

Découverte  du  nouveau  Mon¬ 
de  accompagnée  de  circon- 
ftanees  ridicules.  79.  Mal¬ 
heurs  qui  en  euffent  réfulté 
fi  elle  s’étoit  faite  plutôt. 
258. 

Dégénération ,  commence  par 
les  femelles.  ^4. 

Déluge  particulier  de  l’Améri¬ 
que.  102.  Preuve  de  cet 
événement.  109. 

Dents ,  il  en  manque  deux  à 
quelques  nations,  caufe  de 
ce  défaut.  155.  Dents  cani- 


TABLE  DES  MATIERES. 


nés,  îvexcedent  point  le 
nombre  de  quatre  dans  l’o 
fpece  humaine.  215".  Dents 
molaires  folli'es  trouvées  en 
Amérique.  319. 

'Dépopulation  de  l’Àniérique, 
l'es  caufes.  5 7.  Des  terres 
Aréiques.  264- 

Députés  des  fauvages,  leur  dé¬ 
claration.  11 7. 

Defpotcs ,  comparés  à  Tibere. 
126. 

Détroit  de  Forbisher  bouché 
par  la  glace.  257. 

Dùts  le  Jêfliitc ,  les  fauvages 
veulent  le  manger.  226. 

Dî  cHonnn  ire  Eue  y  cl  op  édique ,  1  ’a  f - 
ticle  Jctgas  y  eft  double  Sz 
exagéré.  223*  n. 

Différences  des  deux  Hémlf- 
phercs  de  notre  globe.  95. 
Réflexions  à  ce  fujet.  ibid. 

Diodore  de  Sicile  parle  d’Anti- 
quités  anti-diluviennes.  ioç. 

Donation  du  Pape,  fert  de  ti¬ 
tre  aux  Efpagnols.  82. 

Dorado  (El)  cherché  par  les 
Jcfuites;  &  ce  queri  dit 
Gumilla.  1 6  4.  165*. 

Drake  (l’Amiral)  hait  le  tour  du 
monde.  291.  Mangé  vivant 
par  les  crabes.  ïbïd.  Trou¬ 
ve  les  Patagons  de  la  taille 
ordinaire  de  Phomimc.  ibid. 

Droits  facrés  de  l’homme  mal 
défendus.  95. 

Dnclos  (Mr  l’Abbé),  fon  mé¬ 
moire  fur  les  Druides  excité 
des  querelles.  207- 

Dumont  (Mr)  cité.  8*  Ce  qu’il 
dit  de  la  façon  de  guérir  la 
folie.  149. 

E 

Eaux  ftagnantes,  mortelles  en 
Amérique.  5.  Exhalent  des 


brouillards  chargés  de  fel. 
ibid. 

Ecliptique ,  fi  fon  obliquité  elt 
confiante.  51  y. 

Ecoulement  du  Sexe,  peu  abon¬ 
dant  dans  les  pays  froids 
&  chauds.  $6- 

Edda ,  ancien  livre  fur  les  Is- 
landois.  523. 

Edit  fingulier  du  Parlement 
de  Paris  touchant  le  mal 
Vénérien.  19. 

Egede ,  Evêque  de  Groenland* 
manquoit  de  connoiffances 
pîiyfiologiques.  2$’2. 

Eléphantiaj'e  Egyptienne,  atta¬ 
que  les  gens  de  qualité. 
238. 

Eléphants ,  jamais  tranfplantés 
en  Amérique  14.  &c.  S’il 
eft  vrai  qu’ils  fe  font  fauve  S 
en  Sibérie.  313.  314.  Tranf¬ 
plantés  où  ils  peuvent  vi¬ 
vre.  320. 

E/lir,  où  il  fixe  les  bornes  des 
habitationsAmcricaines.247. 
Son  voyage  à  la  baye  de 
Hudfon  auroit  pu  être  plus 
inréreflant.  27 2.  Se  fondé- 
mal  à  propos  fur  le  témoi¬ 
gnage  de  Charlcsvoix.  ibid'. 

Embonpoint  des  Américaines, 
leur  fert  de  tablier. 

Emigrations  des  Septentrio¬ 
naux,  comment  il  faut  leS 
expliquer.  é78- 

Empire  Romain ,  caufes  de  fa 
décadence.  89- 

Enfants  Eurdpéans ,  meurent 
en  Amérique.  28*  Ceux 
des  Américains  méridionaux 
naiffent,  dit-on, avec  une  ta¬ 
che  brune  fur  le  dos.  20Ô. 

Epiceries ,  leur  commerce  entre 
les  mains  des  Vénitiens.  9 
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Épiderme  de  l’homme,  n’eft 
point  compolè  d’écailles. 
I8i-  "W. 

Erreur?  vraifembfablcs,  peu¬ 
vent  conduire  à  la  vérité. 

184. 

£ skimaux ,  variété  remarqua¬ 
ble  dans  l’efpèce  humaine. 
131.  Ils  habitent  les  par¬ 
ties  les  plus  feptentrionales 
de  l’Amérique.  241.  Ils  ne 
différent  en  rien  d’avec  les 
Grœnlandois.  2?  3.  Leur 

nom  propre.  2s 4-  Ce  qu’ils 
dilent  à  un  millionnaire  Da¬ 
nois.  ib'ui.  S’établiflènt  au 
Groenland.  256.  Par  quel 
chemin  ils  y  font  venus. 
£57.  N’habitent  point  à 
Terre-Neuve,  ibid.  Quand 
les  premiers  ont  été  mon¬ 
trés  en  Europe.  2$ 8-  Faux 
Eskimau  montré  à  Amfter- 
dam  ibid.  Portrait  des  Es- 
kimaux.  25-9.  Si  l’on  en 
trouve  qui  ont  de  la  barbe. 
262 •  274. 

Efpagnols ,  fe  mangent  les  uns 
les  autres.  4.  Huit  mil¬ 
lions  paffent  en  Amérique. 
77.  Leur  population  exa¬ 
gérée.  ibid.  Leurs  finances 
épuifées.  84.  Sont  frappés 
de  vertige.  88-  Sont  fu jets 
aux  écrouelles,  &  comment 
ils  cachent  ce  défaut.  157. 
Leurs  infâmes  avions  en 
Amérique.  227.  Marty ri- 
fent  un  Patagon  &  le  bap- 
tifent.  289. 

Efprit  de  vin,  difïoût  les  réfi- 
nes.  66‘  Où  il  fe  gele.  24^. 

Etabli ffement?  des  Èuropéans 
au  nouveau  Monde,  infe&és 
de  bêtes  vénimeufes.  7. 


Euler  (Mr),  ce  qu’il  dit  du 
changement  de  l’Eclipti¬ 
que.  315-. 

Europe ,  fi  elle  a  gagné  à  con- 

noître l’Amérique.  *89.  Le 
prix  des  denrées  y  hauffe 
huit  fois.  ibid.  Quand  elle 
a  ceffé  d’étre  fauvage.  no. 

Européans,  leur  mauvailé  con¬ 
duite  envers  les  Américains. 
11  g.  Ils  n’auroient  pas  dû 
les  détruire.  1 20.  Pourquoi 
ils  ont  voulu  trouver  des 
géants  aux  Terres  Magella- 
niques.  321. 

Expériences  fur  le  climat  du 
nouveau  Monde  faites  an 
thermomètre,  n.  pour 
blanchir  les  Nègres.  187. 

F 

\ 

Fable  des  géants,  adoptée  par 
tous  les  peuples.  323. 

Fallope  fait  un  conte  ridicule 
fur  l’origine  du  mal  Véné¬ 
rien.  234. 

Fanatiques  de  la  ville  de  Ten¬ 
dre,  mangent  un  fanatique 
de  la  ville  d’Ombe.  217. 

Femmes  Américaines,  leur  lai¬ 
deur.  5-4.  Accouche  nt  fans 
douleur,  ibid.  Abondance 
de  leur  lait.  ibid.  Se  font 
tetter  par  des  chiens,  çç. 
Leur  écoulement  irrégu¬ 
lier.  ibid.  6 

Fer,  on  en  trouve  dans  le  fang 
humain.  229*  n.  Inconnu 
chez  les  Sauvages.  113. 

Ferdinand  (  Roi  d’Efpagne  ) 
emprunte  de  l’argent  d’un 
domeftique,  pour  conqué¬ 
rir  l’Amérique.  84. 

Fiel,  défeéhieux  dans  les  Amé¬ 
ricains.  4$% 


\ 
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Figures  différentes  imprimées 
aux  têtes  des  enfants  Amé¬ 
ricains.  lyo. 

Fille  jauvage  trouvée  dans  les 
bois  de  la  Champagne,  n’é- 
toit  pas  née  au  pays  des 
Eskimaux.  264.  265”.  Ses 
avant  lires,  ibid. 

Fioravnnti  (  Sigr ) ,  fes  caprices 
médicinaux  cirés.  229.  Scs 
expériences.  230. 

Foë  (  David  ) ,  auteur  du  Ro¬ 
man  de  Robinion.  303. 

Folie  guérie  par  l’Anacarde. 
149. 

Forets ,  les  plus  grandes  font 
en  Amérique.  193-  Elles 
contribuent  à  refroidir  l’air. 
ibid.  EnvahifTcnt  les  ter- 
reins  dépeuplés.  249. 

Formation  Jpontanee ,  pourquoi 
elle  a  occupé  les  anciens 
Philofophes.  96. 

Fourmis ,  ravagent  lQ  Brefil.  8* 
Piquent  les  femmes  qui  ont 
eu  leur  écoulement.  60. 

Fous ,  refpe&és  en  Orient,  en 
Turquie,  en  SuifTe,  &  chez 
les  Sauvages.  147. 

Français,  fe  mangent  les  uns  les 
autres,  y.  Font  un  traité 
fingulier  &  glorieux  avec 
les  Atac-apas.  223.  Laif- 
fent  faire  aux  autres  nations 
les  grandes  découvertes. 

301.  x  „ 

François  I  meurt  du  mal  Véné¬ 
rien.  19.  A  reçu  des  fric¬ 
tions  mercurielles  par  Maî¬ 
tre  le  Coq.  238- 

François  tV Afftfe  fait  l’efpion. 

84* 

Fréret  (Mr),  fes  calculs  chro¬ 
nologiques.  104. 


Fréfier  (Mr)*  fon  voyage  aux 
terres  Magellaniques.  303. 
Change  la  patrie  des  Pata- 
gons.  ibid  Se  laifle  induire 
en  erreur  par  de  faux  té¬ 
moins.  ibid. 

Froid ,  augmente  par  degrés 
jufqu’aux  pôles.  242. 

G 

Galion  d’Acapulco  chargé  par 
les  Jéluitcs ,  pris  par  les  An¬ 
glais.  166. 

Garciiojjo ,  ce  qu’il  dit  de  la  So¬ 
domie  des  Péruviens.  G%. 
Réfuté,  ibid.  Ce  qu’il  dit 
des  anciens  bâtiments  Péru¬ 
viens  eft  exagéré.  324. 

Géants  Patagons,  on  auroit  ap¬ 
porté  de  leurs  fquelettcs 
s’ils  exiftoient.  303.  Etymo¬ 
logie  de  leurs  noms.  322. 

Gengiskan  dévafte  l’Afie.  314. 
Ses  fu cce fleurs  fe  font  la 
guerre,  &  fondent  un  Em¬ 
pire  en  Sibérie.  313. 

Gennes  (Mr  de)  ne  trouve 
point  de  géants  aux  Terres 
Magellaniques.  30I. 

Genre  humain ,  s’il  n5a  qu’une 
tige  ou  pluiieurs,  queftion 
inutile.  ï 89- 

Gentil  la  Barbinai  (Mr  de) 
voit  de  grands  oflements  au 
Pérou.  311. 

Gibier,  peu  nombreux  dans  les 
pays  peuplés.  249. 

Girafes ,  n’exilfent  pas  en  Amé¬ 
rique.  312. 

Glands  de  chêne,  on  en  fait 
du  pain.  ïoo. 

Glaces ,  on  n’en  trouve  point 
dans  la  haute  mer,  &  pour¬ 
quoi.  242. 

Gmelin  (  Mr  ) ,  fa  defeription 
de  la  Sibérie.  142. 
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Goitres,  ce  qui  les  occafionne* 

ï?4- 

Goitreux ,  hommes  en  Améri* 
que.  1^4. 

Gonflement  énorme  du  mem¬ 
bre  viril.  38-  Occalionné 
par  des  inlèéles.  63. 

Grenouilles  d’un  poids  énor¬ 
me.  g. 

Groenland ,  les  Européens  y 
ont  un  établifTement  fous 
le  fiièmë  degré  6  minutes 
de  latitude.  247.  Ses  an¬ 
ciennes  traditions  recueil¬ 
lies.  2 $6-  Fait  partie  du 

continent  de  l’Amérique. 

Son  rivage  oriental 
devenu  inabordable.  276. 

Grœnlandois, originaires  de  l’A¬ 
mérique.  50.  2$6.  Ce  qu’ils 
difent  des  dernieres  habi¬ 
tations  dans  le  détroit  de 
Davis.  247.  Parlent  le  mê¬ 
me  langage  que  les  Esld- 
maux.  2y4.  Leur  langage 
diffère  de  celui  des  Lappons* 
Leur  portrait.  259.  260 . 
Ne  font  jamais  du  feu  dans 
leurs  huttes.  261.  Portrait 
de  leurs  femmes.  263.  Ils 
doivent  être  payés  pour 
alîiftcr  au  fermon.  267. 

Guerres  perpétuelles  entre  les 
Sauvages.  114.  Raifon  de 
ces  guerres,  ibid. 

Guiane ,  fa  dépopulation.  57. 
Singulière  occupation  de 
fes  Roitelets.  60. 

Gniot ,  fa  relation  fur  les  Pata- 
gons.  508- 

Gmnilla  le  Jéfuite,  fes  extrava¬ 


gances.  94. 


H 


Haller  (Mr),  fon  obfervation 
fur  les  coquillages,  a?. 

Tem.  h 


Hans  -  Slo/tne  (Mr)  confond 
un  charlatan.  504. 

Hawkins  (Richard)  s’explique 
vaguement  fur  la  taille  des 
Patagons.  296.  Prétend  que 
les  Anglais  ont  les  premiers 
peuplé  l’Amérique,  ibid.  Son 
opinion  abfurde  défendue 
par  des  favants.  ibid. 

Hecla ,  fes  tourbillons  de  feu 
ne  fauroient  fondre  la  gla* 
ce.  244. 

Hêmifpheres  de  notre  globe, 
féparés  par  un  détroit.  514» 

Herbe  Paraguaife ,  fes  proprié* 
tés.  s 3. 

Hermite  (Jacques  1*  ),  fon  voya¬ 
ge  aux  terres  Magellaniques. 
5  co. 

Herrera ,  peinture  qu’il  fait  du 
Temple  de  Mexico.  209* 

Hippopotames ,  n’exifrent  pas  en 
Amérique.  312. 

Hiftoire  de  la  traite  des  Ne* 
grès.  18.  19.  Hiftoire,  elle 
eft  en  défaut  fur  l’ori¬ 
gine  des  nations.  97.  Ht- 
floire  univerfelles  ouvrage  ri* 
dicule.  157.  Ce  qu’elle  die 
des  Jagas.  223.  n. 

Hiftoire  naturelle  &  civile  de  là 
Californie ,  ouvrage  très -fin* 
gulier  &  plein  d’impoftu* 
res.  158. 

Hiftorien  de  la  nouvelleFratice* 
fait  un  portrait  abfurde  des 
Eskimaux.  274. 

Hoffmann  (  Mr  )  lé  déclaré  vi¬ 
vement  contre  l’ufage  de 
l’Anacarde.  149. 

Hog ,  prétendu  géant  dont  on 
veut  vendre  une  dent  pouf 
2000  fequins.  504.  n. 

Hollandais ,  apprivoifent  leç 
Hottentots,  ug«  Leurpa* 
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yent  leurterrein.  119.  Hi¬ 
vernent  au  Spitzberg.  247. 
Mangent  le  cœur  de  De  Wit. 
217.  Mefurcnt  deux  cada¬ 
vres  de  Patagons  à  l’isle 
Pinguin.  298- 

Holmos  (  Juan  de  )  fait  foflbyer 
près  de  Puerto- Vejio.  311. 

Hommes  à  une  jambe,  ce  qu’en 
difent  les  émi (Paires  du  Pa¬ 
pe.  t 92.  Hommes  marins 
fabuleux.  194.  Hommes  ru¬ 
minants,  opinion  fur  cette 
maladie,  i^y.  Hommes  ven¬ 
triloques.  ibid .  Hommes 
noirs,  on  n’en  a  pas  trou¬ 
vés  en  Amérique.  192.  Plus 
les  hommes  font  bafanés, 
plus  leur  liqueur  fpermaf- 
que  eft  colorée.  201.  Leur 
aveuglement.  210.  Ne  fau- 
roient  vivre  au  -  delà  du 
8oieme  degré  de  latitude  . 
Nord.  241.  242.  A  quelle 
hauteur  au  -  deifus  du  ni¬ 
veau  de  la  mer  ils  peuvent 
vivre.  218.  «• 

Homme  lauvage  trouvé  dans 
le  Hannovre,  devenu  qua¬ 
drupède.  2  66. 

Hôpitaux  de  lépreux,  leur  nom¬ 
bre  dans  la  Chrétienté.  238- 

Horn  (  Georges  de  ),  Ion  livre 
de  Originibus  American,  ou¬ 
vrage  ridicule.  157. 

Horreboiv  (Niel),  l'on  Hiftoire 
d’Islande  eftimée.  251. 

Hoftie ,  origine  de  ce  mot. 
211.»  W. 

Hottentots ,  fe  connoilfent  en 
plantes.  $2.  Demandent  un 
miracle.  119.  Leur  difeours 
aux  Hollandais,  ibid.  . 

Humidité  de  F&mofphere  en 
Amérique.  22- 


Huns ,  leurs  expéditions.  137. 

Hypothefe  linguliere  fur  le  teint 
des  Nègres.  176. 

I 

m 

Jalofes ,  cabanes  au  Sénégal. 
191. 

Jamaïque,  maladies  qui  y  ré¬ 
gnent.  28. 

Jauni (Je  des  enfants.  45”. 

Idées  relatives  d’amitié,  man¬ 
quent  aux  Américains  fau- 
vages.  11 3. 

Idiomes  différents  multipliés  en 
Amérique  8c  en  Tartane. 
158.  ‘ 

Jérome  (St)  fe  fait  limer  les 
dents  mal  à  propos.  215-. 

Jéfnites,  font  fouvent  commu¬ 
nier  les  Paraguais,  &  pour¬ 
quoi.  36.  Ne  font  jamais 
véridiques.  6 1  -  Exécutent 
le  projet  de  Las  Cafas.  120. 
Quand  ils  fe  font  introduits 
en  Californie.  160.  Etat  de 
leurs  millions  dans  cette 
province.  161.  Ils  fafeinent 
l’efprit  du  Roi  d’Efpagne. 
1 63.  Commandent  les  trou¬ 
pes  en  Californie,  &  y  vo¬ 
lent  des  perles,  ibid.  Leurs 
recherches  inutiles  fur  Poti- 
gine  des  Américains.  170. 

Iguans,  leur  chair  aigrit  le  ger¬ 
me  variolique.  îy.  Elle 
ifeft  pas  fi  pernicieufe  en 
Afie.  ibid.  Defcription  de 
riguan.  16. 

Immortalité  de  l’ame,  fi  les  Sau¬ 
vages  en  ont  quelque  idée. 
269.  270- 

Incas ,  font  des  loix  contre  les 
Sodomites.  69. 

Incefte ,  commun  chez  les  Sau¬ 
vages.  ‘63. 
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innocent  IV  (  le  Pape  )  envoie 
une  ambafladé  ridicule  au 
Kan  des  Tartares.  133. 

inoculation  de  la  petite  -  vérole* 
Tes  différentes  maniérés,  fi 
Mémoire  à  ce  fujet,  ibid- 
Inoculation  à  la  Chinoife 
mortelle  en  Angleterre,  ibid. 

înfcriptions  lapidaires  tau  fiés, 
174- 

Infectes*  exceflivement  multi¬ 
pliés  dans  les  pays  incultes. 

'  203.  L’huile  &  la  fumée 
les  tuent,  ibid.  &  204. 

înfenfibilité  des  Américains.  72. 
Leur  fait  méprifer  la  mort, 
ibid. 

Jongleurs  (médecins),  entre¬ 
prennent  de  guérir  la  folie 
de  leurs  compatriotes  à  la 
Loüifiarie.  14g. 

Jonftoii  (  le  Naturalise  ),  fa 
Thaumatographie citée,  42. 11. 

Joppé  (la  ville  de),  ce  qu’en 
difentMela,  Pline,  Sc  Solin, 
104. 

Irlande,  on  doit  y  goudronner 
les  beftiaiïx  qui  paiffent  dan9 
les  prés  jour  &  nuit.  2G4. 

Tropuoifes  (  femmes  ),  craignent 
Perifàntement.  6i* 

Isla  (Dias  de),  fon  oilvrage 
intitulé  Contra  las  Bubas 
cité.  234. 

Islande ,  julqu’à  q[ucl  degré  les 
thermomètres  y  defcendent. 
244. 

hle  de  la  Croyere  (Mr  de  P), 
fes  obfervations  aftronomi- 
ques  faites  fur  la  mer  du 
Nord.  173. 

Isle  (  Mr  Nicolas  de  P  ) ,  a  ou¬ 
blié  des  portions  intéreffan- 
tes  dans  fes  cartes  géogra¬ 
phiques.  ffj. 
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îsles  de  PA  rchipélagiic  Indien,- 
leurs  habitants  ne  font  pas 
Nègres.  192. 

Juifs,  ne  fe  méfâllient  pas,  pai) 

*  fanatiliue.  187. 

Ivoire  foflile  de  Sibérie  *  ce 
qu’en  dit  Mr  Surgy.  313, 
Ivoire  foflile  d’Italie,  ce! 
qu’on  en  dit.  319-321. 

K 

Kamfchatka ,  on  y  parle  lui 
langage  différent  de  l’Amé-1 
ricain.  172, 

Kamfchatkadales  amenés  en 
Amérique.  172. 

Karalit,  nom  que  fe  donnent 
les  Eskimaux  Sc  les  Grœn- 
îandois.  254..  Skreling  en 
eff  une  corruption,  ibid  ni 

Knivet ,  exagere  la  taille. des 
Patagôns,  294.  Paffe  ail 
fer  vice  de  Portugal  Sc  craint 
tin  Auto  -  da- Fé.  293. 

Kolbe  (Pierre),  fes  impofhr* 
res.  119, 

Kraft,  fon  livre  moins  imper¬ 
tinent  que  celui  de  Laff» 
teau.  124. 

t 

Lacs ,  leur  grand  nombre  en  T 
Amérique.  102.  Relies  d’u¬ 
ne  innoridation.  ibid. 

Lait  des  hommes  en  Améri¬ 
que.  42. 

Lama  (le  grand),  fon  culte 
expliqué.  33.  On  mange 
fes  excréments.  34.  On  lui 
fait  faire  dicte,  ibid.  Son 
pouvoir  comparé  à  celui  du 
Pape.  81. 

Langueur  des  Américains  en 
amour,  62. 

Lapins,  ravagent  PEfpagne* 
ii. 
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i 

happons,  on  ignore  leur  an¬ 
tiquité.  90.  Font  de  la  fu¬ 
mée  avec  des  éponges  pour 
chalfer  les  iniècles.  204. 
Ne  peuvent  fervir  dans  les 
armées.  272. 

Lapponnes  (  femmes  ) ,  éprou¬ 
vent  l’écoulement  men- 
ftruel.  56. 

Las  Cqfas  v  Barthélémi) ,  fes 
calculs  fur  la  deftruélion 
des  Indiens.  99.  Son  pro¬ 
jet  pour  policer  les  Améri¬ 
cains.  120.  Offre  un  me* 
mbire  à  la  cour  d’Efpagne 
fur  la  traite  des  Nègres. 
ibid.  Efprit  intriguant,  ibid. 

Lépreux ,  vivent  longtemps. 

47- 

Leontopodion ,  plante,  fes  pro¬ 
priétés. 

Lettres  Edifiantes ,  fource  im¬ 
pure.  3*9. 

Leuwenhoek ,  ill  11  fions  optiques 
de  fes  microfcopes.  18 1.  n. 

Liberté ,  elle  a  à  fe  plaindre 
des  defpotes  &  des  efei-a- 
ves.  i2d- 

Lieue  quarrée  (  une  )  peut 
nourrir  800  perfonnes.  5-2. 

Linnens  (  Mr  ) ,  fa  Flora  Lap- 
poni'ca  citée,  fd- 

Lions  Américains,  abâtardis.  8. 

Lifter ,  réfuté.  64. 

Lobelia ,  plante  antivérolique, 
décrite.  47. 

Loix  Saliques ,  défendent  de 
manger  de  la  chair  humai¬ 
ne.  217. 

Lopez  d'Azevedo ,  fa  harangue 
ridicule.  92. 

Louifiane ,  les  femmes  y  (au¬ 
vent  les  Français.  71. 
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Loup  ou  Lupus ,  Commenta- 
,  teur  de  St  Auguftin ,  tache 
d’exeufer  les  vidons  de  ce 
Pere  de  l’Eglife.  152. 

Loups ,  quand  ils  fe  font  intro¬ 
duits  dans  la  Californie, 
ido- 

Lunettes  des  Eskimaux  '&  des 
Grœnlandois ,  leur  ufage* 
273- 

M 

Macoco  (  le  grand  ) ,  ce  qu’on 
dit  de  fes  repas.  222.  n. 

Magellan,  fait  pendre  l’Evéque 
de  Burga,  &  décapiter  l’au¬ 
mônier  de  (on  vaiffeau.  289. 
Fait  prendre  deux  Patagons* 
ibid.  1  * 

Maillet  (Mr  de),  Ion  Te  Ilia- 
vied  cité.  192. 

M  air  an  (Mr),  fon  Traité  ftir 
les  Aurores  boréales,  eftimé. 
242. 

Maire  (  le  ) ,  double  le  Cap 
Hoorn.  299.  Trouve  un 
nouveau  détroit,  ibid.  Dé¬ 
terre  de  grands  offements. 
ibid.  Se  brouille  avec  fon 
compagnon  Schouten.  ibid. 

Mal  de  Siam.  5*2. 

Mal  Vénérien ,  donné  en  échan¬ 
ge  de  l’Evangile-  19.  Les 
Français  le  reçoivent  des 
Elpagnols  ,  Se  pourquoi  ap¬ 
pelle  mal  de  Naples.  297. 
29  d-  A  voit  fait  le  tour  du 
monde  en  l’an  1700.  297. 

Mal  pédiculaire ,  où  il  eft  endé¬ 
mique.  203.  n. 

Maladie  Vénérienne,  fa  vérita¬ 
ble  caufe.  46.  Moins  vio¬ 
lente  en  Amérique  qu 'ail¬ 
leurs.  49> 

Maladies  différentes  du.  Nord 
de  l’Amérique-  $2. 
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Malheur  commun  des  hommes. 
114. 

Mallet  (Mr),  ce  qu’il  dit  des 
découvertes  des  Norvégiens 
dans  jfon  Introduction  à  l'Hi - 
(foire  du  Dauemarck.  275.  n. 

Mamelles  des  animaux  mâles* 
44.  Leur  ulàge.  ibid .  Pour¬ 
quoi  allongées  dans  les  fem¬ 
mes  fauvages.  2 63.  Leur 
aréole  eft  noirâtre  dans  les 
Eskinvaufes  &  les  Samoyc- 
des.  ibid. 

Mammont ,  animal  fabuleux, 
cru  réel  par  Mr  de  Bulion. 
31e* 

Mandelslm,  ce  qu’il  dit  des  hom¬ 
mes  blancs  établis  dans  la 
Zone  torride.  184. 

Manet  (Mr  l’Abbé  de),  bap- 
tife  des  enfants  Portugais 
métamorphofés  en  Afrique. 
I8y*  Son  Hiftoire  de  l’A¬ 
frique  Françaife  citée,  ibid. 

Manihotj  fes  qualités.  6* 

Maranes ,  ch  a  (Tes  d’Efpagrie, 
bafanés  comme  les  Cala¬ 
brais.  187.  18 8*  Le  Pape 
Alexandre  VI  leur  vend  un 
alile.  ibid. 

Margrajf.  fes  obfervatïons.  9. 

Mariais  fe  dit  Dieu  incarne* 
205,  n.  Les  lions  refufent 
de  le  mordre,  ibid. 

Marina ,  maîtrelfe  de  Fernand 
Corjez  ,  la  fécondé  durant 
fes  conquêtes.  70. 

Martiniere ,  fon  Di&ionnairc 
géographique  peu  judicieux 
en  bien  des  points.  298. 

Maty  (  le  Doéieur  )  croit  a  la 
fable  des  géants  Américains, 
&la  divulgue  mal  à  propos. 
306.  Comment  il  veut  ré- 
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futer  l’hypothefe  de  Mr  de 
BufFon.  307. 

Maures ,  chaft’és  d’Efpagne  por¬ 
tent  le  mal  Vénérien  en 
Afrique.  20.  Us  font  moins 
noirs  que  les  Nègres,  178. 
Nombre  de  leurs  généra¬ 
tions  en  Efpagne.  187.  N’y 
ont  pas  changé  de  couleur. 
ibid , 

May  s  y  aurait  dû  policer  les  fau¬ 
vages  de  l’Amérique.  110. 

Mead  (  Mr),  fa  Mécanique  de£ 
venins  citée.  228. 

Meckel  (  Mr  ),  fes  Recherche» 
anatomiques  citées,  1179.  w. 

Médailles ,  elles  n’ont  aucune 
antiquité  refpeéfivement  à 
la  durée  du  monde.  J04. 
Voyez  Phidon, 

Médecins  du  XV  &  XVI  fié- 
cle,  de  quoi  on  les  acculé, 
237.  Médecins  Efpagnols, 
ce  qu’ils  difent  des  os  fofii- 
les  trouvés  au  Mexique. 

311» 

Mer  (du  Nord),  fe  retire,  dit- 
on,  de  quarante  -  cinq  pou¬ 
ces  en  un  fiécle.  103. 

Mercure ,  où  il  fe  fige.  245% 

Merlan  (  Mademoifelle  de  )» 
lés  infeéles  defiinés ,  les  fi¬ 
gures  en  font  frappantes. 
7.  La  meilleure  édition  de 
ion  ouvrage  eft  celle  de 
1719,  à  Amfterdam,  ibid. 

Mefanges ,  le  moine ,  fa  defi 
cription  du  Groenland  eft 
puérile.  25-2.  ' 

Métifs,  nés  d’un  Américain  <& 
d’une  Européane  ont  de  la 
barbe,  199.  Métifs  du  Pé¬ 
rou,  leur  portrait,  soi. 

y  * 
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Mexicains ,  payoient  un  tribut 
en  pucerons  8t  D’où  ils 
paroiffent  être  venus,  198, 

Mexique,  fa  population  exagé¬ 
rât  S7t 

Mines  du  N,  Monde,  les 
hommes  de  notre  continent 
n’y  étiftent  pas,  y 

Miracle  fait  par  A,  Van  der 
Steel,  119, 

Millionnaires ,  mangés  par  les 
Andnopophages.aey*  N’ont 
jamais  été  chez lesPatagons, 
&  pourquoi,  288. 

MiJJifipi ,  les  rivages  de  fon  em¬ 
bouchure  fubmergés,  198* 

Moebius ,  fes  extravagances,  51, 

Monde  (le  nouveau),  les  peu¬ 
ples  de  l’Afrique  n’y  avoient 
pas  paiTé  avant  l’arrivée  des 
Européans.  195% 

Meunier  CMr  le),  fon  fenti- 
ment  fur  les  lueurs  boféalçs 
&  aufirales*  245. 

Montagnes ,  c’eft  à  leur  pen- 
chant,  ou  fur  leur  fommet, 
qu’on  a  découvert  les  na¬ 
tions  les  plus  anciennement 
raffemblées  en  Amérique, 
198.  Si  l’on  peut  vivre  for 
une  montagne  haute  do 
244'i* toifes,  318.  w, 

Montesquieu  (  Mr  de  ) ,  en  quoi 
il  s’eft  mépris,  107,  Ce 
qu’il  dit  de  la  propagation 
des  peuples  Ichthyophages 
femble  très  -  fofpeâ,  264 ♦ 

Montezuma ,  açcufé  par  les 
Efpagnols  d’avoir  égorgé 
20000  enfants  en  un  an, 
208,  ' 

Montezuma  (  frere  de  l’Empe¬ 
reur),  premier  Américain, 
more  de  la  petite-vérole,  50, 


Morera ,  fes  avantures,  173, 

Morts[,  pourquoi  relpedables. 

Mutilations ,  ne  peuvent  affej> 
vir  la'  pâture,  40, 

N 

Naircs  de  Calicut,  ont  des 
jambes  monfirueufes.  igi, 

Narborongh ,  décrit  les  terres 
Magellaniques  avec  beau¬ 
coup  d’exa&itude,  goo, 

Nature,  elle  n’eft  morte  qu’en 
apparence  dans  les  terres 
Aréiques,  248.  Donne  à 
l’Océan  ce  qu’elle  refofe  £ 
Ja  terre,  249.  Si  elle  eft 
encore  en  enfance  au  N, 
Monde,  g 07» 

Naufrage  (droit  de),  &  Strand- 
r&cht ,  brigandage  difficile  à 
extirper,  172, 

Nègres ,  préfèrent  la  chair  des 
ferpents  &  des  lélards  à 
toute  autre  17,  Ne  fe  po- 
liceront  jamais,  99*  N’exi- 
fient  que  dans  la  Zone  tor¬ 
ride,  178.  Ne  font  pas  la 
douzième  partie  du  genre 
humain ,  comme  on  l’a  cru, 
ibid ,  La  fobftance  de  leur 
cerveau,  de  leur  moelle,  de 
leur  glande  pinéale,  de  leur 
fang,  de  leur  fperme,  efi  noi¬ 
râtre,  179.  Leur  épiderme 
vu  au  Micro  feope,  18 1, 
Leur  fueur  noircit  le  linge 
blanc,  ibid ,  Leur  peau  pa- 
roît  échauffée,  182*  Pour¬ 
quoi  on  en  fait  de  bons  ef* 
claves,  ibid,  Caufe  de  leur 
fiupidité,  ibïdt  Pourquoi 
ils  fe  découpent  k  peau  du 
vifage,  206, 
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Nègres  dont  les  pieds  font 
faits  en  queue  d’écrevifle, 
ce  qui  fl  donné  lieu  X  cette 
fable,  134. 

Nègres  h.  phyfîonomie  de  ti¬ 
gre,  fabuleux,  216, 

Négrillons  &  Négrittes ,  nflif- 
fent  blancs,  &  n’ont  du  noir 
qu’aux  ongles  &  aux  par¬ 
ties  génitales*  182.  183.  Ex¬ 
plication  de  ces  phénomè¬ 
nes,  ibid , 

Nodal  (  Garde  de  ) ,  fon  vo¬ 
yage  aux  terres  Mageftahi- 
ques,  299, 

Noé,  où  fa  chaloupe  s’arrêta 
fuivant  un  Théologien.  51. 

Nord- Câpre y  defti'ucfeur  des 
harengs.  249, 

Nort  (  Olivier  du  ) ,  part  pour 
les  terres  Magellaniques. 
297,  Son  voyage  écrit  par 
un  anonyme  mauvais  Lo- 

.  gicien,  qui  fait  des  contes 
abfurdes  fur  les  Patagons. 
297.  298.  * 

Norvégiens  y  inquiets  comme 
tous  les  peuples  feptentrio- 
naux,  275'.  Découvrent  le 
Groenland  en  770.  ibid. 

Nunne-z,  (Vafco)0  fait  dévo¬ 
rer  par  fes  chiens  le  Caci¬ 
que  de  Quarequa  &  fes 
courtifans.  66 .  Eft  fur- 

nommé  Hercule,  ibid.  Eft 
fauve  par  les  Américaines. 
70,  Ce  qu’il  rapporte  de 
la  Cour  de  Quarequa.  194. 

Nourriture  des  Américains 
tirée  d’une  plante  empoi- 
fonnée,  6. 

O 

Odeur  forte  qu’exhale  le  corps 
des  Américains,  &  pour¬ 
quoi.  20* . 
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Oifeaux  aquatiques ,  incroya¬ 
blement  multipliés  aux  Ter¬ 
res  polaires.  248 1 

QleariuSy  en  quoi  il  s’eft  trom¬ 
pé.  263. 

Oümn  -  Lengri  (détroit  de), 
bouché  par  les  glaces,  257. 

Or,  regardé  comme  marchan- 
dife.  90. 

Oreilles  allongées,  X  la  mode  en 
Amérique,  1^3.  Les  fucs 
nourriciers  de  la  tête  favo- 
rifent  l'allongement  faétios 
des  oreilles,  1)4, 

Orientaux  y  adonnés  de  tout 
temps  a  la  magie  aftrologi- 
que,  141. 

Orénocjney  pourquoi  les  Jéfuites 
s’y  cantonnent.  164. 

Os  foftiles  exhumés  en  Amé¬ 
rique.  104.  Ce  que  les 
favants  en  difent.*  211.  Os 
foftiles  de  la  Sibérie ,  ce 
qu’on,  dit  de  leur  origine. 
312.  314.  Os  foftiles  dé¬ 
terrés  au  Canada.  3 11.  314. 
Apportés  à  Paris,  316.  1t. 
319.  Sentiment  de  1* Au¬ 
teur.  fur  ces  découvertes. 
2 17.  Opinion  ridicule  d’un 
Théologien  fur  l’origine  des 
grands  os  foftiles.  321. 

Or  du  prétendu  géant  Teuto- 
bochns  promenés  en  Europe, 
ce  que  c’étoit,  304.  Os  de 
baleine  montrés  pour  ceux 
d’un  géant,  ibid. 

Oviedo  apprend  la  vertu  du 
Gayac,  22. 

Owen  -  Guineth  y  Prince  de 
North  -  Galles ,  fes  enfants 
s’embarquent,  on  ne  fait 
pour  ou.  296, 

Y  4 


TABLE  DES  MATIERES, 


P 

Pacha-Choui  chef  desPatagons, 
ce  qu  il  demande  aux  An¬ 
glais,  &  comme  on  le  trom* 
pe,  287* 

Pdgc  du  Prntz  (  $r  le),  fon 
h i Hoirs  de  la  Lonifiane  ci¬ 
tée,  219.  7;,  Donne  la  re¬ 
lation  de  la  découverte  des 
grands  os  foiïiles  fur  l’Ohio, 
316,  n. 

Panama  afflige  par  des  fer* 
pents,  8. 

P apin ,  fon  DigeHeur  par  le 
moyen  duquel  on  peut  ti¬ 
rer  une  nourriture  faine  des 
os*  2J2, 

P  draguai ,  fcs  produirions  & 
fa  fituation  défavorable  au 
commerce  interlope,  iyg„ 

PareJJe ,  excefflve  dans  les  Ame* 
ricains.  125. 

P arijîens,  mangent  du  pain  fait 
d’os  humains,  253. 

Parole  remarquable  deTibçre. 

13  6, 

Paficurs  (  peuples  ),  leurs 
mœurs,  99, 

Pâtes  alimentaires ,  leur  çom- 
)olition  &  leur  ufage  çlrêzj 
es  Sauvages,  109. 

Pattagons  ou  Patagons ,  com¬ 
ment  on  doit  s’y  prendre 
pour  les  connoitre.  281- 
282.  Defcription  de  leur 
pays.  282.  285.  Comment 
les  voyageurs  varient  fur 
leur  patrie,  ibid.  Ils  ne 
forment  plus  une  nation 
originelle.  384.  Pourquoi 
ils  ne  font  pas  fi  petits  que 
les  Eskimaux.  ibid.  Leur 
portrait.  284-  Leur  carac¬ 
tère  moral.  28 6-  Etymo¬ 

logie  de  leur  nom.  289. 


Pourquoi  les  Efpagnols 
n’ont  jamais  rapporté  de 
leurs  ofiements.  290.  Ne 
font  point  des  géants.  509. 

Pays  inconnu  qu’on  foupçon* 
ne  être  au  Nord  ^  EH  de  la 
Californie,  162.  Pays  le  plu$ 
chaud  en  Amérique,  198. 

Payfans  du  Palatinat ,  payent 
un  tribut  en  têtes  de  moi* 
neaux.  g. 

Peaux  de  bêtes  adorées  chez 
les  peuples  chaffeurs.  145. 

Pèche  des  perles,  abondante  en 
Californie.  161. 

Pèche  de  la  baleine,  fa  meil* 
leure  fiation.  syi. 

Pédérafiie ,  en  vogue  au  N, 
Monde  &  pourquoi,  65. 

Perles  dérobées  par  les  Jéfui- 
tes ,  &  ce  que  le  Roi  d’E- 
lpagne  penfe  de  ce  vol, 
162, 

Perjepolis ,  jugement  fur  fon 
architeêlure, 

Péruviens ,  payent  un  tribut 
en  pucerons,  8.  Leur  po¬ 
pulation  exagérée,  57,  Leur 
taille  &  leur  phylionomie. 
144.  Beaucoup  d’hommes 
défedlueux  parmi  eux,  ibid . 
Ils  arrofent  de  fang  humain 
leur  pain  facré.  215, 

Pefte  Egyptienne,  fa  marche. 
47.  PeHe  noire,  ravage  les 
terres  Arêliques  &  le  Green* 
land  au  quatorzième  fiécle, 
2  76, 

Peuples  chaffeurs  ,  allaitent 
longtemps  leurs  enfants,  y  4. 
Peuples  laboureurs,  les  pre* 
miers  dans  l’ordre  moral 
parmi  les  Sauvages,  99. 
Peuples  pêcheurs ,  leurs 
mœurs,  ioo.  Peuples  har 
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birants  entre  le  Tropique 
du  Cancer  &  la  côte  des 
Patagons  décrits,  145'.  Tous 
les  peuples  ont  facrifié  des 
hommes  dans  leurs  céré- 
monies  religieufes.  12 1, 
Peuples  qui  fe  liment  les 
dents,  21 6f 

Peuple  qui  perfe&ionne  Tes 
mœurs,  eft  à  plaindre  quand 
il  ne  peut  perfectionner  fa 
religion,  215. 

Peyrere  (  le  Sr  la  ) ,  place  des 
Nègres  dans  le  Groenland, 
I78.  Pourquoi  il  s’appli- 
que  à  l’hiftoire  du  Nord. 
25*3,  jugement  fur  fes  re- 
lations.  ibid, 

Peyrefch  (  Mr  de  )  reconnoît  la 
nature  des  grands  os  foiTiles 
envoyés  du  Levant,  305%  n . 

P  bidon,  fa  médaille  paffe  pour 
la  plus  ancienne.  104.  L’Au¬ 
teur  l’examine  &  la  croit 
faillie,  ibid , 

Philippe  II,  ruiné.  88. 

Philippeville,  bâtie  dans  le  dé¬ 
troit  de  Magellan,  293/ 
Elle  éprouve  des  défaftres 
terribles,  ibid. 

Philo fophie  rurale  citée,  91. 

Phyficiens  du  quinzième  fiécîe, 
ce  qui  les  défefpere,  175”, 

Pied,  maladie,  21 5*. 

Pic  Adam ,  fon  fommet  cft 
froid.  190. 

Pic  de  Ténériffe,  les  voyageurs 
gelenr  fur  fon  fommet,  d’où 
l’on  voit  l’Afrique  occiden¬ 
tale.  190.  191. 

Pie  II ,  Pape,  attaqué  du  mal 
Vénérien.  238, 

Pierre  I  (Czar),  fa  loi  frngu- 
liere  par  rapport  aux  pro¬ 
phètes  de  Sibérie,  142, 


Pigafetta ,  ce  qu’il  dit  des  An¬ 
thropophages  de  l’Améri¬ 
que,  216,  R.cpand  le  pre¬ 
mier  le  faux  bruit  en  Euro¬ 
pe  fur  l’exiltence  des  géanrs 
Américains.  289.  Ses  re* 
lations  font  abfurdes,  290. 

Pifon  cité,  9. 

Pizarre ,  dénombrement  de  fes 
troupes.  75*.  Son  origine, 
fon  caraétere,  83, 

Plantes  tendres  de  nos  climats, 
ligneufes  en  Amérique.  7, 
Plantes  parafites  très-multi* 
pliées  au  nouveau  Monde. 
9.  Plantes  potagères  ,  font 
pour  la  plupart  exotiques 
en  Europe,  110, 

Po'ènie  épique  fur  une  expé¬ 
dition  de  voleurs,  77, 

Po'ète  qui  compofe  le  premier 

des  vers  fur  le  mal  Véné- 

*•  » 

rien.  21, 

Poil  fingulier  qui  croît  aux 
enfants  fauvages  en  Améri¬ 
que.  39,  Sa  végétation,  ibid. 
Pourquoi  laineux  dans  les 
Nègres.  18 1,  Les  Grœn- 
landoifes  n’en  ont  pas  hor¬ 
mis  à  la  tête.  263. 

Poiffons ,  extrêmement  multi¬ 
pliés  dans  la  mer  du  Nord. 
248» 

Pôle  Arctique,  fa  nature.  242, 

Polygamie  des  Américains.  Co . 
Preuve  de  leur  tiédeur  en 
amour,  ibid . 

Pontûppidan  (  l’Evêque  ),  fon 
hypothefe  fur  les  aurores 
boréales  eft  fauffe.  243.  Ju¬ 
gement  fur  fon  Hiftoirc  na¬ 
turelle  de  la  Norvège.  25T. 

Porto  -  helo ,  affligé  par  des 
crapauds,  8» 
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Portugais ,  demandent  ù  Ro¬ 
me  la  permiftion  de  doubler 
le  Cap  de  bonne  Efpéran* 
ce,  92.  Leur  métamorpho- 
le  en  Afrique.  186. 

Portugal,  fes  finances,  87.  Son 
agriculture  ët  fa  popula¬ 
tion.  ibid . 

Potofi ,  ion  produit,  g^. 

Pouls  accéléré  &  vif  des  Nè¬ 
gres.  18?. 

Préjugés  *  ex  eu  font  les  vices,  & 
ne  pardonnent  aucun  ridi¬ 
cule.  148. 

Préemption  des  Sauvages.  124. 

Prife  de  poüelïion  ridicule, 
82. 

Trifonniers ,  traités  de  diffé¬ 
rentes  façons  chez  différents 
peuples,  ai 8. 

Progreffion  de  la  vie  fociale. 

112. 

ProJiofiic  fur  la  durée  du  mal 
vénérien,  si. 

Propriété ,  excite  des  guerres. 

114. 

Pyrrhonifme  hifforique ,  doit 
avoir  des  bornes,  233. 

CL 

Quadrupèdes  de  la  Zone  torri¬ 
de  de  l’ancien  continent, 
n’ont  pu  paflbr  par  le  Nord 
pour  aller  en  Amérique. 

314*  91?- 

Qittr  elles  théologiques  fur  l’in¬ 
carnation  de  la  Divinité. 
217. 

Qiùnte  -  Curce ,  ne  favoit  ni  le 
Perfan  ni  le  Scythe,  122. 

Oiiiola ,  fes  habitants  ne  font 
pas  Nègres,  quoique  limes 
près  de  l’Equateur,  &  pour¬ 
quoi  191. 


Qjiivira  (Pays  de),  chiméri¬ 
que.  171, 

Qtiiros  y  apporte  le  premier 
les  rats  Sc  les  fouris  au  Pé¬ 
rou.  290. 

R 

Raleigy  ce  qu’il  dit  des  peu¬ 
ples  de  la  Guiane,  194. 
Cherche  l’El-Dorado.  ibid. 
Eff  décapité  à  Londres  pouf 
avoir  appris  à  fumer  le  ta¬ 
bac  aux  Anglais.  294.  De- 
vroit  avoir  une  ftatue.  ibid. 

Ramujio  y  là  collection,  faite 
fans  goût.  64. 

Rapidité  furprenante  du  mal 
vénérien.  31.  * 

Rats  &  fouris  portés  en  Amé¬ 
rique.  290. 

Recette  des  Sauvages  de  l’A¬ 
mérique  contre  la  folie.  148. 

Recherches ,  pour  connoître  jus¬ 
qu’à  quel  degré  de  latitude  le 
globe  eft  habité,  241. 

Religions,  idées  affreufés  fur 
lefqu elles  elles  font  fondées. 
21 1.  Religion  des  Sauva¬ 
ges,  ce  que  les  voyageurs 
en  difent  eft  fufpedf.  269. 
270.  Elle  eft  difficile  à  dé¬ 
finir.  270,  Les  Patagons» 
n’en  ont  pas.  287.  288. 

Renandot  (  Mr  l’Abbé  ) ,  on 
cite  fi  relation  de  la  Chine. 

.  212.  «♦ 

Reproduction ,  eft  très  -  rapide 
dans  la  mer  du  Nord,  249. 

.  25*0. 

Réjine  élaftique,  ufage  extra¬ 
ordinaire  qu’en  font  les  Sau¬ 
vages,  67. 

Riccioli ,  fes  erreurs,  y  8, 

Riz,  li  fon  ufage  favorife  la 
multiplication  de  l’efpèce 
humaine,  204. 
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Rkmnçs,  fauvages  en  Améri¬ 
que,  domptés  enLapponie* 
m. 

Rhinocéros ,  n’exifte  point  en 
Amérique.  51 2, 

-R  ohïnfon  Crufoë ,  ce  qui  a  don¬ 
né  fujet  à  ce  Roman.  505. 

R&viev  (Mr),  ce  qu’il  dit 
dans  fa  defcription  de  la 
Guiane.  214. 

Roggers  le  navigateur,  en  quoi 
il  fe  trompe.  196.  Il  déli» 
vre  un  folitaire  de  l’islc  de 
Fernandez.  301.  302. 

Romains  y  comment  ils  con¬ 
quièrent  l’Efpagne.  77. 

Rome,  ça ufe  de  ion  infalubri- 
té.  28. 

Roupies  Indiennes  ,  on  ignore 
leur  antiquité.  104, 

Ruitz  C  le  jéfuite),  pourquoi 
les  Sauvages  du  Paraguai 
veulent  le  manger.  225. 

RnJJie ,  quand  le  mal  vénérien 
s’y  eft  déclaré.  237. 

S 

Sacrifice  humain  fait  à  Rome. 
21 1.  w. 

Salvaterra,  Provincial  des  Jé- 
fuites ,  fon  caraélere.  i6ot 
Ses  friponneries.  161,  Son 
Faétum,  162. 

Salfepareille ,  fon  ufage.  47. 

Samoyédes ,  naviguent  annuel¬ 
lement  à  la  nouvelle  Zem- 
ble.  25-8, 

Sang  des  Américains  mélangé. 
40.  Mal -élaboré.  42.  Vif- 
queux.  4  <5. 

Sarmiento ,  croife  fur  les  côtes 
des  Patagons.  292.  Il  a  des 
vidons  nans  la  terre  Del- 
Fuego.  293.  Confeil  ridi¬ 
cule  qu’il  donne  au  Roi 
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d’Efpagne.z'foVL  Eft  enfin  pris 
par  les  Anglais.  294. 

Sauvages  duNotd,  tourmen¬ 
tent  leurs  prifonniers.  71. 
Ne  perfeébionnent  rien.  123. 
Sont  toujours  enfants,  ibid. 
Ils  fe  relfcmblent  tous.  113. 
Maltraitent  leurs  vieillards, 
I2S\  Sauvages  à  queue, 
les  auteurs  qui  en  parlent. 
131.  Sauvages  vivants  dans 
les  bois,  moins  bafanés  que 
ceux  des  plaines.  199.  Se 
frottent  le  corps  de  graiffe. 
202.  Craignent  les  fpe&res. 
288. 

Savants  de  la  Suède,  leur  opi¬ 
nion  fur  la  retraite  de  la 
mer  du  Nord.  103.  Sur 
l’origine  des  Grœnlandois. 
2  CT- 

Savanois ,  on  exagere  leur 
barbarie.  219. 

Schouten ,  fon  voyage  aux  ter¬ 
res  Magellaniques.  299. 

Scorbut ,  peu  dangereux.  47. 
Endémique  chez  les  nations 
polaires,  &  fa  caufe.  273. 

Scorpions ,  leur  morfure  excite 
le  pviapifme.  6$. 

Scrotou ,  la  longueur  dans 
quelques  fauvages  de  l’A¬ 
mérique.  38. 

Scultet,  ce  qu’il  dit  de  la  chair 
humaine.  23*.  , 

Scythes ,  leurs  mœurs.  113. 

S.eba,  fon  Thefiaurns  R .  N, 
cité.  24. 

Sel -Marin,  propre  à  la  pro¬ 
pagation.  39.  Les  Sauva¬ 
ges  n’en  ufent  point,  ibid . 
Contrepoifon  contre  les  flè¬ 
ches  envenimées.  76.  Le  fel 
abonde  dans  le  iàng  hu¬ 
main.  228* 
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Sel  kir  h  (Alexandre),  vit  feui 
pendant  4  ans  &  4  mois 
daqs  l’isle  de  Fernandez. 
301-  Ses  avantiires.  902. 
Oublie  à  parler,  ibid.  De¬ 
vient  fauvage.  ibid. 

Septentrionarix  ,  adonnés  à  la 
Magie  par  infpiration.  142. 
Leur  portrait  <Sc  leur  carac¬ 
tère.  277. 

Sépulture ,  fi  elle  fe  refient  du 
climat.  140. 

Sépulveda ,  ennemi  de  Las*Ca- 
fas ,  ne  lui  ob jette  pas  fon 
Mémoire  fur  la  traite  des 
Nègres.  12 1. 

Serpents' ,  très  -  multipliés  en 
Amérique.  7.  Ceux  du  Pa- 
raguai  violent  les  filles,  à 
ce  que  dit  le  P.  Charles- 
voix.  i5'7- 

Siamois ,  ont  naturellement  les 
oreilles  longues.  154. 

Sicile ,  laifiee  en  friche.  89* 

Soldats  Efpagnols ,  mécontents 
des  Jéfuites.  16;.  * 

Solis  (Antonio),  lès  exagéra¬ 
tions.  209. 

Sotto  (Ferdinand),  conquiert 
la  Floride  par  le  moyen 
d’une  fille.  71. 

Spectacle  de  la  Nature,  l’Abbé 
Pluche  y  infulte  Neuton  & 
Defcartes.  176-  Son  fen- 
timent  fur  l’origine  des  Nè¬ 
gres.  ibid.  Ce  qu’il  dit  dans 
Ion  Hifioire  du  Ciel  fur  les 
géants.  522. 

Spilberg ,  fon  voyage  aux  ter¬ 
res  Magellaniques.  298* 

Spitzberg ,  il  y  a  là  des  animaux 
quadrupèdes.  248- 

Squelettes  éléphantins ,  mon¬ 
trés  pour  des  fquelettes 
de  géants.  504. 


St.  Dommgue ,  dévafté.  7?.  76. 
Ses  habitants  empoifonnent 
l’air,  ibid. 

Strabon  cité.  39. 

Sucre,  contre-poifon  contre  îe« 
flèches  envénimées.  76. 

Suède ,  fa  population  &  fon 
étGndue.  277.  n , 

Suicide ,  commun  parmi  les 
Américains.  74. 

SuppreJJton  des  réglés,  n’em¬ 
pêche  pas  la  génération.  $6- 

Snrgy  (Mr  de),  rejette  mal 
à  propos  le  rapport  des  vo* 
yageurs.  270. 

Snfinilch  (Mr),  fa  Table  des 
Vivants  vicieufe.  $ 9. 

T 

Tabac  fauvage ,  croît  dans  tout 
le  nouveau  Monde.  170. 

Table  généalogique  des  Métifs 
&  des  Nègres  de  vénéra- 
tions  melées.  180  n.  fij  199. 

Tablier  des  Hottentotcs  exa¬ 
géré.  54. 

Tacite  cité  fur  l’incarnation 
de  la  Divinité  chez  les  Ger¬ 
mains.  33. 

Tapir ,  le  plus  grand  quadru¬ 
pède  de  l’Amérique  méri¬ 
dionale.  317. 

Tartares ,  divifés  en  tribus. 
1 14^  Leur  réponfe  aux  Am¬ 
baya  deurs  du  Pape.  133. 

Tartares  (  les  petits  i ,  portent 
des  çhemifes  enduites  de 
fuif.  203.  n. 

Telephium  ,  plante,  les  Grœn- 
landois  s’en  fervent  contre 
le  feorbut.  273. 

Tmpelman ,  fes  calculs  fur 
PAfre.  s 9* 
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Temples  de  Mexico,  leur  nom¬ 
bre  exagéré.  209. 

Terrein  fétide  de  l’Améri¬ 
que,  produit  plus  d’ar¬ 
bres  venimeux  que  les  au¬ 
tres  parties  du  Monde.  6. 
Il  eft  froid  fous  l’Equateur. 
9.  Terrein  ftérile,  caufe  de 
la  vie  fauvage.  108 •  Son 
élévation  contribue  beau¬ 
coup  à.  refroidir  l’atmof 
here.  190.  Terreins  fa- 
lonneux ,  les  plus  grands 
font  en  Afrique.  195.  Sont 
plus  exhauffés  en  Améri¬ 
que  qu’en  Afrique.  194. 

Terres ,  éternellement  gelées 
dans  la  Zone  glaciale.  262. 

Terres  Magell  unique  s ,  les  Efpa- 
gnols  y  font  plufieurs  vo¬ 
yages.  291.  Bien  décrites 
par  Narborough  &  Wood. 
300. 

Terres  des  brûlés,  ce  que 
c’eft.  510. 

Têtes  pyramidales.  146.  Co¬ 
niques.  ibid.  Têtes  de  boule, 
peuple  de  l’Amérique,  ibid. 
Têtes  plattes.  ibid.  Têtes 
cubiques.  147. 

Théologiens ,  injuftes  envers 
leurs  prédécefléurs.  176.  Ce 
qu’ils  difent  du  teint  des  Nè¬ 
gres.  ibid . 

Thermomètre ,  dans  les  climats 
où  il  monte  à  58  degrés, 
on  rencontre  des  Nègres 
parfaits.  190. 

Théorie  des  loix  civiles  par 
Mr  Linguet,  pleine  de  pa¬ 
radoxes.  11 8. 

Tigres  Américains,  poltrons.  9. 

Timberlacl te  ,  compare  les  ha¬ 
rangues  des  Sauvages  à  cel¬ 


les  de  Démofthene.  iai. 
Réfuté,  ibid. 

Tite-Live ,  accufe  les  Cartha¬ 
ginois  d’être  Anthropopha¬ 
ges.  209. 

Torqnemada ,  vent  débrouil¬ 
ler  la  mythologie  des  Péru¬ 
viens.  510. 

Torrubia  (le  moine),  fa  Cii- 
gantologie.  91 1. 

Tojcane ,  fi  elle  a  nourri  des 
éléphants.  919.  920. 

Tozzetti  (Sigr),  Ion  opinion 
fur  les  éléphants.  919.  320- 

Toynard  (Mr),  fait  un  conte 
à  Mr  l’Abbé  de  Lonoruerue. 

tuf 

222.  U . 

Tribus ,  tirent  leur  inftitution 
de  la  vie  fauvage.  1 14.  Sont 
ennemies  les  unes  des  au¬ 
tres.  ibid. 

Tfchirikoiv ,  fa  navigation.  17 1. 

Tungufes  ,  adonnés  à  la  for- 
cellerie.  141.  Leurs  Sellâ¬ 
mes,  ce  que  c’eft.  ibid. 
Leurs  mœurs.  199.  Pour¬ 
quoi  iis  portent  un  petit 
réchaud  fùfpendu  au  bras. 
205.  204. 

Turcs ,  ont  connu  la  foibleffe 
des  Chrétiens.  305'.  n. 

U 

Ukraine ,  fon  climat  favora¬ 
ble  aux  fauterelles.  203.  n. 

Ulloa  (Dom  yuan  de),  cité. 
72.  Ce  qu’il  dit  du  nions 
Chimboraço.  318.  n. 

Ufage  des  feptentrionaux  d’of¬ 
frir  leurs  femmes  aux  étran¬ 
gers  ,  l'on  origine.  270.  272. 

UJages  bizarres ,  leur  énumé¬ 
ration.  220.  221. 

Utilité ,  elle  a  déifié  différents 
objets.  143. 
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v 

Vaiffeaux  envoyés  A  la  pcche 
de  la  baleine,  leur  nombre. 
2jo. 

Va 'de-  Viridi  (le Moine  de  la  ), 
Ion  difeours  impertinent. 
8a.  Sa  friponnerie.  84. 

Vapeurs  de  la  mer  ,  refroi¬ 
di  lTent  l’air.  190. 

Variétés  dans  l’efpèce  humai¬ 
ne  en  Amérique.  13  î.  El¬ 
les  ne  font  pas  circonfcrites 
par  une  ligne  réelle.  190. 
Végétaux  aquatiques,  réunif¬ 
ient  au  nouveau  Monde.  14. 
Velleda  ,  déifiée.  33.  Son  pou* 
voir,  ibid. 

Vengeance ,  vice  commun  aux 
Sauvages.  124. 

Vénitiens ,  leur  demande  ex¬ 
travagante  à  Rome.  92* 

Vent  d’Eft,  ne  rafraîchit  pas 
tant  l’air  en  Amérique  qu’on 
l’a  cru.  193. 

Vérole  (la  petite  J,  donnée  en 
échange  de  la  grande.  19. 
A  fon  foyer  au  Paraguai. 
49.  Portée  par  les  Hollan¬ 
dais  chez  les  Hottentots. 
ibid.  Chez  les  Grœnlan- 
dois  par  les  millionnaires 
Danois,  ibid,  Y  occafionne 
des  ravagés  terribles,  jo. 
Portée  par  les  Suédois  chez 
les  Lappons,  par  les  Rufrés 
chez  les  Tungufes.  ibid.  Par 
les  Tungufes  chez  les  Tàr- 
tares.  ibid.  Fait  le  tour  du 
globe,  ibid.  Se  delfeche  len¬ 
tement  fur  le  corps  des 
Nègres,  i$i. 

Vers  rongeurs  des  vaiffeaux, 
apportés  de  l’Amérique.  10. 


Vert  Afcârides  &  cylindiqües, 
tourmentent  les  Américains. 
4Î- 

Vice  fccret  qui  arrête  la  po¬ 
pulation  au  nouveau  Mon¬ 
de.  28- 

Victime ,  étymologie  de  ce 
mot.  2ii. 

Victimes  humaines,  combien 
on  en  avoit  immolées  fous 
îe  llegnc  de  Montezuma, 
212. 

Vie  fanvage ,  peut  rendre  l’a¬ 
mour  périodique.  62. 

Vignes ,  ne  réunifient  pas  au 
nouveau  Monde.  1 6g. 

Vin  de  la  Californie,  la  qua¬ 
lité  167. 

Virginie ,  fa  dépopulation.  57. 

Volcans ,  ne  fauroient  échauf¬ 
fer  les  terres  polaires.  244. 

W 

W alfifih  -  ans  ,  ce  qüe  c’eft. 

249.  n. 

Weiidand ,  trouvé  par  les  Nor¬ 
végiens.  27J.  Ce  qu’en  dit 
Adam  de  Brème,  ibid.  ru 

Wert ,  (  Sébald  de)  ,  voya¬ 
gé  aux  terres  Magelianiques. 
29 6-  Ramené  Une  fille  Pa- 
tagonne  en  Flolîande.  297. 

Winter  (le  Capitaine),  con¬ 
tredit  les  Espagnols  fui*  la 
taille  des  Patagons.  292* 
Rapporte  une  écorce  aro¬ 
matique  en  Europe,  ibid. 

Witjén ,  fa  relation  de  la  Tar¬ 
tan’  e.  136. 

Wood ,  bon  obfervàteur ,  dé¬ 
crit  les  terres  Magellahi- 
ques  avec  exactitude.  30 o* 

JVoodivartj  réfuté;  24. 
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Wormiu. r,  fon  fentiment  fur 
l’origine  des  Grœnlandois 
fe  trouve  vérifié.  253. 

X 

Xanten ,  défendu  par  deux 
légions  romaines,  &  pris 
par  Claudius -  Civilis.  33. 

Ximenes ,  le  Cardinal ,  rejette 
le  projet  de  la  traite  des 
Nègres,  ig. 


Ycnvs  8z  Erabyaivï ,  maladie 
des  Nègres.  22- 
Ysbrand  -  Ides ,  la  relation  ci¬ 
tée.  14 1.  Il  vilite  les  for- 
ciers  en  Sibérie,  ibid. 


Zacharie,  Pape,  déclare  que  l’A¬ 
mérique  n’exifte  pas.  91. 

Z arate,  bon  hiftorien,  cité.  2 6. 

Zinzendorf  (  le  Comte  de  ), 
fon  projet  fur  la  converfion 
tles  fauvages.  267. 


Zinzmdorfiem ,  vont  prêcher 
leurs  extravagances  au 
Groenland.  267.  Se  défefpe- 
rent  à  leur  arrrivée.  269. 
Publient  des  relations  men- 
fongçres.  ibid.  Difent  que 
Dieu  a  fait  plus  de  mira¬ 
cles  fur  les  bords  du  dé¬ 
troit  de  Davis ,  que  fur  les 
rivages  de  la  mer  de  Tibé¬ 
riade.  ibid. 

Zone  glaciale ,  fe$  habitants  ai¬ 
ment  extrêmement  leur  pa¬ 
trie.  26C  S’il  ell  vrai  qu’ils 
offrent  leurs  femmes  aux 
étrangers.  270.  Ils  font  pol¬ 
trons,  &ne  s’expatrient  ja¬ 
mais.  279.  En  quoi  conflits 
leur  bonheur,  ibid . 

Zone  torride  ,  comment  les 
Européans  y  vivent.  134. 
185".  Symptômes  que  les 
étrangers  y  éprouvent,  ig?. 
Son  étendue  &  fa  largeur. 
190.  N’eft  pas  toute  ha¬ 
bitée  par  des  peuples  Nè¬ 
gres.  ibid. 
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